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CONSOLATION. 


l'amant. 

O  campagne  paisible  !  o  silence  des  bois  ! 
Prairie,  arbres  connus,  amis  de  ma  jeunesse, 
Voiià  qu'il  vous  revient,  le  rêveur  d'autrefois , 
Mais  de  quel  trouble  plein  et  de  quelle  tristesse  ! 

LA  NATURE. 

Enfant  de  nos  vallons,  nous  t'avons  reconnu, 
ils  ont  donc  été  longs  les  jours  de  ton  voyage 
Et  tourmentés  du  sort,  que  tu  sois  revenu 
Vers  nous  si  différent  de  cœur  et  de  langage. 
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L'AMANT. 

0  Clémeiice  !  ô  nom  adoré  ! 
O  ma  chère  et  cruelle  amie, 
Par  qui  ma  lèvre  s'est  blômie, 
Far  qui  mon  cœur  s'est  déchiré  ! 

L'amour  met  le  feu  sur  ma  lèvre, 
Il  m'éveille  si  je  m'endors, 
Et  fait  courir  sur  tout  mon  corps 
Les  vagues  frissons  de  la  lièvre. 

Hélas  î  je  m'épuise  à  souffrir, 
Je  verse  des  larmes  amères  ; 
Mais  ces  souffrances  me  sont  chères, 
Kl  je  n'eu  veux  jamais  guérir. 

la  Sature. 


Quoi!  malheureux  enfant,  c'est  d'amour  que  tu  pleures 

C'est  par  là  que  saigne  ton  cœur .' 
Pauvre  fou,  qui  te  fais  des  choses  les  meilleures 
Un  sujet  d«  douleur  ! 

» 

Vois  l'oiseau  dans  les  bois,  le  grillon  sous  la  gerbe, 

Ces  milliers  d'insectes  dans  l'air, 
Tout  ce  qui  vole  au  ciel,  ce  qui  se  meut  dans  l'herbe, 
Ce  qui  boit  au  flot  clair. 

Tout  ce  peuple  joyeux  qui  rit  à  la  lumière, 

Aux  tendres  plaisirs  s'animer, 
Kcoutant  les  conseils  de  l'heure  printannière 
Et  se  hâtant  d'aimer. 


POÉSIE. 

Seul  lu  voudrais  troubler  cette  immense  harmonie, 

Et  contre  Dieu  te  révolter? 
Au  lieu  de  dépenser  en  larmes  ton  génie, 
Il  faut  vivre  et  chanter! 

Pourquoi  désespérer?  Elle' t'aime  sans  doute! 

Si  son  cœur  est  fermé  toujours, 
Fais  comme  ces  oiseaux  qui  passent  sur  la  route, 
Cherche  d'autre»  amours! 

l'amant. 

» 

Préfère  ta  douleur  à  la  commune  joie, 
0  mon  cœur,  et  bénis  le  Dieu  qui  te  l'envoie  ! 
Reste  dans  ta  souffrance  et  dans  ta  chasteté  ; 
Tu  n'as  pas  au  hasard  vendu  ta  liberté  : 
U  jour  où  je  la  vis,  —  t'en  souvient-il  encore?  — 
Rien  ne  nous  annonçait  cette  prochaine  aurore  ! 
0  misère!  Pourquoi,  par  un  des  coups  du  sort, 
Clémence,  a-t-il  fallu  que  je  vous  visse  encor? 
J'ai  pressé  votre  main,  j'ai  respiré  l'ivresse 
Dans  un  air  plein  de  vous,  ô  ma  chère  maîtresse, 
Et  quand  je  m'assurais  dans  un  calme  trompeur, 
L'inexorable  amour  s'est  glissé  dans  mon  cœur. 
Hélas!  déjà  saisi  d'un  funeste  délire, 
C'était  à  l'amitié  que  je  croyais  sourire  ! 
Me  voilà  maintenant  seul  et  désespéré, 
Élargissant  la  plaie  à  mon  cœur  déchiré, 
Répétant  votre  nom  aux  échos  de  la  route, 
Jaloux,  ami  de  l'ombre,  obsédé  par  le  doute, 
Et  ramenant  toujours  devant  mon  œil  troublé 
Les  plus  chers  souvenirs  du  bonheur  envolé. 
—  Encore  si  l'amour,  qui  brûle  ma  poitrine, 
M'eût  enseigné  les  mots  de  sa  langue  divine, 
Si  j'avais  pu  traduire  en  un  langage  humain 


POÉSIE. 

L'ardente  émotion  qui  nie  gonflait  le  sein  ! 
Mais  quoi  !  je  n'ai  trouvé  qu'un  silence  stupide, 
Je  voyais  devant  moi  courir  l'heure  rapide, 
Et  je  balbutiais  comme  un  enfant  troublé 
Un  mot  vide  et  banal  à  des  sanglots  mêlé. 
J  ûur&is         son  ccetir  •  A  cette  heure  peut~ôtre  j 
Dans  les  rayons  du  soir,  assise  à  sa  fenêtre, 
Et  regardant  le  lac  bteuir  à  l'horizon, 
Elle  entendrait  le  vent  lui  soupirer  mon  nom  ! 
—  Mais  que  dis-je?  à  cette  heure,  éclatante  et  parée, 
Elle  s'anime  au  bal,  de  flatteurs  entourée, 
Ou,  pensive,  le  long  des^peupliers  tremblants, 
Elle  marche,  attentive  à  des  propos  galants. 
0  noirs  pressentiments!  o  morne  incertitude! 
Visions  de  l'exil  et  de  la  solitude  ! 

LA  NATURE. 

Enfant  !  qui  peut  sonder  les  abîmes  du  cœur } 
Connais-tu  ta  maltresse,  et  par  quelle  pudeur 

Devant  toi  son  âme  est  fermée? 
N'a-t-elle  pas  cent  fois  maudit  sa  cruauté  ? 
Le  nom  de  l'exilé  n'a-t-il  jamais  flotté 

Sur  cette  bouche  bien-aimée  ? 

>  ■  -.---^Jbs--'  ■ 
Le  front  déjà  couvert  d'une  chaste  rougeur, 
Peut-être  songe-t-elle  à  ce  cher  voyageur 

Balloté*sur  la  mer  lointaine? 
Ses  yeux  impatients  dévorent  le  chemin, 
O  jeune  homme,  par  où  tu  reviendras  demain 

Traînant  ton  amoureuse  chaîne.  . 


Un  sentiment  sincère  a  sa  lumière  en  soi  ; 
Laisse  faire  le  temps,  qui  saura  mieux  que  toi 
Préparer  cette  âme  rebelle  ! 


POÉSIE.  0 

Un  regard  tout  4  l'heure  aura  tari  tes  pleurs, 
Et  tu  viens  me  troubler  du  bruit  de  tes  douleurs 
Dans  ma  quiétude  Immortelle  !  ' 

\:^:gr  -  £ 

Allons,  poète,  allons  !  sèche  tes  yeux  mouillés  ; 
^  Reprends  avec  respect  tes  livres  effeuillés, 
Et  fais  accueil  à  l'espérance  :  ; 
Vois  donc  !  tout  te  sourit  et  t'aime  dantfôes  lieux  ! 


Mesure  du  regard  ces  arbres  déjà  vieux, 
Contemporains  de  ton  enfance  ; 

•■•  ■'^*  ^:-t^  M^r  T"  ,\;> 

Revois  en  souriant  les  témoins  de  tes  jeux, 

cœur  ignorait  les  soupirs  orageux  •  4& 
forêt  hospitalière, 
Cette  maison  paisible,  et  ces  prés,  et  ce  chien 
Dont  le  regard  aimant  semble  appeler  le  tien  ; 
Baigne-toi  dans  cette  rivière  ; 

Retourne  à  tes  amis,  qui  d'un  œil  inquiet, 
Sans^e3se  ont  poursuivi  l'ingrat  qui  les  fuyait  ; 

Souris  à  ta  mère  charmée, 
Le  temps  se  hâtera,  complice  de  ton  cœur, 
Et  l'heure  n'est  pas  loin,  ô  mon  jeune  rêveur, 

Où  tu  verras  ta  bien-aimée. 

l'amant.  I 

Il  me  semblé  qu'un  souffle  a  fait  frissonner  l'air.  ' 
Les  fleurs  de  la  forêt,  ce  matin  même  écloses, 
Relèvent  vers  le  ciel  leur  calice  entrouvert  ; 
La  neige  des  glaciers  a  pris  des  teintes  ro*s  : 
Voici  l'heure  discrète  où  fleurit  le  glaieul  ! 
Le  soleil  s'est  couché  ;  le  vent  du  soir  s'éveille 
Tout  gorgé  de  parfums,  comme  une  jeune  abeille 
Qui  sort  en  chancelant  de  la  fleur  d'un  tilleul. 
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La  caille  et  la  perdrix  chantent  dans  la  rosée  ; 
Les  charrettes  de  foin  reviennent  avec  bruit  ; 
L'ombre  gagne  la  plaine,  et  la  terre  embrasée 
Appelle  en  frémissant  les  baisers  de  la  nuit  ! 

Salut,  ô  Juin  fécond  !  campagne  blonde  et  gaie, 
Beau  fleuve  qui  te  perds  au  loin  dans  les  vallons, 
Ondoyante  moisson,  et  bruyante  futaie, 
Fermes  qui  blanchissez  sur  les  verts  mamelons. 
Prés  riants  ombragés  de  saules  et  de  vernes, 
Vignes  qui  brunissez  sur  le  flanc  des  coteaux. 
Seigles  qui  jaunissez  près  des  champs  de  luzernes. 
Soupirs  du  rossignol,  bêlement  des  troupeaux, 
Chansons  des  paysans  aux  syllabes  traînantes, 
Voix  de  rbomme  et  du  ciel,  sublime  soir  d'été. 
Salut  !  Vous  apaisez  mes  blessures  saignantes . 
Et  je  renais  par  vous  à  la  sérénité. 

Charles  Reynaud. 


GÉRARD  DE  ROUSSILLON. 


Girart  ou  Gérard  de  Roussillon  fut ,  sans  contredit ,  un  des 
personnages  les  plus  remarquables  de  son  temps ,  puisque  les 
trouvères  du  Moyen  âge  se  sont  emparés  de  son  nom  ,  comme 
des  norrîs  de  Charlemagne  et  de  Roland ,  pour  en  faire  le  sujet 
de  leurs  chansons  de  Geste.  Mais ,  il  faut  l'avouer,  les  chroniques 
ont  été  si  négligentes  «î  son  égard,  que  son  illustration  historique 
n'est  nullement  en  rapport  avec  sa  renommée  poétique. 

Selon  les  romans  métriques  qui  portent  son  nom ,  Gérard  était 
fils  de  Drogon  ,  frère  de  Doon  de  Nanteuil ,  de  Beuves  d'Aigre- 
mont,  d'Aymonde  Dordon,  et  oncle,  par  conséquent,  de  Maugis 
et  des  quatre  fils  d'Ayraon.  C'est  un  des  membres  les  plus  im- 
portants de  cette  dynastie  fantastique  qui  figure  avec  tant  d'éclat 
dans  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  aujourd'hui  Y  Épopée  car- 
lovingienne.  Outre  la  Bourgogne,  Gérard  possédait  la  Gascogne, 
l'Auvergne ,  la  Provence ,  les  comtés  de  Narbonne ,  de  Barce- 
lone et  ressemblait  plus ,  enlln ,  par  sa  puissance ,  à  un  roi  qu'à 
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un  vassal.  Il  relevait  cependant  Je  Charles-Martel  ou  de  Charles- 
Ic-Chauve,  car  les  textes  ne  sont  point  d'accord  sur  le  nom.  Cette 
question  nous  semble  très-secondaire  au  poiutd 
puisque  tout  y  révèle  des  idées  et  des  mœurs  conter 
de  l'époque  de  sa  composition,  c'est-à-dire  du  XIIe  siècle. 

Quoiqu'il  en  soit,  une  rupture  éclate  entre  le  suzerain  jaloux 
et  l'orgueilleux  vassal.  A  la  suite  d'une  lutte  de  plusieurs  an-  « 
nées,  remplie  de  combats  et  de  négociations,  mêlée  de  succès 
et  de  revers ,  (iérard  finit  par  succomber.  11  est  défait  à  la  ba- 
taille de  Val  Béton ,  et  c'est  en  vain  qu'il  cherche  un  asile  dans 
son  imprenable  château  de  Roussillon,  livré  au  roi  par  un  traître. 
Proscrit,  fugitif,  il  perd  son  cheval  et  jusqu'à  sonépée.  Le  ro- 
mancier pousse  l'effet  des  contrastes  au  point  de  montrer  le 
puissant  baron  réduit  à  exercer  pour  vivre  le  métier  de  charbon- 
nier (1).  11  ne  lui  laisse  pour  toute  consolation  que  le  courage  et 
le  dévoùment  de  Berthe ,  sa  femme ,  dont  le  roman  et  l'histoire 
se  sont  disputés  le  noble  caractère.  Enfin ,  un  retour  de  fortune 
permet  à  Gérard  de  recouvrer  une  partie  de  ses  anciennes  pos- 
sessions et  de  rentrer  dans  son  bon  château  de  Roussillon ,  où  il 
meurt  paisiblement ,  pendant  un  instant  de  trêve  que  lui  ac- 
corde son  implacable  adversaire. 

Le  château  de  Bourgogne ,  auquel  (iérard  doit  le  surnom  que 
lui  donnent  les  trouvères,  car,  de  son  temps,  les  surnoms  ou 
noms  de  famille  n'étaient  pas  encore  en  usage ,  le  château  de 
Roussillon  était  en  effet  situé  sur  le  Mont  Lassois ,  entre  Chà- 
lillon- sur -Seine  et  Mussi-l'Évôquc.  On  y  voyait  encore,  au 
XIIIe  siècle,  des  restes  de  murailles  et  de  tranchées  qui  témoi- 

(1)   Girard  fu  desconfis , 

Et  tante»  fois  sourpris  de  guerre» 

K'il  «mi  piordi  toute  »a  lier*  , 

Et  furent  ai  parent  «ci*  , 

El  il  eu  wida  le  paît; 

Si  se  gari  corn  karboiinicr* 

LiOus,  ki  tant  ol  esté  fiers. 

(  Chronique  nnu'e  de  Philippe  Mouskes ,  demain  du  XIII0  siècle,  Bruxelles, 
IS3f>  ,  m-4n,  75). 
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gnaient  de  l'importance  de  cette  construction  féodale  (1).  La  ba- 
taille de  Val  Béton  se  livre  dans  la  plaine  «  où  court  l'eau  de 
l'Arec,  »  petite  rivière  qui  passe  au-dessous  de  Vezelay  et  vase 
jeter  dans  la  Seine.  11  est  évident  que  le  fond  du  récit  n'a  pas 
été  inventé ,  et  qu'il  se  rapporte  aux  fameuses  guerres  soutenues 
par  Gérard  contre  Charles-le-Chauve ,  soit  en  Bourgogne, 
soit  en  Provence.  Albéric  de  Trois-Fontaines ,  écrivain  du 
XIIIe  siècle,  le  dit  en  termes  formels  :  «  Cependant  Gérard 
succomba  et  fut  vaincu  par  Charles  (  le  Chauve  )  ,  comme  le 
rapportent  les  chansons  héroïques  (2).  »  Ces  chansons  hé- 
roïques se  rapprochaient  peut-être  plus  à  leur  origine  de  la  vé- 
rité que  les  poèmes  brodés  sur  elles  par  les  trouvères  des  âges 
suivants.  Pour  ceux-ci ,  dont  les  œuvres  seules  nous  restent ,  ils 
ont  développé  et  amplifié  leur  sujet  sans  se  préoccuper  des  en- 
traves incommodes  de  l'histoire  et  de  la  chronologie.  C'est  ce  que 
va  nous  démontrer  l'analyse  de  la  vie  de  Gérard  d'après  les  chro- 
niques et  les  diplômes. 

Son  père  et  sa  mère ,  qu'il  rappelle  dans  son  testament ,  se 
nommaient  Leuthard  et  Grimilde.  Quelques  généalogistes  ont 
prisée  Leathard  pour  un  comte  d'Alsace  portant  le  même  nom, 
mais  il  est  plus  probable  que  le  père  de  Gérard  était  originaire 
de  la  Bourgogne  et  des  environs  de  Chatillon-sur-Seinc ,  où  nous 
trouvons  son  fils  en  possession  d'un  vaste  héritage.  Élevé  à  la 
cour  de  Louis-le-Débonnaire ,  Gérard  se  signala  par  son  attache- 
ment à  cet  infortuné  monarque.  11  fut  même,  selon  Albéric  de 
Troîs-Fontaines,  l'auteur  principal  de  la  réconciliation  du  père 
avec  ses  fils,  l'an  834.  En  récompense  de  ses  services,  il  reçut 
le  gouvernement  du  comté  de  Paris ,  et  cette  ville  s'étant  trouvée 

(1)  Le  château  de  Roussillon  était  bali  sur  les  ruines  d'une  ancienne 
ville  ,  nommée  Latiaco  ,  brâlée  et  détruite  à  l'époque  des  premières  invasions 
des  Barbares.  C'était  un  lieu  assez  considérable  ,  à  en  juger  par  les  restes  de 
construction  ,  les  objets  antiques  cl  les  médailles  romaines  que  l'on  y  a 
trouvés. 

(î)  Régi  lamcn  Karolu  cessisse  Ucrardum ,  et  vicloriam  ci  concessissc 
perhibeut  Ueroicac  C.attlilcnac.  Aiberici%  monaehi  Trium-l-oniium  Chronicon, 
sub  anno  866. 
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là  les  biens  ,  connus  sous  le  nom  de  patrimoine  de  saint  Keroi , 
que  l'église  de  Reims  possédait  on  Provence  6ur  le  territoire  de 
l'antique  Glanum  (1).  Certain  du  crédit  de  l'archevêque  auprès 
de  Charles,  Gérard  le  conjurait  d'employer  son  ministère  pour 
prévenir  des  excès  qui  provoqueraient  de  pareilles  représailles. 

Hincmar  lui  répondit  avec  la  circonspection  d'un  homme 
d'église  et  de  cour,  que  rien  ne  pouvait  justifier  l'envahissement 
des  biens  ecclésiastiques  ,  mais  que  si  quelqu'un  avait  cette  au- 
dace ,  il  s'en  affligerait  moins  pour  lui-môme  que  pour  l'usur- 
pateur. Quant  à  des  remontrances ,  il  se  serait  bien  gardé  d'en 
fatiguer  son  Seigneur  sur  de  vains  bruits ,  mais  qu'après  ce  qu'il 
venait  d'apprendre  d'une  personne  aussi  digne  de  foi ,  il  n'hési- 
terait pas  à  remplir  les  devoirs  sacrés  de  son  ministère.  A  l'em- 
barras de  cette  réponse,  il  est  facile  de  conjecturer  que  les^dispo- 
sitions  hostiles  du  roi  n'étaient  point  un  secret  pour  Hincmar  ; 
elles  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester. 

Nous  avons  supposé,  avec  les  meilleurs  critiques,  que  Gérard, 
comté  de  Provence,  était  le  même  personnage  que  Gérard,  comte 
de  Bourges  ou  du ,  Berry.  L'absence  des  noms  propres ,  qui 
n'étaient  point  en  usage  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  laisse 
une  grande  obscurité  dans  l'histoire  de  cette  époque.  Les  noms 
eux-mêmes  étant  peu  variés ,  il  devient  souvent  impossible  de 
se  reconnaître  au  milieu  des  nombreux  Gérard  ,  Bernard  et 
autres  homonymes  que  citent  pêle-mêle  les  chroniqueurs  sans  au- 
tre désignation.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'identité  du  comte  de  Provence 
et  de  Bourges  nous  a  paru  suffisamment  démontrée  par  la  haine 
de  Charles-le-€hauve  envers  l'un  et  l'autre. 

Egfred  ou  Egfried ,  seigneur  déjà  riche  et  puissant  en  Aqui- 
taine ,  alla  trouver  ce  Prince  et  acheta  de  lui ,  à  beaux  deniers , 
le  comté  de  Bourges  jusqu'alors  tenu  par  Gérard.  Dépouillé  sans 
avoir  été  accusé  ni  même  entendu ,  celui-ci  résista.  Kgfred,  muni 
du  diplôme  royal ,  se  dirigeait  vers  Bourges  ,  lorsqu'il  fut  ren- 

(I)  Ce»  liions  avaient  été  donnes  à  saiiil  Rcmi  ,  évèquc  de  Reims,  par 
un  nommé  Bencdiclus  ,  doul  il  avait  exorcisé  la  fil  le.  Il  en  cM  question  dan*- 
son  testament ,  de  l'an  550  ,  cl  c'est  à  partir  de  cette  époque ,  sans  doute  , 
que  l'ancien  nom  de  Glanum  s'est  changé  en  relui  de  Sahit-Rcmi. 
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contré  et  cerné  dans  un  village  par  le»  homme»  de  son  compéti- 
teur. Ils  mirent  le  feu  à  la  maison  où  il  s'était  réfugié ,  et,  l'ayant 
contraint"^  sortir,  lui  coupèrent  la  tète  et  jetèrent  dans  les 
flammes  Iran  cadavre  mutilé.  A  la  nouvelle  de  cet  attentat , 
Charb*  entra  dans  le  Berry.  Tout  fut  abandonné  à  la  fureur  du 
soldat ,  personnes  et  choses  ;  enfin ,  les  ravages  furent  tels  qu'au 
témoignagé  de  l'annaliste  de  saint  Bertin ,  la  langue  serait  im- 
puissante à  les  raconter.  Cette  expédition  n'eut  d'autres  résultats 
que  d'affamer  et  de  dépeupler  le  pays  de  Bourges ,  d'où  Cérard 
et  ses  hommes  ne  purent  être  chassés.  Le  texte  même  des  chro- 
niques laisse  supposer  que  le  Comte  ne  figura  pas  en  personne 
dans  cette  campagne ,  mais  les  deux  adversaires  ne  devaient  pas 
tarder  à  se  rencontrer  face-à-face. 

Lothaire  II  étant  mort  misérablement  en  Italie,  le  C  août  869, 
sans  postérité  légitime,  Charles  profita  des  embarras  au  milieu 
desquels  se  trouvait  son  frère  et  son  héritier,  l'empereur  Louis, 
pour  s'emparer  de  sa  succession.  II  alla  se  faire  couronner  à  Metz 
en  qualité  de  successeur  du  feu  Boi ,  et  se  rendit  maître  du  pays 
jusqu'à  Aix-la-Chapelle.  Vainement  l'Empereur  et  le  Pape  lui 
firent-ils  représenter,  par  des  envoyés  et  des  légats,  l'injustice  de 
sa  conduite ,  il  ne  s'inquiéta  nullement  de  leurs  réclamations. 
Il  ne  fut  touché  que  de  celles  de  son  frère  ,  le  roi  de  Germanie. 
Louis ,  jaloux  d'avoir  part  à  la  succession  de  Lothaire ,  menaça 
Charles  de  lui  déclarer  la  guerre ,  s'il  ne  consentait  immédiate- 
ment au  partage  des  états  dont  il  prétendait  s'emparer  pour  lui 
seul.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  repousser  une  ouverture  faite  en 
termes  pareils ,  et  les  deux  frères  s'étant  réunis  aux  environs 
d'Aix-la-Chapelle,  cette  indigne  spoliation  fut  consommée  le  8  août 
870.  Les  pays  situés  le  long  du  Bhin  échûrentà  Louis  le  Germa- 
nique et  Charles  eut  dans  son  lot  les  contrées  qu'arrosent  la  Saône 
et  le  Bhône. 

La  fidélité  héréditaire  de  Gérard  ne  se  démentit  point  en  cette 
circonstance.  Il  s'efforça  de  conserver  à  l'Empereur  absent  l'hé- 
ritage de  son  frère ,  mais  tout  porte  à  croire  que  les  années 
avaient  affaibli  son  bras  et  quil  fut  abandonné  des  principaux 
Seigneurs  fatigués  de  sa  longue  autorité.  Charles  entra  sans 
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coup  férir  dans  Lyon  ,  et,  poursuivant  Gérard  ,  il  l'atteignit  et 
le  défit  complètement  auprès  de  Pontarlier ,  entre  le  Doubs  et  le 
Drugeon.  C'est  une  tradition  populaire  longtemps  conservée  en 
Franche-Comté  par  ces  vieilles  rimes  : 

Entre  le  Doubs  et  le  Drugeon 
N  Périt  Gérard  de  Roussillon  (1). 

A  la  suite  de  cette  défaite,  où  pourtant  il  ne  périt  pas,  Gérard 
fut  contraint  de  se  réfugier  dans  un  de  ses  châteaux  dont  l'histoire 
n'a  pas  conservé  le  nom.  Le  vainqueur  marcha  survienne,  mais  le 
Comte  avait  confié  la  défense  de  cette  ville  à  Berthe,  sa  femme,  et 
derrière  les  remparts  romains  se  trouvait  une  âme  romaine. 
Les  menaces  de  l'ennemi  ne  l'intimidèrent  pas  plus  que  la  dévas- 
tation des  fauxbourgs  et  de  la  campagne  :  il  fallut  former  un  siège 
en  règle ,  et  ,  au  bout  de  deux  mois  d'attaques  infructueuses , 
Charles  comprit  qu'il  devait  avoir  recours  à  d'autres  moyens. 
L'or  et  la  trahison  pénétrèrent  dans  la  place  ,  et  Berthe  ne  vit 
bientôt  autour  d'elle  que  des  gens  séduits  ou  vendus.  Instruit  à 
temps  par  un  message  de  l'extrémité  à  laquelle  sa  femme  était 
réduite ,  Gérard  accourut  et  subit  les  conditions  de  Charles  , 
qui  entra  dans  Vienne  la  veille  du  jour  de  Noël  de  l'an  870. 
Après  avoir  exigé  du  Comte  des  otages  pour  gage  de  la  reddition 
des  forteresses  qu'il  occupait  encore ,  le  Roi  lui  donna  trois 
grands  bateaux  et  permit  qu'il  s'embarquât  sur  le  Rhône  avec 
Berthe  et  tout  ce  qui  lui  appartenait.  Boson  ,  beau-frère  de 
Charles-le-Chauve ,  obtint  le  gouvernement  de  Vienne,  et  le 
même  jour  vit  finir  et  commencer  deux  grandes  fortunes. 

Trompé  par  une  homonymie  fortuite  ,  ou  plutôt  entraîné  par 
la  passion  de  rapporter  tout  au  pays  dont  il  écrivait  l'histoire , 
Choricr  a  prétendu  que  Gérard  s'était  retiré  à  Roussillon ,  petite 
ville  du  Dauphiné  «  dont  il  aurait  tiré  son  surnom.  »  C'est  une 

i)  Une  autre  version  porte  : 

•  Autour  de  Dal  et  Dalirou 

«  De  Vendemaur  et  Monlbaston 

.«  Pcrist  Girard  de  Roudillon.  » 


«  « 
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erreur.  Il  est  vrai  qu'au  déclin  de  la  dynastie  Rodolphienne  .  il 
s'éleva  dans  le  Viennois  un»*  famille  puissante  don!  Roussillon  . 
fut  le  principal  manoir.  Rien  autre  n'autorise  la  conjecture  de 
Chorier,  et  si  le  nom  de  Gérard  se  montre  assez  souvent  dans  la 
généalogie  des  seigneurs  de  Roussillon  en  Dauphiné,  il  faut  en 
conclure  seulement  que  ces  artifices  de  la  vanité  nobiliaire  ne 
sont  pas  d'invention  moderne.  Le  Dauphiné ,  la  Prdvence ,  le 
Bugey  ont  en  leurs  châteaux  de  Roussillon ,  mais  la  tradition , 
l'histoire  et  les  romans  s'accordent  pour  placer  en  Bourgogne 
celui  auquel  le  célèbre  adversaire  de  Charlcs-le-Chauvc  doit  le 
surnom  que  la  postérité  lui  a  donné. 

Des  chroniques  disent  que  Gérard  mourut  dans  la  ville  d'Avi- 
gnon ,  dont  il  aurait  conservé  la  possession  ;  d'autres  assurent 
qu'il  termina  ses  jours  au  château  de  Roussillon.  Toujours  est- 
il  que  c'est  dans  l'abbaye  dePoultières  ou  Poutières,  fondée  par 
lui  au  pied  du  Jfont  Lassois,  sur  les  bords  de  la  Seine,  qu'il  avait 
fait  préparer  son  tombeau  et  celui  de  sa  femme.  Ce  monument , 
d'une  rare  magnificence,  eut  beaucoup  â  souffrir  de  l'incendie 
qui  dévora  le  monastère  vers  le  milieu  du  XIe  siècle.  Un  évôqiie 
de  Langres ,  jaloux  de  l'immunité  des  moines ,  qui ,  d'après  le 
vœu  de  leur  fondateur,  relevaient  immédiatement  de  Rome,  ne 
trouva  pas  d'autre  moyen  pour  les  réduire  à  son  obédience  que 
démettre  le  feu  à  la  ville  et  à  l'église.  Toutefois  les  tables  et  les 
colounettes  de  marbre  qu'avaient  épargnées  l'incendie  et  le  temps 
excitèrent  encore  l'admiration  des  deux  voyageurs  bénédictins 
qui  les  visitèrent  au  commencement  de  l'autre  siècle  (1  ).  Ils  nous 
ont  conservé  les  épitaphes  qui  se  lisaient  sur  les  tombes  de 
Gérard ,  de  Berthe ,  et  de  leur  fils  Thierry.  Nous  ne  rapporterons 
pas  les  deux  premières ,  qui  sont  modernes  et  qui  fixent  la  mort 
des  deux  fondateurs  de  Poutières  à  l'an  890 ,  tandis  qu'il  paraît 
certain  que  Gérard  n'existait  plus  en  879.  11  est  appelé  «  comte 
de  bonne  mémoire  »  et  «  ci-devant  comte  »  dans  deux  lettres  de 
cette  année ,  adressées  par  le  pape  Jean  VIII ,  l'une  aux  religieux 
de  Poutières ,  l'autre  au  comte  Boson. 

(1)  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  de  h  CongrlyMion  de 
SainlWaur.  Paris ,  171 7  ,  iti-4°,  p.  105.  # 
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Ars  est  situé  sur  un  plateau  entrecoupé  de  quelques  petits 
vallons ,  au  milieu  des  champs  et  de  belles  prairies  :  il  pré- 
sente quelques  jolies  maisons  et  une  grande  place  derrière 
l'église. 

Celle-ci,  dédiée  à  saint  Sixte,  martyr,  se  compose  d'une  seule 
nef  et  de  cinq  chapelles  latérales,  plafonnées  ainsi  que  la  nef. 
Le  chœur  est  à  plein  ceintre  et  les  fenêtres  sont  du  genre  ogival. 
Cette  église  construite,  il  ce  qu'il  parait,  au  XIVe  siècle,  est  riche  en 
ornements  qu'elle  doit  à  la  muniflcence  d'un  propriétaire  du  châ- 
teau. On  y  remarque  principalement  un  dais,  un  ostensoir  et 
des  bannières  magni tiques. 

Au  S.  0.  et  séparé  du  village  par  un  vallon,  dans  une  situation 
solitaire,  se  voit  le  château  qui  remonte  au  XIe  siècle.  11  était 
flanqué  d'une  grosse  tour,  entouré  de  fossés,  de  remparts,  sur- 
monté de  créneaux  qui,  en  disparaissant  dans  les  réparations  mo- 
dernes, lui  ont  donné  un  nouvel  aspect. 

Il  y  a  deux  écoles  à  Ars,  une  pour  les  garçons,  dirigée  par  les 
Frères  de  la  sainte  Famille,  l'autre  pour  les  filles,  dirigée  par  les 
sœurs  de  Saint-Joseph  qui  sont  en  outre  chargées  d'une  petite 
Providence.  Une  jolie  chapelle  dépend  de  l'établissement.  La 
première  école  a  60  élèves ,  la  seconde  40. 

Il  se  fait  à  ce  village  un  grand  concours  de  fidèles  amenés  par 
la  réputation  de  sainteté  de  M.  le  curé  Viaunay.  Plus  de  20,000 
pèlerins  s'y  rendent  annuellement,  et  trois  voitures  presque 
toujours  pleines  vont  chaque  jour  de  Lyon  à  Ars  et  d'Ars  à  Lyon. 

Le  territoire  produit  beaucoup  de  froment,  un  peu  de  seigle, 
d'autres  céréales  et  des  fruits  ;  il  s'étend  dans  la  plaine  dite  de 
Bierce  renommée  pour  sa  fertilité.  Il  est  arrosé  par  le  Fontbelin, 
qui  ne  fait  mouvoir  ni  moulin  ni  usine. 

La  route  départementale  de  Bourg  a  Trévoux,  celle  de  Chala- 
mont  à  Villefranche  traversent  la  commune. 

En  1106,  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  était  seigneur  d'Ars. 
Pressé  par  les  instances  du  pape  Pascal,  il  promit  de  donner 
l'église  d'Ars  à  l'abbaye  de  Cluny;  mais,  sur  les  représentations 
de  son  chapitre,  il  donna  en  place  l'église  de  Saint-Germain  en 
[lombes. 
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En  1186,  on  trouve  un  seigneur  d'Ara  témoin  d'une  donation 
Faite  à  l'église  de  l'Ile-Barbe. 

En  1286,  Jean  d'Ars,  damoiseau,  acquit  au  prix  de  40  livres 
le  fief  de  sa  maison ,  avec  ses  appartenances  situées  près  de 
l'église,  et  en  fit  hommage  au  prince. 

En  1329,  un  autre  Jean  d'Ars  donna  ou  vendit  au  sire  de  Beau- 
jeu,  Guichard,  le  fief  de  sa  maison  et  dix  livres  viennoises  de 
réserve  ;  la  même  année,  Jean  de  Germoles  fit  hommage  aux  sires 
de  Villars  de  ce  qu'il  possédait  à  Ars,  ce  qu'avait  déjà  fait,  en 
1284,  Guillaume  des  Juifs  (de  Juis). 

En  1377,  le  sire  de  Beaujeu  mit,  on  ne  sait  à  quel  titre,  garni- 
son dans  le  château  d'Ars,  et  fit  faire  des  incursions  dans  les 
mandements  de  Montluel  et  de  Miribel,  terres  de  Savoie.  Mais  le 
comte  Amé-le-Bouge  chassa  les  troupes  de  Beaujeu  de  ses  terres, 
et  môme  s'empara  du  château  d'Ars. 

Les  seigneurs  du  nom  d'Ars  possédèrent  cette  terre  depuis  1250 
jusqu'en  1460,  époque  où  elle  fut  vendue  à  Jean  Buchet,  sire  de  la 
Collonge  ;  de  là  elle  passa  à  la  famille  des  Laporte,  sieurs  de  Cha- 
vagnac,  dans  celle  des  Groslée ,  des  Costes ,  sires  de  l'Aubépin, 
dans  celles  des  Cholier,  des  Bonsin,  des  Cleberg,  des  Lafarge, 
sieurs  de  Chaliouvre,  enfin  dans  celle  des  Garnier  des  Garets, 
qui  la  possède  encore  aujourd'hui. 

En  1539,  Claude  Gy  et  Claude  Cholier  se  partagèrent  la  justice 
d'Ars. 

En  1619,  Alexandre  Garnier  des  Garets,  seigneur  d'alors, 
voulut  contraindre  les  habitants  au  guet  et  à  la  garde  de  son 
château ,  à  des  corvées  pour  lui  nourrir  ses  chiens ,  à  assister  à 
ses  assises  et  à  subir  sa  justice,  car  il  ne  l'avait  pas  directe  sur 
toute  la  paroisse.  Ceux-ci  ayant  réclamé,  il  fit  venir  une  com- 
pagnie de  soldats  qu'il  fit  loger  à  discrétion  chez  eux.  Ils  eurent 
recours  au  Parlement  qui  leur  donna  gain  de  cause,  et  condamna 
le  seigneur  à  500  livres  de  dommages  et  intérêts. 

Les  habitants  sont  bons,  tranquilles  et  religieux. 
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BEAUREGAKD 

■ 

\  un  myriamètre  u>  Trévoux. 
I"  «Ane.  Chaque  habitant  a  i>  an».  L'hectare  y  donne  W  fr.  19  t.  .le  retenu. 

Beauregard  faisait  partie  de  la  principauté  de  tombes  :  il  était 
chef-lieu  d'une  chfttellenie  qui  comprenait  cinq  paroisses.  Sous 
le  rapport  religieux,  il  était  une  annexe  de  la  paroisse  de  Frans. 

Beauregard,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  beauté  de  sa  situation, 
est  situé  au  pied  et  sur  le  penchant  d'un  coteau,  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  agréable  et  étendue  sur  Villefranche  et  les  montagnes 
du  Beaujolais.  C'est  un  joli  village,  composé  en  grande  partie 
d'une  large  rue  garnie  de  maisons  assez  belles. 

L'église,  placée  sous  le  vocable  de  saint  François  d'Assise,  a 
une  nef  lambrissée  et  deux  chapelles  latérales,  voûtées  avec  ner- 
vures ;  le  portail  est  ogive  flamboyant.  Cette  église  menace  ruine  : 
elle  va  être  rebâtie. 

Au  sommet  du  coteau  se  voient  les  ruines  du  château.  Son  élé- 
vation est  de  232  mètres.  Il  était  fortifié  et  flanqué  d'une  douzaine 
de  tours.  Il  parait  que  de  vastes  souterrains  le  faisaient  commu- 
niquer avec  la  Saône  et  se  prolongeaient  d'un  autre  côté  assez 
loin  dans  la  campagne.  Sur  le  montant  des  cheminées  on  voyait 
gravés  les  noms  d'Anne  de  Bourbon,  de  Pierre  de  Bourbon  et  de 
Suzanne  de  France.  En  creusant  la  terre  aux  environs,  l'on  trouve 
encore  des  ossements  et  même  des  boulets  de  canon. 

En  1298,  Cuy  de  Saint-Trivicr  et  Cuichard  de  Beaujeu  acqui- 
rent la  terre  de  Beauregard  des  sires  de  Villars  et  la  partagèrent 
entr'eux  :  ils  firent  hommage,  chacun  de  leur  portion,  à  l'arche- 
vêque de  Lyon.  Guichard  fit  bâtir  le  château. 

En  1327,  le  sire  de  Beaujeu  ayant  été  fait  prisonnier  du  Dau- 
phin â  la  bataille  de  Varey,  lui  céda  son  domaine  direct  sur  le 
château,  le  bourg,  le  territoire  et  le  mandement  de  Beauregard. 

En  1337.  Edouard  de  Beaujeu,  rentré  en  possession  de  Beau- 
regard,  reconnut  le  tenir  en  fief  du  comte  de  Savoie. 

En  1339,  Guy  de  Saint-Trivîer  reconnaît  tenir  le  château  de 
Beauregard  en  fief  du  sire  de  Beaujeu,  sauf  l'hommage  qu'il 
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devait  pendant  sa  vie  au,dauphin  de  Viennois  et  à  l'archevêque 
de  Lyon.  Mais  Armand,  son  fils,  refuse  de  renouveler  sou  hom- 
mage au  sire  de  Beaujeu,  et  voit  sa  terre  de  Beauregard  confis- 
quée en  1346.  Mécontent  de  la  sentence,  Armand  lève  des  troupes 
et  fait  des  dégâts  sur  les  terres  de  tombes.  Le  sire  de  Beaujeu 
met  le  siège  devant  le  bourg  de  Beauregard,  qui  était  déjà  envi- 
ronné de  murs.  Le  bourg  se  rendit  tout  de  suite ,  mais  le  château 
tint  quelques  jours  et  ouvrit  ses  portes  le  31  mars.  Ce  tut  alors 
sans  doute  qu'Edouard  établit  à  Beauregard  le  siège  de  sa  jus- 
tice pour  toutes  ses  terres  en  Donibcs. 

En  13C>7,  le  sire  de  Beaujeu  Ut  hommage  à  Paris  au  comte  de 
Savoie,  pour  sa  seigneurie  de  Beauregard,  hommage  que  Louis 
de  Bourbon  renouvela  eu  1407  et  racheta  plus  tard  en  1409. 

En  1377,  dans  une  guerre  entre  le  sire  de  Beaujeu  et  le  comte 
de  Savoie,  Beauregard  fut  assiégé  par  ce  dernier  et  pris  d'assaut. 
Le  comte  le  rendit  par  un  traité  en  1380. 

En  1401,  la  justice  de  Dombes  passa  de  Beauregard  à  Trévoux, 
qui  venait  d'être  acquis  par  les  sires  de  Beaujeu  ;  elle  y  revint  en 
1483  et  en  fut  retirée  pour  toujours  en  1502. 

En  1404,  Jean  de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  Ût  mettre  une  gar- 
nison à  Beauregard  pour  se  précautionner  contre  les  troupes  du 
duc  de  Bourgogne  qui  assiégeaient  Villefranche. 

En  1420,  la  duchesse  de  Bourbon,  dame  de  Beaujeu,  résolut 
<1' habiter  le  château  de  Beauregard ,  et  y  Ht  faire  des  agrandis- 
sements considérables  ;  on  en  fit  encore  en  1501  et  1567. 

En  1460,  en  fit  fortifier  le  château  contre  les  troupes  du  duc 
de  Savoie,  et  de  même  en  1465,  au  temps  de  la  Ligue  du  bien 
public,  dans  laquelle  était  entré  le  prince. 

En  1502,  Beauregard  n'était  ni  bien  clos  ni  bien  peuplé  ;  en 
1509,  la  recette  des  péages  de  la  Saône  y  fut  transportée  de 
Bellcville. 

En  1552,  Henri  11,  roi  de  France,  vendit  la  seigneurie  de 
Beauregard  à  Clémence  Viatc,  femme  de  Jean  Albissa,  conseiller 
du  roi  ;  elle  la  revendit  en  1555  à  Jean  Baronat,  conseiller  au 
•  Parlement  de  Grenoble  ;  mai»  le  prince  de  M*  ntpensier  la  racheta 
en  157-2  pour  9,650  livrée. 
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Eu  1563,  Beauregard  fut  pris  et  pillé  par  les  calvinistes  de 
Lyon,  qui  venaient  de  prendre  et  de  saccager  Trévoux. 

En  1614,  quatre  foires  furent  établies  à  Beauregard  :  le  jour 
de  saint  Ililaire,  15  janvier;  le  24  mars;  le  jour  de  sainte  Anne, 
le  26  juillet,  et  le  jour  de  saint  François,  le  4  octobre.  Ces  foires 
ne  subsistent  plus. 

En  1840,  Beauregard  fut  à  moitié  détruit  par  l'inondation  de 
la  Saône. 

Beauregard  n'offre  maintenant  aucune  trace  des  murs  qui 
l'entouraient,  mais  c'est  un  lieu  assez  vivant  et  traversé  par  la 
route  départementale  de  Villefranche  àVillars  :  on  y  voit  un  beau 
pont  suspendu  sur  la  Saône,  un  débarcadère,  un  port  où  l'on 
débarque  du  charbon,  des  pierres,  du  plâtre,  et  où  l'on  embarque 
du  vin  pour  Paris.  Il  y  a  des  fours  à  chaux  et  une  brasserie  de 
bière. 

On  y  trouve  deux  écoles  ;  celle  des  garçons  a  une  trentaine 
d'élèves  ;  celle  des  filles,  tenue  par  les  sœurs  de  Saint-Joseph, 
compte  un  égal  nombre  d'enfants. 

Beauregard  est  la  résidence  d'un  receveur  à  cheval  des  contri- 
butions indirectes.  * 

Le  territoire,  qui  est  très  resserré  et  le  moins  étendu  de  l'ar- 
rondissement, produit  toute  espèce  de  céréales,  de  fruits  et  sur- 
tout beaucoup  de  vin.  Limité  à  l'ouest  par  la  Saône,  au  nord  par 
un  petit  ruisseau  nommé  la  Boche,  qui  le  sépare  de  Fareins  et 
d'un  hameau  qui  semble  la  continuation  du  village,  et  qu'on 
appelle  Beaurcgard-les-Fareins,  il  est  encore  arrosé  par  un  autre 
ruisseau  appelé  le  Nougant,  qui  se  jette  comme  le  premier  dans 
la  Saône. 

GIVRIEUX 


A  un  mjriamètre  de  Trévou*. 
»•  «Ane.  Chaque  habitant  a  trou  hectare*  S-j  are*.  L'hectare  donne  4*  fr.  5;  c.  de  reveau. 

Civrieux  faisait  partie  du  Franc-Lyonnais,  de  l'archiprètré  de 
Dombes  ;  le  Chapitre  de  Lyon  nommait  à  la  cure.  La  section  de 
Bussige,  ancienne  paroisse,  faisait  partie  de  la  Bresse,  mande- 
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ment  de  Villars,  archiprêtré  de  Dombes  :  le  marquis  de  Neuville 
nommait  à  la  cure. 

Civrieux  est  situé  dans  une  grande  plaine  assez  bien  cultivée  : 
ses  malsons  sont  dispersées  cà  et  là  sans  aucun  alignement. 
A  côté  de  l'église  est  une  place  convenablement  ombragée.  L'é- 
glise est  sous  le  vocable  de  saint  Denys  et  de  saint  Biaise  :  elle  n'a 
qu'une  seule  nef  plafonnée  et  trois  cbapelles  :  le  chœur  est  voûté 
avec  nervures  et  appartient  au  style  gothique  ainsi  qu'une  cba- 
,  $elle  et  les  fenêtres.  Celte  église  parait  dater  du  XV«  ou  XVI« 
siècle. 

Au  S.  0.  du  village,  on  voit  les  ruines  d'un  ancien  château 
nommé  Beruoud,  qui  était  entouré  de  fossés,  pont-levis,  cré- 
neaux, et  qui,  en  1393,  soutint  un  siège  contre  le  comte  de 
Savoie  :  il  appartenait,  ainsi  que  Civrieux,  au  Chapitre  de  Lyon. 

Il  n'y  a  qu'une  école  pour  les  deux  sexes,  de  60  a  70  élèves. 

Le  territoire,  qui  est  très-vaste,  offre  un  sol  argileux,  mais 
fertile  ;  il  produit  toutes  sortes  de  grains ,  mais  principalement 
du  froment  ;  on  y  récolte  aussi  beaucoup  de  fruits  et  de  fourrage  ; 
.  i  1  y  a  beaucoup  de  bois  ;  les  étangs  sont  poissonneux  et  au  nom- 
bre de  cinq.  A  l'est  du  village,  est  une  belle  fontaine  qui  ne  tarit 
jamais  et  dont  les  eaux,  soumises,  il  y  a  quelques  années,  aux 
■expériences  des  chimistes  de  Lyon ,  furent  reconnues  pour  être 
les  meilleures  et  les  plus  potables  du  pays.  Ces  eaux  se  réu- 
nissent à  celles  de  trois  autres  sources  pour  former  le  ruisseau 
de  Massieu,  qui  fait  aller  deux  moulins.  Deux  autres  ruisseaux 
traversent  aussi  le  territoire,  le  Morbier  au  nord,  et  les  Torrières 
au  sud. 

Deux  chemins  de  grande  communication  traversent  la  com- 
mune :  celui  de  Saint-André  à  Neuville ,  celui  de  Trévoux  à 
Montluel. 

Civrieux  renferme  plusieurs  hameaux  :  le  Grand-Bernoud,  qui 
a  40  habitants,  le  Petit-Bernoud,  le  Grand  et  le  Petit-Lizieu,  le 
Bois  et  Bussige,  ancienne  paroisse  qui  dépendait  de  l'Ile-Barbe 
et  qui,  environnée  de  bois  et  d'étangs,  compte  environ  50  ha- 
'  bilants.  On  voit  encore  les  restes  de  son  ancienne  église. 
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FRANS 

•    '      t^t  •*"•'••*  .M  ■ 

\  I 


i"  «one.  Chaque  habitant  a  ;  hectarta  10  arr».  L'hectare  donne  o>  reTenu  41  fr.  i5  c. 


Frans  faisait  partie  de  la  Principauté  et  de  l'archiprêtré  de 
I tombes,  de  la  chatellenie  de  Beauregard.  Les  comtes  de  Lyon 
nommaient  à  la  cure.  *y  . 

Le  village  est  situé  dans  un  vallon  resserré,  tout  couvert 
d'arbres  élevés  qui  fournissent  en  été  de  charmants  ombrages. 
Les  maisons  disséminées  ça  et  là  n'offrent  rien  de  remarquable. 

L'église,  dédiée  à  saint  Étiennc,  est  jolie  ;  elle  n'a  qu'une  nef 
plafonnée  ;  le  chœur  est  du  genre  gothique.  Cette  église  est  très- 
ancienne.  On  remarque  à  l'extérieur,  dans  le  mur  de  droite,  une 
ancienne  porte  du  style  byzantin  pur,  formée  par  deux  colon- 
nettes  rondes,  soutenant  un  arc  à  plein  ceintre.  Cette  porte  est 
murée ,  mais  le  style  parfaitement  conservé  en  fait  remonter  la 
date  au  Xe  ou  au  XIe  siècle.  Près  de  la  porte  et  sous  une  petite 
voûte,  se  voit  une  fontaine  aux  eaux  limpides  qui  est  un  objet 
de  vénération  pour  les  environs.  On  vient  en  boire  les  eaux, 
qu'on  regarde  comme  saintes  et  sacrées.  Cette  fontaine  était 
sans  doute  une  de  ces  anciennes  Bcbrones  ou  Divonnes ,  objets 
du  culte  de  nos  ancêtres.  Le  christianisme,  dans  sa  prudente 
économie ,  a  fait  ici  ce  qu'il  a  fait  en  bien  d'autres  lieux  ; 
ne  pouvant  détruire  le  concours,  il  l'a  sanctifié  en  en  détournant 
l'objet,  en  y  fixant  la  vénération  d'un  saint  illustre,  saint 
Etienne,  et  en  y  faisant  bâtir  une  église  qui  est  devenue ,  dans 
la  suite,  église  paroissiale. 

Dès  984 ,  Frans  dépendait  du  Chapitre  de  Lyon  qui  y  jœr- 
cevait  les  dîmes. 

En  1097,  Arthaud  de  Néronde,  chevalier,  donna  au  prieuré 
de  Montberthoud  une  terre  qu'il  avait  à  Frans. 

En  1120,  Humbert  de  Beaujeu  acheta  d'Aymon  de  Montain  la  «, 
terre  de  Frans. 

En  1177,  Guy  de  Saint-Trivier  donna  à  perpétuité  à  l'abbaye 
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do  la  Chassagne  tout  ce  qu'il  possédait  à  Frans  ;  mais  l'abbaye 
l'aliéna  plus  tard. 

En  1200,  un  nommé  Aczon  était  seigneur  de  Frans. 

En  1325,  Etienne  de  Gletteins  vendit  au  sire  de  Beaujeu  la 
Poypc  de  Frans  et  ses  dépendances  vers  les  Bâties. 

En  1357,  Antoine  de  Beaujeu  donna  à  Etienne  de  Paray,  clerc, 
qui  avait  rendu  de  grands  services  à  son  père,  la  Poype  de  Frans, 
ses  fossés ,  ses  étangs,  ses  dépendances,  pour  en  jouir  en  pur 
franc  aleu,  avec  d'autres  terres  dépendant  de  Beauregard. 

En  1595,  Frans  fut  pillé  et  brûlé  par  les  troupes  du  marquis 
de  Treffort,  général  savoyard. 

Frans  dépendait,  dans  les  derniers  temps,  de  la  terre  de  Fié- 
chères.  Il  y  avait  autrefois  deux  foires,  le  24  mars  et  le  4  octobre. 
On  ne  voit  plus  aucun  vestige  du  château  détruit  depuis  long- 
temps. 

Le  territoire,  qui  offre  un  sol  argileux  et  en  partie  d'alluvion, 
est  très-fertile  :  il  produit  des  céréales  en  abondance  et  de  bonne 
qualité,  des  fruits  et  du  vin. 

Il  y  a  une  école  pour  les  deux  sexes. 

La  route  départementale  de  Chalamont  au  port  de  Frans  tra- 
verse la  commune,  qui  est  arrosée  par  un  ruisseau  nommé  Mar- 
mont,  qui  fait  mouvoir  un  moulin  à  blé,  et  dont  le  cours  est 
bordé  de  cressons  qui  pourraient  former  des  cressonnières  im- 
portantes. 

Le  territoire  n'atteint  pas  la  Saône  dans  ses  limites  ;  cependant, 
le  port  et  le  pont  qui  sont  vis  à  vis  Frans  prennent  le  nom  de  ce 
village  quoiqu'ils  n'en  dépendent  pas.  Autrefois  la  paroisse  com- 
prenait Beauregard  et  Jassans,  qui  étaient  ses  annexes. 

Plusieurs  petits  hameaux  dépendent  de  la  commune  :  la  Jon- 
chère,  les  Pardis,  la  Creusa. 
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GENAY 

A  huit  kilomètre»  de  Trerou* 
i"  „'.„•■.  Chaque  habitant  a  6" 7  are».  L'hectare  donne  de  revenu  $7  fr.  97  cent. 

Genay  faisait  partie  du  Franc-Lyonnais,  dont  il  fut  pendant 
quelque  temps  le  chef-lieu.  Il  dépendait  de  l'archiprêlré  de  Dom- 
bes  et  avait  pour  collateur  de  la  cure  le  Chapitre  de  Saint-Jean 
de  Lyon. 

Genay,  appelé  dans  les  anciens  titres  Joannacum,  est  situé  au 
pied  d'un  coteau ,  à  trois  kilomètres  de  la  Saône.  On  ne  peut  le 
voir  de  cette  rivière,  parce  qu'il  est  presque  caché  par  les  arbres 
qui  l'environnent  et  qui  en  embellissent  l'approche.  Ses  mai- 
sons, généralement  construites  en  pizai ,  ne  manquent  pas  de 
grâce ,  mais  sont  disposées  irrégulièrement  ;  il  y  a ,  près  de 
l'église,  une  place  assez  grande  plantée  de  tilleuls.  Du  haut  du 
coteau  qui  domine  le  village,  on  jouit  d'une  jolie  vue  sur  la 
Saône  et  la  riche  montagne  du  Mont-d'Or. 

L'église,  dédiée  à  sainte  Marie  Magdeleine,  a  été  nouvellement 
reconstruite:  elle  est  belle  et  a  trois  nefs;  la  nef  du  milieu  est 
voûtée  à  plein  ceintre  et  séparée  par  des  colonnes  des  nefs  la- 
térales. A  l'avant-chœur  sont  deux  chapelles  :  elles  sont  voûtées 
avec  nervures  et  du  style  gothique,  ainsi  que  le  chœur.  On  re- 
marque aussi  dans  cette  église  de  beaux  vitraux  et  trois  autels 
en  marbre  blanc.  Elle  est  située  dans  l'enceinte  d'un  vieux  châ- 
teau qu'on  nomme  maintenant  le  Fortin,  dont  il  reste  encore 
la  porte  principale,  une  partie  des  murs  et  des  tours  garnies  de 
meurtrières.  L'ancienne  église  a  dû  être  incendiée  avec  le  châ- 
teau, car,  en  cherchant  des  matériaux,  on  a  trouvé  du  bois 
brûlé  et  presque  pulvérisé  dans  des  restes  de  vieux  murs  jaunis. 

Au  sud  et  à  quelques  pas,  est  un  autre  château  qui  autrefois 
appartenait  à  la  famille  de  Rancé  et  en  portait  le  nom  ;  il  a  passé 
depuis  à  la  famille  Dupeloux. 

Genay,  comme  nous  l'avons  dit,  faisait  partie  du  Franc-Lyon- 
nais, petit  pays  que  les  archevêques  de  Lyon  possédaient  dans 
les  terres  de  l'Empire  et  qui  jouissait  des  franchises  et  des  pri- 
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viléges  particuliers  aux  terres  qui  en  relevaient.  Ce  ne  fut  qu'en 
1515  qu'il  fut  réuni  à  la  France. 

Vers  la  fin  du  XIIe  siècle.  Etienne  de  Villars  donna  à  l'abbaye 
de  P Ile-Barbe  une  terre  à  Jaennac.  En  1213,  il  prit  en  fief  de 
l'Église  de  Lyon  ce  qu'il  possédait  à  Genay,  et,  la  même  an- 
née, il  lui  donna  les  mêmes  terres  en  gage,  pour  une  somme 
qu'il  en  avait  empruntée. 

En  1268,  Genay  fut  brûlé  par  la  bourgeoisie  de  Lyon,  dans 
la  guerre  qu'elle  soutint  contre  le  Chapitre  de  qui  il  relevait. 

En  1376,  l'Église  de  Lyon  confirma  les  privilèges  et  franchises 
des  habitants  de  Genay,  pour  les  dédommager  des  dépenses  que 
leur  avait  occasionnées  la  reconstruction  du  château. 

En  1393,  le  comte  de  Savoie  se  saisit  du  château,  en  repré- 
sailles de  ce  que  les  officiers  royaux  de  Lyon  s'étaient  emparé 
de  la  terre  de  Saint-Bernard  qu'ils  prétendaient  être  de  l'Em- 
pire ;  mais  il  le  rendit  après  qu'on  eût  fait  droit  à  ses  récla- 
mations. 

En  1398,  les  habitants  de  Genay  et  du  Franc-Lyonnais  se 
mirent  sous  la  protection  du  comte  de  Savoie,  et,  par  suite  de 
leur  dépendance,  ils  lui  firent,  en  1425,  un  don  gratuit  de  200 
florins,  pour  lui  aider  à  recouvrer  les  terres  qu'il  répétait  du 
roi  de  France. 

Genay  a  deux  écoles.  L'une,  qui  est  pour  les  garçons,  compte 
80  élèves;  l'autre  pour  les  filles,  dirigée  par  les  sœurs  de  Saint- 
Joseph,  en  a  60.  Un  notaire  y  est  établi. 

L'industrie  du  pays  consiste  dans  un  dévidage  de  soie  qui 
emploie  60  personnes,  et  dans  des  ateliers  de  charronage  où  se 
fabriquent  les  meilleures  charrues  des  environs. 

Le  territoire  est  très-fertile,  surtout  vers  les  bords  de  la  Saône, 
où  une  plaine  nommée  Champagne  produit  toute  espèce  de  cé- 
réales et  de  fruits  ;  il  donne  passablement  de  vin,  et  compte  de 
belles  prairies  bordées  de  peupliers  d'Italie  :  on  y  cultive  le 
mûrier  et  la  gaude,  plante  qui  sert  pour  la  teinture.  Le  sol  est 
un  riche  fonds  d'alluvion. 

Genay  est  limité  à  PO.  par  la  Saône,  au  nord  par  le  bief  de 
Massieux,  qui  fait  mouvoir  une  scierie  de  pierres  et  deux  mou- 
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lins.  Le  hier  de  Genay  arrose  aussi  le  centre  de  la  commune, 
et  Tait  aller  le  dévidage  de  la  soie. 

La  commune  est  traversée  par  la  route  départementale  de 
Lyon  à  Trévoux  du  sud  au  nord,  et  par  un  chemin  de  grande 
communication  de  Saint-André  de  Corcy  à  Villefranche,  de  l'est 
à  l'ouest. 

Les  habitants  sont  aisés,  laborieux  et  bons  agriculteurs.  Plu- 
sieurs maisons  de  campagne  embellissent  les  alentours  du  village. 

Les  hameaux  dépendants  de  Genay  sont  le  Plâtre,  le  Peron, 
leProulieu,  Sur  l'église,  la  Grande  Charrière,  le  Molard  où 
était  un  ancien  château  maintenant  ruiné,  et  la  Minotière. 

JASSANS 

A  »i»  kilomètre*  de  Trcroui. 
|«  aone.  Chaque  habitant  «  i  hectare  IQ  are*.  L'hectare  donne  41  fr.  o5  c. 

Jassans  faisait  partie  de  la  Principauté  de  Domhes,  de  la  châ- 
tellenie  de  Beauregard  :  c'était  un  annexe  de  Frans.  Riotier  était 
du  Franc-Lyonnais  et  une  paroisse  de  l'Archiprêtré  de  Dombes, 
dont  l'abbé  de  Cluny  était  collateur.  L'altitude  du  château  de 
Riotier  est  de  231  mètres. 

Jassans  est  au  pied  d'un  joli  coteau,  sur  les  bords  de  la  Saône 
qui  le  limite  à  l'ouest  et  coule  à  quelque  distance  de  ses  maisons 
qui  sont  disposées  irrégulièrement.  On  y  voit  de  belles  maisons 
de  campagne,  celle  de  M.  Dubost  et  celle  de  M.  Margerand,  où 
l'on  remarque  une  fort  belle  pièce  d'eau. 

L'Église,  sous  le  vocable  de  l'Assomption,  a  une  nef  et  deux 
chapelles  latérales  qui  lui  donnent  la  forme  d'une  croix  latine  : 
elle  est  jolie,  surmontée  d'un  clocher  neuf  qui  repose  sur  un 
porche  neuf  aussi  et  de  bon  goût.  Cette  église  date  de  1612, 
comme  l'indique  le  millésime  gravé  sur  la  porte  principale.  Elle 
est  gothique,  voûtée  avec  nervure  et  a  des  vitraux  de  couleur. 

Au  nord  du  village  est  le  château  de  Gletteins  ,  ancien  fief 
qui  appartenait  au  comte  de  Varennes,  après  avoir  appartenu, 
dès  1466,  à  la  famille  de  Rancé.  En  1789,  des  brigands  le  pil- 
lèrent et  en  massacrèrent  les  habitants. 
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11  y  avait  un  fief,  dit  de  la  Race,  qui  appartint  successi- 
vement aux  Trajette,  aux  Laporte,  aux  Dussausey,  aux  Terrât. 
Jassans  dépendait,  en  ces  derniers  temps,  de  la  terre  de  Fléchères. 

Jassans  a  une  école  pour  les  deux  sexes;  elle  est  de  60  élèves. 

Le  territoire,  tout  d'alluvion,  est  très-fertile  ;  il  produit  tou- 
tes sortes  de  céréales  de  bonne  qualité,  beaucoup  de  fruits  et 
de  vin  :  la  Saône  le  limite  à  l'ouest.  Le  ruisseau  de  Marmont, 
venant  de  Frans  l'arrose  aussi,  et  s'y  jette  dans  la  Saône. 

Au  lieu  dit  le  Port  de  Frans  ,  il  y  a  un  pont  suspendu  sur  la 
Saône.  On  voit  près  du  pont  un  vieux  bâtiment  construit  en 
1660  par  les  Chartreux,  seigneurs  de  Polletins,  en  Bresse. 

Jassans  est  traversé  par  deux,  chemins  de  grande  commu- 
nication, l'un  se  rendant  de  Chalamont  à  Villefranche,  et  l'autre 
de  Messimy  à  Trévoux. 

Jassans  a  plusieurs  hameaux,  Bellecour,  la  Savoie,  Champ- 
teins,  la  Roche,  la  Race,  Bramefond,  le  Lyonnais,  ainsi  nommé 
de  la  limite  du  Franc-Lyonnais  qui  s'y  trouvait  placé,  et  en- 
suite Riotier  qui  mérite  une  mention  particulière. 

Riotier,  divisé  en  haut  et  en  bas,  a  200  habitants.  Son  nom 
latin  est  Rivatoria,  Tour  du  Rivage.  Le  château  est  détruit, 
mais  il  reste  encore  la  chapelle  dédiée  à  saint  Paul,  qui  a  servi 
longtemps  d'église  paroissiale,  et  une  jolie  poype  qui  orne  gra- 
cieusement les  rives  de  la  Saône.  Ce  hameau  a  un  bac  assez 
important  pour  la  communication  avec  Villefranche.  Il  y  avait 
un  grand  bois  qui  a  été  en  partie  coupé  et  défriché. 

En  1094,  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  donna  à  l'abbaye  de 
Cluny  la  chapelle  de  Riotier,  avec  l'église  de  Saint-Paul,  dans 
l'enceinte  du  château. 

En  1097,  Bérard  de  Riotier  donna  à  Montbcrthoud  un  mas 
qu'il  avait  à  Parparengum,  et  Achard  de  Montmerle  plusieurs 
terres  et  les  deux  églises  du  château  de  Riotier. 

Vers  1100,  Artaud-le-Rlanc ,  vicomte  de  Maçon,  donna  à 
Cuichard  de  Beaujeu  la  moitié  de  sa  seigneurie  de  Riotier  :  cette 
partie  vendue  au  sire  de  Beaujeu  est  probablement  devenue  la 
chfttellenie  de  Beauregard. 

En  1216,  une  famille  de  Palatins,  originaire  sans  doute  du 
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Beaujolais ,  occupait  la  terre  de  Riotier  ;  la  famille  de  Mont- 
peiroux  en  est  descendue.  Les  Palatins  étaient  originairement 
de  la  famille  des  Chabeu.  Leur  nom  venait  de  ce  qu'ils  tenaient 
le  château  à  titre  de  châtelains  pour  les  sires  de  Beaujeu  ;  ce 
nom  s'est  ensuite  corrompu  en  celui  de  Palain. 

En  1239,  Jean  de  Dreux,  comte  de  Brienne,  vendit  à  l'Église 
de  Lyon  la  seigneurie  de  Riotier,  son  mandement,  sa  châtellenie 
et  tout  l'hommage  qui  lui  était  dû.  Il  le  tenait  d'Alix  de  Maçon» 
sa  femme. 

En  1422,  Aimé  de  Talaru,  archevêque  de  Lyon,  fit  renouveler 
le  terrier  de  Riotier,  c'est-à-dire  le  titre  de  ses  droits  et  re- 
devances. 

En  1436,  l'archevêque  de  Lyon  se  plaignit  au  Concile  de 
RAle  du  duc  de  Savoie  qui  s'était  emparé  de  Riotier  et  le  retenait. 

En  1480,  il  y  eut  des  différends  de  juridiction  entre  l'arche- 
vêque de  Lyon  et  le  duc  de  Bourhon,  pour  la  terre  de  Riotier, 
te  premier  lança  même  un  monitoire. 

* 

L'abhé  Jolibois,  ' 

Curé  de  Trérou». 
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TOURISTES  A  ROME. 


Avant  de  faire  le  voyage  de  Rome  ,  je  ne  doutais  nullement 
de  la  justesse  d'une  multitude  de  jugements  émis  ,  avec  une 
étonnante  unanimité  ,  par  la  plupart  des  touristes.  J'avais 
accepté  tout  cela  comme  la  vérité  la  plus  palpable ,  et  le 
doute  ne  me  semblait  pas  même  permis.  Sur  beaucoup  de 
points  mon  esprit  était  si  bien  discipliné  par  une  admiration 
factice ,  que  dans  le  commencement  je  combattais  la  révolte  de 
l'examen  contre  l'autorité  du  suffrage  universel.  Je  trouvais 
d'autant  plus  téméraire  de  rejeter  certaines  opinions  que  je  les 
avais  entendu  énoncer  par  des  hommes  capables  de  juger  , 
mais  subissant  malheureusement  une  influence  étrangère,  et 
qui  ^faibles  ou  paresseux  ,  s'étaient  contentés  d'une  besogne 
toute  faite.  Au  reste ,  cette  disposition  à  accepter,  sans  trop 
regimber  les  appréciations d'autrui,eslassez  naturelle. Lorsque 
les  élèves  de  l'Académie  de  France  arrivent  à  Rome ,  leurs 
camarades  anciens  vont  à  leur  rencontre ,  a  une  certaine  dis- 


I 
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lance  de  ia  ville.  Si  les  nouveaux  venus  onl  pris  la  roule  de 
Florence  ,  le  ponte  Molle  est  le  premier  objel  qui  se  présente 
a  leurs  yeux.  La  tôle  de  ce  pont  est  ornée  de  deux  statues, 
déplorablemenl  mauvaises  ,  de  Mochi  (né  en  1580  ,  mort  en 
1646)  ,  et  celle  circonstance  a  plusieurs  fois  donné  lieu  a  la 
charge  suivante  :  Les  anciens  font  remarquer  aux  nouveaux 
.  •  ces  premiers  chefs-d'œuvre  et  demandent  leur  avis  ;  ceux- 
ci  ,  un  peu  élonués ,  répondent  qu'ils  trouvent  ces  figures  pas- 
sablement détestables.  Alors  ,  on  se  récrie  sur  cette  opinion 
formulée  si  sévèrement  ;  on  provoque  un  examen  plus  at- 
tentif ,  et  Ton  apprend  enfin  à  ces  jugeurs  léméraires  qu'ils 
font  la  critique  de  Michel-Ange  ou  de  tout  autre  artiste  célèbre; 
on  s'extasie  sur  une  multitude  de  beautés  que  les  pauvres  jeunes 
gens  n'ont  pas  été  capables  d'apercevoir ,  el  que  l'affirmation 
infaillible  de  leurs  ainés  fait  briller  d'un  éclat  inattendu  ;  bref, 
nos  conscrits  finissent  par  rougir  de  leur  peu  de  connaissance 
en  matière  d'art ,  el  partagent  entièrement  l'avis  de  leurs 
camarades. 

«  D'après  cela  ,  on  comprendra  combien  de  fausses  notions 

sont  rapportées  de  Rome  par  la  foule  des  touristes  qui ,  pour 
la  plupart,  arrivent  dépourvus  de  tout  bagage  artistique  ou 
littéraire  ,  sans  aucune  élude  préparatoire  ,  et  avec  la  fatuité 
que  la  richesse  donne  ordinairement  ù  toutes  les  médiocrités. 
On  vient  à  Rome  pour  se  distraire  par  le  carnaval  ou  les  fêles 
de  la  Semaine  Sainte  ,  ces  deux  choses  tant  prônées  par  le 
servum  pecus;  on  consacre  une  quinzaine  de  jours  à  visiter 
la  ville  et  les  environs  ,  el  ,  en  fait  de  remarques ,  on  lien1 
plutôt  a  la  quantité  qu'à  la  qualité.  Pourvu  qu'en  rentrant 
chez  soi  on  puisse  dire  :  je  suis  allé  à  tel  ou  tel  endroit , 
on  est  satisfait  ;  n'importe  si  c'esl  le  corps  ou  l'esprit  qu'on  a 
soumis  à  celle  locomotion.  Les  courses  étanl  très-longues  ,  on 
loue  un  équipage  à  la  journée,  on  fait  prix  avec  un  cicérone , 
qui  s'engage  a  vous  faire  voir  Rome  en  une  ou  deux  semaines, 
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et  oo  achète  de  lui  de  l'érudition  et  des  jugements  tout  faits. 
On  laisse  au  yulgaire  le  soin  d'étudier,  et  on  le  plaint  d'avoir 
à  se  donner  la  peine  de  travailler,  de  réfléchir  et  de  marcher. 
On  entend  souvent  dire  :  «  CPest  parfaitement  inutile  de  parler 
«  l'italien  et  d'avoir  quelque  peu  étudié  d'avance.  On  trouve  à 
«  Rome  des  cicérones  eitrômement  commodes,  qui  conduisent 
a  partout  et  donnent  les  explications  désirables.  »  Je  dirai 
môme  que  l'acquisition  des  cicérones  est  de  très-bon  genre,  et 
que  les  gens  de  rien  sont  seuls  a  s'en  passer.  Celui-ci  est  un 
complaisant  qui  rend  mille  tories  de  services,  et  qui,  au  bout  de 
peu  de  temps,  permet  à  ses  pratiques  de  causer  art  et  archéo- 
logie avec  un  aplomb  et  une  assurance  que  les  autres  ne 
peuvent  pas  avoir.  Malgré  tous  les  avantages  attachés  à  la 
personne  du  cicérone ,  j'avoue  que  je  l'ai  en  profonde  horreur. 
Parfois  on  est  obligé  de  subir  son  impertinent  bavardage  dans 
des  lieux  où  l'on  est  accompagné  par  une  de  ses  variétés ,  le 
custode ,  dont  l'existence  parasite  a  pour  mission  de  surveiller 
les  visiteurs  et  de  vivre  aux  dépens  de  leur  bourse.  Il  faut 
dire  que  beaucoup  de  ces  cicérones  ou  custodes  gagnent  leur 
argent  en  conscience  ,  au  grand  contentement  de  la  majorité 
des  touristes.  Quant  à  moi ,  peut-être  esprit  mal  fait ,  rien 
ne  me  fait  plus  souffrir  que  cette  érudition. de  perroquet.  Si 
mon  intelligence  se  met  à  la  hauteur  des  grandes  scènes 
rappelées  par  les  monuments  que  je  visite,  voilà  aussitôt  une 
observation  saugrenue  qui  détruit  le  charme  de  ma  rêverie  et 
même  la  rend  ridicule. 

Je  vais  en  donner  un  exemple  :  Je  visitais  la  terrible  pri- 
son Mamerliue  ,  construite  par  Ancus  Marcius ,  ad  lerrorem 
increscentis  audacia  (Tite  Live ,  1  ,  33)  ;  j'allais  descendre 
dans  le  Tultianum,  cachot  infect  et  humide ,  creusé  dans  le  sol 
par  Servius  Tullius,  et  qui  ne  communiquait  avec  la  prison 
supérieure  que  par  un  trou  destiné  à  recevoir  les  malheu- 
reux condamnés  ;  j'avais  présente  à  la  mémoire  la  description 
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donnée  par  Salluste  :  Incnltu ,  tenebris  ,  odore  ,  fada  atque 
terribilisejus  faciès  est  ;  je  songeais  à  Jugurlha  mort  de  faim, 
aux  complices  de  Calilina  étranglés  ,  etc.  ;  les  grandes  figures 
de  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  sanctifiant  par  leur  présence 
ce  séjour  de  désespoir  ,  m'apparaissaient  convertissant  leurs 
gardiens  les  saints  Processe  et  Martinien,  et,  pour  les  bap- 
tiser ,  faisant  jaillir,  du  fond  de  leur  cachot ,  une  source  qui 
existe  encore  ;  en  un  mol ,  j'étais  recueilli  ,  comme  il  con- 
venait de  l'être  dans  celte  crypte  célèbre  et  sainte ,  lorsque  le 
custode  qui  me  récitait  ,  d'une  voix  monotone  cl  pressée  , 
une  leçon  que  depuis  des  années  il  marmottait  plusieurs 
fois  par  jour  ,  me  montre  une  forte  échancrure  dans  un  des 
blocs  de  travertin  de  la  muraille  ,  et  me  raconte  que  saint 
Pierre ,  ayant  reçu  un  soufflet  d'un  de  ses  gardiens  ,  sa  tôle 
battit  contre  le  mur  et  en  fil  sauter  un  éclal.  Cette  exagéra- 
lion  produisit  chez  moi  une  réaction ,  et  saint  Pierre  perdit 
presqu'entièremenl  son  auréole. 

L'effet  de  la  légende  sur  l'esprit  du  louriste  est  divers  ,  sui- 
vant que  celui-ci  esl  vollairien  ,  indifférent  ou  qu'il  se  Irouve 
sous  l'influence  d'une  dévotion  peu  éclairée.  Le  premier  se 
moque  de  tout,  le  dernier  est  en  extase  devant  chaque  miracle. 
Ils  s'accordent  cependant  parfaitement  sur  un  point ,  en  met- 
tant sur  la  même  ligne  la  légende  remplie  de  poésie ,  et  celle 
qui  revêt  la  forme  la  plus  commune  ou  la  plus  ridicule. 
Quant  à  l'indifférent ,  la  classe  la  plus  nombreuse ,  c'esl  celui 
qui  vient  à  Rome  pour  le  carnaval ,  ou  qui  se  fait  fouler  dans 
la  chapelle  Sixline  ;  c'est  la  belle  dame  curieuse,  vulgaire  et 
évaporée  ,  qui  baille  dans  les  places  réservées  de  Saint-Pierre  , 
et  qui  esl  surtout  désireuse  de  savoir  si  l'on  trouve  a  Rome 
des  magasins  passables  de  nouveautés. 

L'Anglais ,  avec  sa  morgue  aristocratique  et  anti-papiste  , 
est  un  type  à  part.  Il  ne  se  moque  pas,  il  ne  rit  pas,  mais  il 
a  le  plus  souverain  mépris  pour  toutes  les  légendes  indislinc- 


Digitized  by  Google 


LES  TOURISTES  A  ROME.  41 

lement.  Il  déclame  continuellement  contre  la  superstition  et 
les  abus  de  la  cour  de  Rome.  Dans  son  orgueil  britannique  , 
il  remercie  le  Ciel  de  ce  qu'il  ne  ressemble  pas  aux- antres,  et 
se  complaît  en  son  mérite  éclatant.  Il  est  dans  une  perpé- 
tuelle indignation  contre  le  clergé  romain  et  accepte  comme 
vraies  toutes  les  mille  absurdités  scandaleuses  que  l'on  débite 
sur  les  abbés  musqués  ,  les  prélats  mondains  et  le  luxe  des 
cardinaux.  Je  ne  veux  pas  contester  tout  ce  qu'il  y  a  de  déplo- 
rable dans  les  habitudes  cléricales  de  In  ville  de  Rome.  Je  sais 
qu'il  faut  en  gémir,  et  ce  n'est  pas  en  niant  le  mal  qu'on  par- 
viendra à  le  guérir.  J'avoue  que  si  nous  comparons  la  con- 
duite et  la  dignité  du  clergé  français  avec  celles  des  abbés 
romains ,  nous  trouvons  une  grande  différence  à  noire  avan- 
tage. Mais  PAnglaisesl  comme  le  critique  de  l'Évangile  ,  qui 
voit  une  paille  dans  l'œil  de  son  voisin  ,  tnndisque  lui-même 
a  une  poutre  dans  le  sien.  Où  trouvera-t-on  un  clergé  plus 
fanatique  ,  plus  bigot  et  plus  fastueusemenl  tyraunique  que 
celui  d'Angleterre?  Quand  on  a  des  évôques  avec  des  revenus 
monstrueux  ,  des  pasteurs  bien  reniés  et  fainéants ,  qui  font 
gérer  leur  cure  par  des  mercenaires,  tout  un  clergé  anglican, 
organisé  pour  administrer  religieusement  les  communes  catho- 
liques de  l'Irlande  ,  et  qui  n'a  d'autre  peine  que  de  toucher 
les  revenus  de  paroisses  sans  paroissiens ,  quand  on  a  pour 
pape  un  roi  libertin  ou  une  femme  reine  ;  oh  !  vraiment ,  on 
n'a  pas  le  droit  d'être  si  superbe  ;  on  devrait  se  montrer  un 
peu  plus  modeste,  et  ne  passant  déclamer  contrôla  Babi/lone 
moderne  (I). 

(i)  Le  fanatisme  anglican  ne  s'est  jamais  montré  aussi  stupide  et  aussi 
ignorant  qu'à  l'occasion  de  la  ridicule  agitation  causée  par  la  nomination  «lit 
rardinal  Wiseman  à  l'archevêché  de  Westminster.  La  bigoterie  anglaise  a  dé- 
passé  bien  au-delà  l'inloléraucc  qu'elle  repiorhe  à  la  supetititicu  romaine. 
Enlr'autrcs  absurdités,  je  citerai  une  scène  dont  l'auteur  principal  fut  un 
homme  considérable.  Dans  nue  million  auglionc,  n  Londres,  le  docteur  Mai 
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Puisque  je  suis  sur  le  compledes  Anglais,  je  vais  les  earaclé- 
riser  par  le  récit  d'un  fait  dont  j'ai  été  témoin.  C'était  un  jour 
de  grande  féie  à  Saint-Jean-de-Lalran,  au  mois  d'avrir  18*7; 
je  crois  qu'on  y  faisait  une  ordination;  je  ne  me  rappelle  pas 
si  la  cérémonie  était  réhaussée  par  la  présence  du  pape  ,  mais 
dans  tous  les  cas  les  cardinaux  composaient  l'assistance.  Il  y 
avait  beaucoup  de  monde  ,  surtout  dans  la  partie  de  la  basi- 
lique qui  avoisine  l'abside  où  des  tribunes  ,  élevées  des 
deux  côtés  du  transsept,  étaient  garnies  de  ces  curieuses  dont 
j'ai  déjà  précédemment  parlé.  Le  public,  en  dehors  des  places 
réservées ,  ne  pouvait  pas  apercevoir  les  détails  de  la  céré- 
monie. J'étais  dans  la  grande  nef,  près  du  tombeau  en  bronze 
de  Martin  V,  lorsque  deux  anglais,  qui  n'avaient  pas  pu  se 
poster  convenablement,  imaginèrent  un  admirable  moyen  pour 
tout  voir  a  leur  aise.  Dans  les  basiliques  de  Rome ,  l'autel  , 
suivant  un  usage  primitif,  est  placé  de  telle  manière  que  le 
devant  est  tourné  vers  le  fond  de  l'église  ;  par  conséquent 
l'officiant  regarde  toujours  du  côté  des  Gdèles ,  et  les  assistants, 
répandus  dans  la  nef,  se  trouvent  derrière.  Pendant  que  j'é- 
coutais tranquillement  une  excellente  musique  ,  je  vois  un  de 
mes  touristes  qui  monte  les  marches  ,  pose  sur  le  grand  autel 
son  chapeau  et  son  parapluie  ,  et ,  s'aîdant  des  pieds  et  des 
mains  ,  se  hisse  au-dessus  des  spectateurs.  Son  compagnon 
commençait  à  l'imiter,  et  mes  deux  gaillards  se  disposaient 
probablement  a  s'asseoir  sur  la  table  de  l'autel  ,  lorsqu'un 
des  sacristains  les  pria  de  descendre  ,  ce  qu'ils  firent ,  il  faut 
le  dire  ,  sans  la  moindre  résistance  ,  en  reprenant  tranquille- 
ment leurs  chapeaux  et  leurs  parapluies.  Ils  avaient  exécuté 

Caiil  ■  soutenu  que  la  chute  de  Louis-Philippe  a  clé  un  châtiment  du  ciel,  et 
la  juste  punition  de  ce  qu'il  avait  renversé  la  reine  Pomaré,  dans  l'intérêt  du 
catholicisme.  J'ai  trouve  cette  opinion  d'un  grave  docteur  excessivement  plai. 
santé.  Le  bon  Dieu  prenant  sérieusement  le  parti  de  la  reine  Pomaré  est  une 
charge  des  plus  chai irariques. 
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toote  celte  manoevre  avec  aoe  désinvolture  si  naturelle  que 
j'attribuai  celte  irrévérence  autant  à  l'ignorance  qu'à  l'habi- 
tude de  ne  pas  se  gêner  ,  chez  des  gens  pour  lesquels  on  a  , 
par  suite  des  préjugés  de  l'éducation  ,  le  plus  profond  mépris. 
Cependant,  cet  autel  de  Saint-Jean-de-Latran  est  saint  enlre 
tous  les  autres.  On  y  a  encastré  celui  dont  la  tradition  attribue 
l'usage  à  saint  Pierre  ;  le  pape  a  seul  le  droit  d'y  célébrer  la 
messe  ,  el  le  tabernacle  qui  le  recouvre  est  sanctifié  par  les 
chefs  de  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Ce  sont  ces  mêmes  Anglais  qui  viennent  à  Rome  exprès 
pour  prendre  part  au  carnaval,  et  qui  mettent  à  cet  acte  autant 
de  conscience  qu'un  bon  catholique  à  recevoir  la  bénédiction 
papale.  Je  me  rappelle  avoir  fait  la  roule  de  Civita-Vecchia 
à  Rome  ,  en  1847,  avec  un  jeune  Anglais,  grand,  gros,  frais, 
à  figure  riante  et  ne  disant  pas  un  mot  d'italien  ni  de  français. 
Deux  jours  après  le  carnaval  commença.  Je  rencontrai  mon 
compagnon  de  voyage  en  calèche,  avec  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes ,  ayant  la  tenue  obligée  en  pareille  circonstance  , 
chapeau  gris ,  blouse  grise  ,  et  masque  en  loile  métallique  , 
pour  se  préserver  des  taches  causées  par  les  petits  projectiles 
de  farine  ou  de  plâtre,  auxquels  on  donne  le  nom  île  confetti , 
et  s'appliquant,  autant  que  possible,  a  bien  remplir  leur  rôle. 
Une  fois  le  carnaval  passé,  je  ne  revis  plus  mon  jeune  homme. 
Je  remarquai  un  assez  grand  nombre  de  voitures  chargées 
d'Anglais,  et,  je  le  dis  à  l'honneur  de  noire  pays  ,  on  ne  voit 
pas  les  Français  prendre  une  part  bien  marquée  a  ces  stupides 
divertissements  ;  du  moins  ils  ne  sont  pas  réunis  par  bandes 
et,  par  conséquent,  leur  présence  est  moins  ostensible  que 
celle  de  nos  voisins  d' Ont re-M anche. 

L'Anglais  apporte  beaucoup  de  conscience  dans  tout  ce 
qu'il  fait.  M  vient  à  Rome  pour  voir,  el  certes  il  ne  quitte  pas 
le  pays  sans  avoir  tout  vu.  Il  sort  le  matin  ,  armé  d'un  Guide 
de  l'étranger  et  d'un  cicérone.  Il  met  tout  ce  bag8ge  dans  sa 
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voilure  ,  commence  son  itinéraire  par  la  première  page ,  et 
finit  par  la  dernière.  Alors  il  a  atteint  son  but ,  sa  conscience 
est  satisfaite  ,  et  il  peut  partir.  Demandez-lui  s'il  a  visité  (elle 
ou  telle  localité,  il  lire  son  livre  de  sa  poche  ,  il  cherche  l'en- 
droit en  question  ,  et  vous  montre  une  marque  au  crayon.  Si 
vous  exigez  quelques  renseignements,  ce  n'est  plus  son  affaire; 
cela  ne  le  regarde  pas.  Il  était  venu  à  Rome  avec  l'inteniion. 
consciencieusement  arrêtée,  d'aller  partout  où  l'on  peut  aller, 
ef  il  a  rempli  son  devoir.  En  quelques  jours  il  n'est  pas  une 
église  ,  pas  une  galerie  ,  pas  un  monument  qu'il  n'ait  visité  , 
et,  si  vous  en  doutez,  il  vous  montrera  les  innombrables  croix 
faites  sur  son  Guide  de  l'étranger.  J'ai  plusieurs  fois  rencontré 
de  ces  originaux.  A  mon  dernier  voyage,  me  trouvant  dans 
les  chambres  de  Raphaël ,  je  vis  entrer  un  jeune  Anglais  , 
portant  son  livre  el  suivi  de  son  cicérone.  Il  demandait  à  ce 
dernier  la  place  de  chaque  tableau  décrit  par  son  Guide ,  et  , 
aussitôt  la  réponse  reçue  ,  il  faisait  sa  marque  au  crayon  ,  el 
passait  à  un  autre  objet.  Vous  concevez  que,  s'il  se  fût  rendu 
compte  lui-même  du  sujet  expliqué  par  le  livre  ,  son  esprit 
eût  beaucoup  trop  travaillé ,  et  que  son  temps  eût  été  dépensé 
avec  une  inutile  prodigalité.  Il  resta  un  bon  quart-d'heurc  , 
au  milieu  de  ces  admirables  fresques ,  après  avoir  noté  rigou- 
reusement chacun  des  tableaux  relatés  par  la  description  ,  et 
montrés  par  le  cicérone.  Le  crayon  du  gentleman  était  aussi 
prompt  que  le  geste  de  son  compagnon.  En  parlant,  l'honnête 
touriste  jeta  un  coup  d'œil  sur  son  livre,  pour  voir  s'il  n'avait 
rien  omis  ,  et ,  l'exactitude  constatée  ,  il  quitta  le  camere  avec 
le  calme  d'une  bonne  conscience.  Il  avait  probablement ,  dans 
la  même  séance  ,  visité  les  immenses  galeries  statuaires  ,  le 
musée  étrusque  et  égyptien,  la  bibliothèque,  les  tableaux  ,  la 
chapelle  Sixline  et  la  chapelle  Pauline,  la  salle  royale,  to  Salle 
ducale  ,  elc.Voir  toutes  les  richesses  du  Vatican  dans  une  jour- 
née, ou  plutôt  en  quelques  heures,  quel  admirable  lourde  force! 
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Je  oe  veux  pas  faire  la  critique  exclusive  des  Anglais.  Hélas! 
nous  autres  Français ,  nous  avons  peut-être  un  peu  moins 
d'originalité  ;  mais  je  crois  en  vérité  que  le  touriste  de  notre 
nation  est  tout  aussi  ridicule  ,  et  beaucoup  plus  insupportable 
que  l'Anglais. 

Le  Français,  en  premier  lieu,  a  la  prétention  de  ne  par- 
ler que  sa  langue,  et  lorsqu'un  italien  ne  le  comprend  pas, 
il  trouve  cette  ignorance  souverainement  absurde.  Ne  croyez 
pas  que  notre  compatriote,  parlant  à  un  étranger,  modérera 
la  vélocité  de  sa  parole  et  aura  la  patience  d'attendre  qoe 
son  interlocuteur  ait  compris.  Une  fois,  je  rencontrai  a  l'hô- 
tel de  la  Minerve  un  jeune  ménage  français,  très-élégant, 
très  comme  il  faut,  et  qui  se  trouvait  sur  son  départ.  Le  jeune 
homme  parlait  un  peu  vivement  au  concierge,  qui,  tout  en 
connaissant  parfaitement  le  français,  avait  un  peu  de  peine 
ù  comprendre  et  ù  répondre.  En  effet,  le  susdit  gentilhomme 
ne  se  gênait  pas  plus  que  s'il  avait  eu  affaire  à  un  Parisien 
et  laissait  &  peine  au  pauvre  diable  le  temps  de  la  réflexion. 
Enfin,  impatienté,  il  se  tourne  vers  sa  jeune  femme  et  dit  : 
c'ait  stupide,  cet  homme  ri  entend  pas  le  français.  Je  demande 
quel  était  le  plus  ridicule  des  deux?  Le  Parisien  surtout 
tombe  toujours  dans  un  ébahissement  prolongé,  quand  on  ne 
le  comprend  pas,  lui  qui  a  la  prétention  de  donner  le  ton  au 
monde  entier.  Si  je  mets  en  scène  le  Parisien  spécialement, 
c'est  qu'il  est  le  type  de  la  badauderie  et  de  la  fatuité  na- 
tionales. Mais  le  provincial,  s'il  est  moins  fat,  est  tout  aussi 
naïf. 

Si  nos  Français  doutaient  de  l'usage  universel  de  leur  lan- 
gue, et  ri  dans  leurs  paroles  ils  cherchaient  à  éliminer  les 
expressions  vulgaires,  inconnues  des  dictionnaires,  et  percep- 
tibles seulement  à  des  oreilles  excessivement  françaises,  il  y 
aurait  de  leur  part  une  certaine  dose  de  raisonnement  ;  mais 
beaucoup  n'en  sont  pas  même  arrivés  à  ce  degré  de  science 
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philologique.  Un  joor,  j'étais  allé  frapper  à  la  porte  de  Sainl- 
Seba,  sur  l'Àvenlin,  couvent  inhabité  et  gardé  simplement 
par  un  custode.  Personne  n'ayant  répondu,  je  me  reposai 
et  pris  patience  en  dessinant.  Au  bout  de  peu  d'instants,  je 
vis  venir  de  mon  côté  un  étranger  marchant  à  pas  précipites, 
comme  s'il  eût  su  positivement  où  il  se  dirigeait.  Quand  il 
fut  prés  de  moi,  le  chemin  deSaint-Saba  étant  sans  issue,  je 
lui  adressai  la  parole  en  italien,  et  l'avertis  charitablement 
qu'il  était  inutile  de  prendre  la  peine  de  sonner  ou  de  frap- 
per. Mon  touriste  s'écrie  aussitôt  :  plait-i,  monsieur.  Je 
trouvais  ce  plait-i  excessivement  comique.  Répondre  par 
une  pareille  expression  à  une  question  en  langue  étrangère 
me  parut  d'une  si  grande  naïveté  que  je  me  mis  à  considé- 
rer l'honnête  voyageur.  C'était  un  Lyonnais  qui  s'était  égaré 
dans  la  recherche  des  Thermes  de  Caracalla,  dont  il  estropiait 
le  nom  de  manière  a  en  rendre  l'indication  quasi  impossible. 
Ce  fut  très-heureux  pour  mon  compatriote  d'avoir  trouvé  à 
qui  parler ,  car,  sans  mes  renseignements,  il  eût  risqué  de 
chercher  longtemps  les  susdits  thermes,  encore  passablement 
éloignés.  Il  me  semble  que  ce  plait-i  caractérise  parfaitement 
le  sans-géne  français,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  donné  d'être 
plus  naïf. 

Je  fus  témoin,  une  autre  fois,  d'une  aventure  arrivée  à  deux 
français  dans  le  restaurant  du  Falcone,  établissement  émi- 
nemment romain ,  et  où  l'on  ne  parle  que  l'italien.  Les 
auteurs  de  cette  scène  étaient  deux  habitants  de  la 
France  méridionale,  que  l'on  reconnaissait  facilement  à 
leur  accent.  Je  les  entends  interpeller  le  garçon  avec  as- 
surance et  demander  du  gibier.  Celui-ci,  ne  sachant  pas 
le  français,  répond  poliment  :  signori,  non  capisco.  Les 
deux  convives  répètent  en  chœur  :  nous  demandons  du  gi- 
bier. Puis  ils  se  regardent  avec  élonnement.  Ils  ne  purent 
concevoir  que  dans  un  restaurant  on  ne  connût]  pas  le 
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gibier.  Le  garçon,  voyant  qu'ils  étaient  à  la  fin  de  leur  repas 
et  présumant  qu'ils  voulaient  un  plat  de  dessert,  leur  apporte 
deux  oranges.  Nos  deux  provençaux  philosophes  échangè- 
rent un  coup  d'œil  de  résignation  et  mangèrent  chacun  une 
orange  en  guise  de  gibier,  au  grand  contentement  du  garçon, 
qui  fut  enchanté  de  comprendre  si  bien  le  français.  Malgré 
celte  mésaventure,  je  suis  persuadé  que  nos  deux  compa- 
triotes, revenus  dans  leur  pays,  ont  affirmé  que  tout  le  monde 
entend  le  français  à  Rome,  et  que  la  connaissance  de  l'ita- 
lien est  parfaitement  inutile. 

Au  reste,  celle  assertion  est  à  peu  près  générale  et  n'est 
pas  étonnante,  car,  pour  le  touriste,  la  population  romaine 
consiste  dans  les  employés  de  l'hôtel  et  dans  le  savant  cicé- 
rone dont  il  écoute  les  oracles.  Je  ne  sais  môme  pas  si,  pour 
quelques-uns,  le  plus  comme  il  faut,  parler  l'italien  n'est 
pas  mauvais  genre. 

J'ai  dit  que  le  touriste  adople  sans  réflexion  une  foule 
d'idées  ayant  cours  dans  le  monde  et  reçues  générale- 
ment comme  l'expression  de  la  pure  vérité.  Aussi,  d'après 
les  rapports  unanimes  ,  embellis  par  une  admiration 
commande,  on  arrive  tout  exprès  pour  le  carnaval 
ou  la  semaine  sainte.  Je  comprends  très- bien  que  des 
hommes  croyants  et  religieux,  qui  n'ont  jamais  pratiqué 
Rome,  s'y  rendent  avec  l'intention  d'assister  aux  fêtes  de 
Pâques  ;  mais  que  des  gens  un  peu  raisonnables  viennent, 
de  propos  délibéré,  perdre  dix  jours  au  milieu  des  folies 
carnavalesques  de  la  ville  de  Romulus,  de  Constantin  et  de 
papes,  voilà  ce  que  je  ne  peux  concevoir.  S'il  s'agissait  de  tout 
autre  ville,  je  comprendrais  une  semblable  idée.  Il  y  aurait 
de  la  part  du  touriste  légèreté  et  amour  des  plaisirs;  mais 
choisir  Rome  pour  satisfaire  ces  goûts  de  dissipation,  c'est 
une  marqua  d'oblitération  intellectuelle.  Dans  tous  les  cas, 
ce  carnaval  est  la  chose  la  plus  vulgaire  et  la  plus, 
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tone  qu'on  puisse  imaginer.  Si  ce  divertissement  ne  durait 
qu'un  jour  ou  deux,  ce  serait  un  petit  intermède  qui  ajou- 
terait un  peu  de  couleur  locale  sur  la  palette  de  l'artiste,  et 
Ton  ne  serait  pas  ennuyé  par  le  spectacle  des  mêmes  farces 
répétées  dix  jours  de  suite. 

Quant  à  ceux  qui  sont  attirés  dans  la  ville  papale  par  la 
semaine  sainte,  je  les  diviserai  en  deux  catégories  :  les  hom- 
mes mus  par  un  sentiment  religieux,  et  les  touristes  qui, 
n'apportant  que  de  la  curiosité,  seraient  aussi  bien  arrivés 
pour  le  carnaval.  Les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  ne  sont 
qu'un  des  nombreux  épisodes  de  la  vie  romaine.  Beaucoup 
d'autres  fêles  présentent  le  même  intérêt  et  ont  le  grand 
avantage  de  ne  pas  durer  une  longue  suite  de  jours,  qui  or- 
dinairement engendrent  la  satiété  et  l'ennui.  Ce  qui  est  le 
plus  fait  pour  émouvoir  et  satisfaire  en  même  temps  le  sen- 
timent du  chrétien  et  de  l'artiste,  est  certainement  la  béné- 
diction urbi  et  orbi,  donnée  par  le  Saint-Père,  du  haut  de 
la  basilique  du  Vatican.  Le  coup  d'œil  de  la  place  monu- 
mentale de  Saint-Pierre,  occupée  par  la  foule  et  les  troupes, 
l'encadrement  de  la  scène,  le  bruit  des  cloches  et  du  canon 
du  château  Saint-Ange,  le  pape  porté  sur  la  sedia,  entouré 
de  sa  cour,  se  levant  debout  pour  bénir,  et  faisant  entendre 
distinctement  sa  voix  au  milieu  du  silence  des  assistants,  tout 
est  mis  en  œuvre  pour  rendre  la  cérémonie  extrêmement 
imposante,  et  elle  l'est  réellement.  Eh  !  bien,  c'est  justement 
cette  partie  du  programme  qui  échappe  au  touriste,  ou  du 
moins  dont  il  ne  jouit  que  très-imparfaiiemenl.  En  effet, 
retenu  dans  l'église  pour  voir  toutes  les  petites  phases  de  la 
fête,  pour  suivre  le  pape  dans  ses  diverses  stations ,  pour 
acompagner  sa  femme  qui  bâille  dans  les  places  réservées  seu- 
lement aux  dames,  il  peut  à  peine  arriver  sur  le  parvis  de 
l'église  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  place.  Les  femmes 
■    parquées  dans  les  estrades  privilégiées  et  ne  les  quittant  que 
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• 

pour  passer  de  l'une  à  l'autre,  n'auront  pas  la  plus  légère 
idée  de  la  scène  véritablement  imposante  dont  j'ai  essayé  de 
donner  une  esquisse ,  mais  n'importe,  on  aura  vu  un  très- 
petit  côté  de  la  funzione,  et  on  sera  satisfait.  On  racontera 
en  détail  les  toilettes  des  douze  apôtres  auxquels  le  pape  lave 
les  pieds,  et  on  vantera  les  otlices  de  la  chapelle  Sixline,  dans 
laquelle  les  hommes,  obligés  de  rester  sur  leurs  jambes,  souf- 
frent un  martyre  de  plusieurs  heures,  se  disputent,  se  baltenl 
même,  comme  dans  un  parterre  debout,  et  sortent  de  là 
exténués  de  fatigue.  Je  me  souviens  d'avoir  été  félicilé  bien 
sincèrement  sur  mon  absence  par  des  Français  qui  revenaient 
de  la  Sistina,  et  qui,  sous  l'influence  d'un  supplice  excessi- 
vement prolongé,  étaient  guéris  de  l'admiration  traditionnelle 
des  touristes  pour  les  cérémonies  pascales  de  la  chapelle  il- 
lustrée par  Michel-Ange.  Ce  lohu-bohu  n'est  pas  étonnant 
quand  on  songe  que  la  partie  réservée  au  public  ne  peut  con- 
tenir qu'une  centaine  de  personnes,  et  que  plus  de  la  moitié 
est  destinée  aux  dames  munies  de  billets  distribués  dans 
toutes  les  ambassades.  En  outre,  la  plupart  des  membres  de 
l'assistance  ne  sont  que  des  curieux,  qui  n'apportent  avec 
eux  aucune  idée  religieuse.  On  ne  sera  donc  pas  élonné,  au 
milieu  de  cette  foule  d'Anglais,  de  Français,  d'Allemands,  de 
Russes,  véritable  Babel,  d'entendre  une  multitude  de  mots 
accentués  par  l'impatience  ,  et  dont  la  traduction  ne  se 
trouve  pas  dans  les  dictionnaires.  Un  Religieux  français,  éta- 
bli ù  Rome,  et  qui  lui-même  figurait  dans  la  cérémonie  du 
lavement  des  pieds,  en  1847,  m'avait  prévenu  du  peu  de  re- 
cueillement des  étrangers  et  du  tumulte  qui  en  est  la  con- 
séquence. Je  savais  parfaitement  a  quoi  m'en  tenir,  et  je  ne 
me  serais  pas  fourvoyé  au  milieu  de  cette  cohue. 

Ce  qui  me  mrprend  toujours,  c'est  d'entendre  des  gens 
très-fervents  catholiques,  parler  des  émotions  que  font 
éprouver  les  cérémonies  de  la  Semaine  -Sainte.  Je  dirai 
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qu'en  général  les  fêles  ecclésiastiques  de  Rome  soûl  dépour- 
vues de  celle  atmosphère  religieuse  à  laquelle  nous  sommes 
un  peu  plus  habitués.  Les  Romains  ne  sentent  pas  comme 
nous,  et  chez  eux  les  idées  payennes  sont  encore  bien  vi- 
vaces.  Ils  ne  pourraient  pas  comprendre  nos  églises  gothi- 
ques, lesquelles  nous  inspirent  un  recueillement  mystérieux. 
Il  leur  faut  de  la  musique  d'opéra,  des  temples  resplendissants 
de  soleil  et  de  dorure,  des  murailles  tapissées  de  marbre  lui- 
sant et  de  véritables  musées  de  peinture  et  de  sculpture.  En 
outre,  la  pratique  continuelle  les  a  un  peu  blasés,  et  le?  yeux 
sont  plutôt  amusés  que  les  cœurs  louches.  A  l'époque  en 
question,  il  y  a  encore  une  recrudescence  de  curiosité  ma- 
térielle, importée  par  la  masse  des  touristes,  et  l'on  peut 
affirmer  qu'il  n'est  |>as  un  lieu  au  monde  où  l'on  entende 
plus  mal  la  messe,  le  jour  de  Pâques,  que  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Rome. 

J'ai  dit  que  la  bénédiction  urbi  et  orbi  est  réellement  une 
scène  très-imposante;  cependant,  j'ai  souvent  entendu  exa- 
gérer l'influence  religieuse  de  celte  cérémonie.  Ainsi,  on 
prétend  qu'au  moment  où  la  voix  du  pape  se  fait  entendre, 
la  foule  se  met  à  genoux  comme  un  seul  homme.  J'ai  été 
témoin  bien  des  fois  de  ces  bénédictions  pontificales,  tant  à 
Saint-Pierre  qu'a  Saint-Jean-de-Lalran  ;  la  multitude  est 
généralement  dans  une  attitude  respectueuse  ;  mais  ce  n'est 
qu'une  petite  minorité  qui  se  met  à  genoux.  Je  me  suis 
trouvé  à  Rome  en  t847,  au  moment  du  plus  grand  enthou- 
siasme en  faveur  de  Pie  IX,  et  alors,  comme  plus  lard,  les 
choses  se  passaient  ainsi  que  je  viens  de  le  raconter.  J'ajouterai 
que  les  bénédictions  papales,  données  à  l'église  de  Saint-Jean- 
de-Latran,  offrent  un  aspect  encore  plus  grandiose  que  celles 
du  Vatican.  En  effet,  la  loggia  est  d  une  dimension  considé- 
rable, et  le  magnifique  paysage  qui  accompagne  cette  scène 
accroît  singulièrement  le  prestige  de  la  cérémonie. 
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L'excessive  bonhomie  el  la  narvc  .avidité -avec  lesquelles 
quantité  de  braves  gens  accueillent  les  rncontages  des  cus- 
todes, sont  vraiment  incroyables.  Je  ne  veut  pas  faire  ici  la 
nomenclature  des  reliques  exorbitantes  que  renferment  les 
églises  de  Rome  ;  cette  liste  exigerait  presqu'un  "volume,  et 
aurait  malgré  moi  une  teinte  voltairienoe  bien  éloignée  de  ma 
pensée,  surtout  en  y  ajoutant  les  variantes  imaginées,  par 
les  cicérones  et  les  custodes.  Ainsi  que  je  l>i  dit,  les  plus 
poétiques  légendes  sont  entièrement  dépouillées  de  leur 
charme,  par  la  démonstration  matérielle  qhe  lV>n  prétend 
donner  du  fait.  Cette  preuve  palpable,  évidente  pour  <f  non- 
nêles  visiteurs,  devient  pour  d'autres  une  pierre  d'achop- 
pement. A  ce  propos,  je  raconterai  seulement  la  légende  du 
Domine,  quà  radia  et  la  tradition  du  crucifiement  de  Saint- 
Pierre;  ce  sera  le  complément  du  récit  que  j'aj  fajl  de  sa 
captivité  dans  la  prison  Mamefline. 

La  tyrannie  et  la  cruauté  de  Néron  s'appesantissaient  sur 
la  malheureuse  Rome  et  en  particulier  sur  les  chrétiens. 
Saint  Pierre,  cédant  à  une  pensée  de  timidité,  résolut  de 
quitter  la  ville  ;  il  uort  effectivement  par  la  porte  Capena, 
et  gagne  la  voie  Appienne  (t).  Arrivé  au  point  d'embran- 
chement de  la  voie  Ardéatine ,  le  Sauveur  lui  apparaît  por- 
tant sa  croix  :  Domine,  quo  vadis?  (Seigneur',  où  allez- 
vous?  Il  lui  fut  répondu  :  Je  vais  à  Rome,  pour  me  faire 
crucifier  de  nouveau.  Le  prince  des  apôtres,  honteux  de  sa 
faiblesse,  rentra  au  milieu  des  fidèles ,  et  bientôt  après  fut 
martyrisé.  Celte  légende  est  saisissante,  et  n'a  besoin  d'au- 

- 

(i)  La  porte  Capcna,  qui  a  subsisté  jusqu'au  règne  d'Aurélieo ,  était  située 
dans  la  vallée,  entre  le  mont  Celius  et  Sainte-Balhine,  sur  l'Aven  tin.  C'était 
une  des  portes  le»  plus  fréquentées  de  Rome.  Elle  donnait  iisue  à  la  vote  ap- 
pienne, regina  viarttm,  qui  s'embranchait  à  peu,  de  distance  avec  la  latine, 
comme  on  pent  encore  le  voir  aujourd'hui  sur  la  placé  de  San  Ctsarto. 
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cuue  broderie.  .Malheureusement  il  n'eu  a  point  616  ainsi  ; 
on  a  bâti  sur  les  lieux  une  petite  chapelle  ,  où  Ton  voit  une  - 
plaque  de  marbre  blanc,  d'un  demi-mètre  carr6,  sur  laquelle 
on  remarque  une  «empreinte  de  deux  pieds,  Iaiss6e  parle 
Christ  au  moment  de  son  apparition.  Ce  n'est  qu'une  copte, 
car  l'original  a  élé  déposé,  un  peu  plus  loin,  dans  la  basilique 
de  Saint-Sé.baslien.  Pour  donner  une  I6g6re  ressemblance, 
on  aurait  dû ,  au  moins ,  graver  celle  empreinte  sur  du  bal- 
salle  ;  en  effet,  (a  voie  Appienne  6tail  et  se  trouve  encore,  dans 
certaines  parties  conservées,  pavée  de  larges  blocs  irréguliere 
de  celle  substance. 

A  l'occasion  de  celte  légende  et  de  Saint-Sébastien,  je 
dois  faire  honorablement  mention  du  frate  qui  me  montra  les 
rëliqucs  de  l'église  et  me  conduisit  dans  les  Catacombes.  J'ai 
bien  mal  parlé  des  custodes,  mais  je  suis  heureux  de  pouvoir 
excepter  le  susdit  du  ridicule  jelé  sur  ses  confrères.  Il  me 
raconta  très-po6liquemenl  la  légende  «lu  Domina,  quôvadis, 
et, 'au  milieu  des  Catacombes,  sa  parole,  répondant  sponta- 
nément à  mes  questions ,  mettait  admirablement  bien  en 
scèné  les  grands  souvenirs  de  ces  lieux  célèbres.  L'enlhou- 
sinsme  de  ce  Religieux  contrastait  avec  la  figure  froide  et 
inanimée  d'un  Anglais  et  d'une  Anglaise ,  auxquels  le 
hasard  m'avaîl  réuni.  Ces  deux  touristes  étaient  accompagnés 
de  l'inévitable  cicérone ,  qui  leur  traduisait  en  détestable 
français  le  beau  langage  du  frate.  En  sortant  des  entrailles 
de  la  lerre ,  mon  moine  ne  put  s  empécher  de  lever  les 
épaules  à  l'adresse  des  Anglais  ;  quant  a  moi,  il  fut  très- 
satisfait  de  ma  lenueet,  pour  me  prouver  son  contentement, 
il  me  lit  présent  d'une  assez  mauvaise  gravure  d'après  une 
excellente  madone  de  Baltoni ,  exposée  dans  l'église  par  un 
R.  P.  jésuile,  qui  y  faisait  des  prédications. 

La  tradition  nous  enseigne  que  saint  Pierre  fut  crucifié  sur 
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le  Monlorio  (|),  Rien  ne  choque  dans  In  désignation  de  cet 
emplacement,  el  la  petite  chapelle  en  forme  de  rotonde  brttic 
par  Bramante  rappelle  ce  grand  el  sacre  souvenir  ;  mais  les 
moines,  à  la  garde  desquels  est  confié  ce  respectable  monu- 
ment, n'ont  pas  voulu  se  contenter  de  l'indication  générale 
de  Montorio;  ils  ont  retrouve  le  trou  où  la  croix  avait  été 
plantée,  el  on  le  montre  aux  étrangers,  au-dessous  de  la  cha- 
pelle précitée.  Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien,  pro- 
verbe excessivement  vrai  pour  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
raisonner  un  peu. 

Je  serais  bien  tenté  d'entamer  le  chapitre  des  reliques 
extraordinaires  ,  de  faire  la  description  des  incroyables  curio- 
sités lapidairea  du  cloître  bysantin  de  Sainl-Jean-de-Lalran  , 
et  de  discuter  l'authenticité  de  ces  souvenirs  matériels,  mais 
j'aurais  peur,  tout  en  plaisantant  sur  la  badauderie  des  uns 
d'offenser  la  dévote  et  respectable  bonhomie  des  autres.  Je 
ne  pousserai  donc  pas  ce  sujet  plus  avant. 

Combien  je  préfère  ces  braves  gens,  un  peu  crédules,  à  ce* 
évaporés  qui  rient,  se  moquent  de  tout  ,  passimt  huit  jours  k 
Rome  et  partent  sans  connaître  seulement,  je  ne  dirai  pas 
remplacement,  mais  le  nom  du  Palatin  ou  de  l'Avcntin  !  Que 
j'aimerais  peu  la  société  de  ce  commis  voyageur  parisich  qui. 
revenant  du  Colysée,  disait  :  Ce  grand  machin  rond,  lit  bast 
c'est  gentil  !  Quelle  pittoresque  appréciation  de  l'nmphilhé.l- 
tre  de  Vespasien  et  de  Tite!  Il  n'y  a  certainement  qu'un  en- 
fant de  Paris  pur  sang  capable  de  formuler  en  de  pareils 
termes  la  description  de  celte  arène,  où  périrent  tant  île  mar- 
tyrs dans  les  temps  héroïques  du  christianisme.  Ce  malheu- 
reux n'avait  certainement  pas  parcouru  ces  immenses  ruines 
par  un  clair  de  lune,  spectacle  imposant,  qui  réveille  néecs- 

(t)San  I'ictrn  in  monlorio,  dr  t (inclut  Parus  m  montr  mueo,  a  CM»  'lu 
v>li]<-  jaune  Je  la  colline. 
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sairemenl  l'admiration  chez  les  gens  les  plus  matériels;  la 
pleine  lune  éclairant  ces  murailles  décrépites,  el  se  jouant  à 
travers  leurs  nombreuses  ouvertures  ,  est  quelque  chose  de 
vraiment  féerique. 

M  est  de  tradition ,  parmi  les  touristes  ,  de  parcourir  les 
galeries  du  Colysee,  accompagné*  de  porteurs  de  torches.  Cette 
promenade  doit  présenter  un  assez  bel  intérêt  pittoresque  et 
des  effets  a  la  Rembrandt,  mais  cependant  ce  spectacle  artifi- 
ciel est  loin  de  vahir  celui  du  clair  de  lune;  dans  le  premier, 

•  •  • 

vous  n'apercevez  qu'un  petit  coin  du  monument,  tandis  que 
dans  le  second  vous  en  voyez  tout  l'ensemble,  et  d'ailleurs  le 
foyer\  qui  illumine  la  scène,  fait  païir  môme  la  lumière  du 
gaz.  Comme  on  a  entendu  vanter  la  visite  du  Colysée  &  la  clarté 
des  torches,  c'est  une  affaire  de  mode  ;  on  ne  s'inquiète  pas  de 
savoir  si  la  lune  est  nouvelle  où  dans  son  plein,  on  loue  tout  un 
personnel  et  on  fait  la  promenade  obligée,  sans  se  mêler  au 
vulgaire ,  qui  jouit  tout  simplement  du  spectacle  grandiose 
donné  par  la  nature;  la  lune  luit  pour  tout  le  monde,  les 
torches  ne  luisent  que  pour  ceux  qui  les  payent.  Je  conçois 
parfaitement  le  plaisir  pittoresque  des  flambeaux  par  une 
nuit  obscure,  mais  par  une  pleine  lune  c'est  une  absurdité. 
Témoin  du  fait ,  j'ai  pu  très-bien  observer  que  la  lune  étei- 
gnait toflje  clarté  rivale ,  et  que  les  promeneurs  parcourant 
ils  longues  galeries  supérieures  ne  produisaient  pas  le  moin- 
dre effet.  N'importe  !  on  aura  agi  comme  ses  devanciers ,  el 
l'on  pourra  à  son  tour  s'extasier  sur  un  spectacle  dont  on 
n'aura  pas  joui.  # 

Parmi  ces  admirations  toutes  faites  ,  composant  le  bagage 
du  touriste,  il  en  est  une  extrêmement  générale.  On  eat 
dans  l'usage  de  chanter  sans  restriction  et  sans  intelligence 
les  louanges  de  Saint-Pierre  du  Vatican.  Je  ne  peux 
pas  en  donner  iri  une  appréciation  complète  ;  une  élude  de 
ce  genre  demanderait  beaucoup  do  temps  el  devrait  être  le 


LES  TOURISTES  A  ROME.  55 

sujet  d'un  travail  particulier  ;  l'éloge  et  la  critique  y  trouve- 
raient une  place  alternative  ;  je  dirai  en  somme  qu'au 
point  de  vue  de  Tari  religieux  .  c'est  un  monument  entière- 
ment manqué.  Lorsqu'on  entre  dans  la  célèbre  basilique,  on 
est  étonné  qu'un  monument  tellement  vaste  n'impressionne 
pas  davantage  par  l'immensité  de  son  étendue.  Si  la  ré- 
flexion, la  comparaison  ,  la  faculté  mathématique  de  notre 
cerveau  ne  viennent  pas  a  notre  aide,  nous  avons  beaucoup 
de  peine  à  nous  rendre  compte  de  la  capacité  gigantesque  de 
l'édifice  construit  sur  le  lombeau  du  prince  des  apôtres. 

D'après  des  mesures  comparatives  et  approximatives  entre 
Saint-Pierre  et  la  cathédrale  de  Lyon  ,  celle-ci  serait  conte- 
nue cinq  fois  7/10**  dans  l'immense  basilique.  Je  n'ai  pas 
compté,  dans  ce  calcul,  la  surface  entière  du  vestibule  t  entre 
les  deux  statues  équestres,  qui  est  égale  au  7/10c  de  celle  de 
Saint-Jean.  Ces  mesures  sont  prises  dans  œuvre.  La  hauteur 
de  la  voûte  de  la  grande  nef  de  Saint-Pierre  est  de  46  mè- 
tres, c'est-à-dire  élevée  de  trois  mètres  de  plus  que  la  colonne 
Vendôme  de  Paris. 

Le  baldaquin  qui  recouvre  l'autel  a  29  mètres  d'élévation. 
Je  note  cette  mesure  en  passant,  car  j'ai  entendu  dire  à  plu- 
sieurs Français  que  ledit  baldaquin  avait  la  hauteur  de  la 
colonne  Vendôme,  ce  qui  est  une  erreur,  puisque  celle-ci  a 
43  mètres  ;  mais  il  est  encore  d'une  taille  passablement  gigan- 
tesque ,  puisqu'il  a  l'élévation  de  la  voûle  de  notre  église 
de  Saint-Nizier. 

Evidemment,  un  vice  capital  a  dominé  les  conceptions  ar- 
chitecturales de  Saint-Pierre.  Un  homme  habile  doit  néces- 
sairemenUehercher  à  impressionner  le  spectateur,  en  rehaus- 
sant autant  que  possible ,  par  son  art,  les  dimensions  de  son 
œuvre.  Ce  grandiose  artificiel ,  si  remarquable  dans  nos 
églises  gothiques ,  frappe  les  natures  les  moins  bien  organi- 
sées ;  a  Saint-Pierre  ,  on  dirait  que  les  architectes  se  sont 
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appliqués  ù  produire  l'effet  contraire.  Eh  bien  !  à  l'occasion 
de  cette  déplorable  illusion  de  la  vue,  on  a  trouvé  le  moyen 
de  bâtir  un  système  de  louanges  en  l'honneur  du  monument 
qui  a  remplacé  la  vénérable  basilique  Constantinienne  (1). 
On  a  imaginé  de  dire  :  Tout  est  si  bien  proportionné ,  que 
l'aspect  général  de  l'édiGce  étonne  au  premier  moment  par 
son  apparence  de  peu  d'étendue.  Cette  opinion  est  celle  de 
tous  les  cicérone  et  des  guides  de  l'étranger.  L'excellente 
description  de  Rome  ,  par  Nibby,  corrigée  et  augmentée  par 
A.  Valenlini,  se  fait  l'écho  de  celte  môme  appréciation  tradi- 
tionnelle. On  y  lit  :  La  giusta  proporzione  et  l'armonia  che 
régna  in  ciascuna  parte  di  quesC  immense  edificio  ,  ne  fano 
comparire  l'insieme  al  primo  syuardo,meno  grande  di  quello 
clie  realmente,  etc.  «  Les  proportions  pleines  de  justesse,  et 
«  l'harmonie  qui  règne  dans  chaque  partie  de  cet  immense  édi- 
«  fice,  en  font,  au  premier  aspect,  paraître  l'ensemble  moins 
«  grand  qu'il  n'est  réellement.  » 

Comment  voulez-vous  qu'en  présence  de  ces  graves  auto- 
rités ,  le  touriste  ne  répèle  pas  que  la  bonne  proportion  des 
parties  d'un  monument  a  pour  résultat  de  le  rendre  plus 
petit  à  la  vue?  Je  demanderai  ce  qu'on  entend  par  propor- 
tion? Nos  cathédrales  gothiques  en  manquent  certainemenl , 
car  elles  produisent  généralement  un  effet  contraire  à  celui 
de  Saint-Pierre.  L'admirable  flèche  de  Strasbourg ,  qui  n'a 
que  10  mètres  de  plus  que  le  dôme  du  Vatican,  paraît  cepen- 
dant d'une  élévation  bien  plus  prodigieuse  (2).  Mais  sans 

(i)  En  3a6,  Constantin  éleva  une  église  somptueuse  sur  le  tombeau  de  saint 
Pierre.  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  deux  plans  perspectifs  intérieurs,  l'un 
dans  l'église  souterraine  de  Saint-Pierre,  l'autre  i  Saint-Martin -des-Monts,  où 
l'on  voit  aussi  celui  du  vieux  Saint-Jean  de  Latran.  La  façade  de  style  byzan- 
tin cuit  d'une  grande  simplicité.  Elle  est  représentée  dans  une  fresque  de  la 
bibliothèque  du  Vatican. 

(a)  Le  dome  de  Saint  Pierre  a  i3a  mètres,  et  la  flèche  de  Slrasbourg  ili. 
[Annuaire  du  bureau  det  longitudes). 
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sortir  de  Rome  nous  pouvons  trouver  un  point  de  compa- 
raison. 

Allons  ;\  Saint-Paul-Hors-dcs-Murs.  Cette  vieille  basilique, 
fondée  par  Constantin,  et  terminée  par  Honorius,  fut  entiè- 
rement brûlée  en  1822.  Depuis  lors,  on  a  travaillé  à  sa 
reconstruction,  en  suivant  autant  que  possible  l'ancien  plan  , 
et  l'ouvrage  est  assez  avancé  pour  qu'on  puisse  juger  de  l'en- 
semble. Quand  on  entre  dans  la  nef,  on  est  frappé  de  la 
grandeur  de  l'édifice  ,  et  cependant  il  n'a  guère  qu'une  sur- 
face égale  «i  la  moitié  de  celle  de  Saint-Pierre  ;  dira-t-on 
que  Saint-Paul  manque  de  proposition?  On  devra  donc 
poser  en  principe  que,  si  la  justesse  des  proportions  est  cause 
d'une  apparence  de  petitesse,  le  défaut  inverse  produit  une 
impression  contraire;  en  ce  cas,  bâtissons  des  monuments 
sans  proportion,  et  nous  obtiendrons  un  admirable  résultat. 
En  discutant  ainsi,  nous  jouons  sur  les  mots  et  nous  tombons 
dans  l'absurde.  Je  raisonnerai  d'une  autre  manière  :  la 
grandeur  est  relative,  et  pour  en  obtenir  l'effet,  il  faut  pro- 
portionner les  détails  aux  habitudes  comparatives  de  nos 
yeux;  ainsi,  à  mesure  qu'un  objet  s'éloigne  de  nous,  il 
paraît  plus  petit,  et  c'est  cette  diminution  de  grosseur,  qui 
nous  permet  de  juger  de  la  distance  ;  mais  si  l'on  amplifie 
l'objet  ù  mesure  qu'il  s'écarte  de  nous  ,  alors  naturellement , 
notre  faculté  de  comparer  est  trompée,  et  nous  sommes  sous 
l'influence  d  une  illusion  semblable  à  celle  produite  par  une 
lunette  d'approche  ;  eh  bien  !  à  Saint-Pierre,  les  architectes 
ont  employé  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  nos  sens  dr 
juger  proportionnellement.  Quand  nous  y  entrons,  nous 
sommes  surpris  par  un  trompe— fttil  général.  Tous  les  détails 
sont  immenses ,  et  ils  augmentent  graduellement  en  s'éloi- 
gnant,  de  sorte  qu'il  nous  est  impossible  d'avoir  une  échelle 
de  comparaison.  Les  anges  qui  supportent  les  bénitiers  sont 
de  la  hauteur  d'un  homme,  cl  les  évangélistes  en  mosaïque, 
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qui  ornent  les  quatre  augles  de  la  coupole ,  sont  peints  assis 
dans  des  disques  de  huit  mètres  et  demi  de  diamètre  ;  la  seule 
plume  de  saint  Luc  est  longue  de  deux  mètres.  La  grande 
nef  n'est  soutenue  que  par  quatre  énormes  massifs  et  autant 
d'arcatures  ;  chacun  de  ces  piliers  carrés  a  dii  mètres  et  demi 
de  côté.  Je  n'insisterai  pas  sur  le  défaut  capital  de  ses  immen- 
ses dimensions,  qui  empêchent  toute  comparaison,  et  par  con- 
séquent rapprochent  ridiculement  les  distances. 

Il  est  évident  que  la  comparaison  oculaire  est  le  seul 
moyen  de  juger  l'étendue.  Une  fois  que  nous  nous  sommes 
recueillis ,  nous  voulons  nous  reodrc  compte  de  la  grandeur 
du  plus  vaste  temple  du  monde  chrétien,  et  alors  que  faisons- 
nous  ?  nous  étudions  la  stature  proportionnelle  des  visiteurs, 
et  nous  calculons  leur  éloignemenl  par  leur  petitesse  appa- 
rente. Si  la  taille  des  individus  croissait  réellement  en  raison 
de  la  distance,  nos  yeux  seraient  continuellement  trompés, 
et  nous  n'aurions  aucun  moyen 'de  résister  à  l'illusion. 

La  raison  en  vertu  de  laquelle  saint  Paul  nous  impressionne 
par  sa  grandeur,  c'est  que  la  partie  intérieure,  jusqu'au  trans- 
sept,  n'est  pas  soutenue  seulement  par  quatre  énormes  piliers, 
mais  par  une  forêt  de  colonnes  svelles.  Quatre  rangs  de  vingt 
colonnes  chacun  supportent  les  cinq  nefs,  et  permettent  au 
spectateur  de  porter  ses  regards  au  milieu  de  ces  80  fûts  de 
granit  du  Simplon,  surmontés  de  chapiteaux  corinthiens,  et 
servant  de  point  d'appui  à  des  arcs  à  plein  cintre.  L'œil  peut 
établir  une  longue  ligne  de  dégradation,  et  la  multiplicité  des 
supports  prédispose  naturellement  l'esprit  en  faveur  de  la 
vaste  capacité  du  vaisseau  qui  les  contient.  La  frise  qui  doit 
être  ornée  d'une  immense  quantité  de  médaillons  en  mosafque 
représentant  la  longue  série  des  popes,  contribuera  nécessai- 
rement à  augmenter  l'illusion  d'une  vaste  étendue.  Ce  que  je 
dis  la  est  si  vrai,  que  Bernin,  voulant  donner  une  apparence 
Irès-spaciëuse  m  grand  escalier  ilu  Vatican,  vcala  regin,  a 
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exagéré  te  nombre  des  colonnes ,  et  les  a  posées  sur  deux 
ligne?  légèrement  convergentes.  De  cette  sorte,  l'escalier  est 
pins  étroit  au  sommet  que  dans  les  parties  basses.  L'œil  du 
spectateur,  trompé  par  celle  dégradation  artificielle,  par 
cette  fausse  perspective,  donne  à  l'œuvre  de  Berntn  une  pro- 
fondeur qu'elle  n'a  pas.  On  peut  voir  au  palais  Spada  un 
effet  perspectif  de  co  genre,  dans  une  petite  galerie  d'ordre 
dorique,  construite  par  Boromini,  qui  fut  cependant  un  ar- 
chitecte des  pins  extravagants  (1). 

Je  crois  avoir  parfaitement  démontré  que  les  éloges,  pro- 
digués généralement  en  faveur  de  Saint-Pierre,  et  répétés 
par  les  nombreux  voyageurs  qui,  chaque  année,  s'abattent  sur 
la  ville  illustre  par  excellence,  sont  entièrement  dépourvus  de 
S8ine  critique.  Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  celle  question 
des  proportions,  c'est  que  l'opinion,  attaquée  par  moi,  est  tel- 
lement répandue  dans  le  monde  des  touristes  ,  qu'elfe  méri- 
tait une  réfutation.  J'ai  plusieurs  fois  entendu  des  hommes, 
dont  je  fais  le  plus  .grand  cas  sous  le  rapport  intellectuel, 
céder  au  torrent  et  formuler  ce  même  jugemeut  comme  l'ex- 
presahfc  de  la  vérité  la  plus  simple. 

Je  me  suis  permis  de  critiquer  la  célèbre  basilique,  quant 
à  ses  proportions  mal  conçues,  et  au  défaut  absolu  de  carac- 
tère religieux.  Je  ne  pousserai  cependant  pas  l'exagération 
jusqu'à  lui  refuser  toute  espèce  d'admiration. 

Pendant  que  Mazzini  régnait  a  Rome,  et  que  les  Français 
faisaient  ce  siège,  où  tonte  l'habileté  de  leurs  artilleurs  s'ap- 
pliquait à  ne  pas  causerie  moindre  dommage  aux  monuments 
de  la  capitale  du  monde  chrétien,  je  me  souviens  de  m'étre 

(i)  Sou»  le  pontificat  d'Urbain  VIII  ,  Uarbcriui,  —  if>a3-<i5.  — Boromini 
fit  construire  la  chapelle  de  l'université  de  la  Sapitnza.  Il  donna  à  l'intérieur 
ia  forme  d'une  abeille.  En  eflVl,  les  abeilles  figuraient  dans  le*  armes  de  la  fa- 
mille Karbcrmi.  C'était  une  manioc  de  flatter  le  pape  répnnnt  Mais  IVxtrn- 
vapatK»'  il»'  la  forrm  n«  pouvait  pn«  étr»-  porté»?  pbx  loin. 


: 


60  LES  TOURISTES  4  ROME. 

trouvé  en  compagnie  de  plusieurs  artistes,  exprimant  devant 
moi  le  désir  de  voir  Saint-Pierre  démoli  par  nos  bombes,  ou 
renversé  par  la  vengeance  anli- catholique  des  assiégés. 
J'avoue  que  mes  rancunes  artistiques  ne  vont  pas  si  loin.  Je 
pourrais  même,  après  la  critique,  écrire  un  long  chapitre  en 
faveur  de  Saint-Pierre,  cet  admirable  musée  si  rempli  d'har- 
monie, si  resplendissant,  et  si  curieux  à  étudier  ù  cause  des 
diverses  écoles  qui,  depuis  la  renaissance,  ont  illustré  la  ville 
de  Rome.  Malgré  les  défauts  signalés  ci-dessus,  l'aspect  de  la 
fameuse  basilique,  de  la  place  monumentale  du  Vatican  et  de 
ses  dépendances,  est  fait  pour  exciter  une  admiration  faci- 
lement justifiable. 

Les  opinions  du  touriste  en  matière  d'art  sont  souvent  for- 
mulées d'une  singulière  manière.  Rien  n'est  plus  étrange  que 
le  jugement  porté  sur  la  Transfiguration  de  Raphaël.  On  en- 
tend dire  avec  le  plus  grand  sérieux  :  c'est  la  plus  belle  pein- 
ture qui  existe',  c'est  une  vérité  mathématique  que  l'on 
exprime  ;  c'est  aussi  clair  que  la  valeur  d'un  lingot  d'or, 
d'autant  plus  précieux  qu'il  est  plus  pesant.  Une  fois  que  l'on 
a  vu  la  plus  belle  peinture,  on  est  content  et  Ton  peut  se 
reposer.  Dans  celle  même  salle  de  la  Transfiguration,  où  sont 
placés  trois  autres  Raphaël  et  le  saint  Jérôme  du  Dominiquin, 
on  n'a  plus  rien  a  regarder.  On  s'est  pâmé  d'aise  devant  la 
plus  belle  peinture  ;  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'un  coup 
d'oeil.  Si,  par  la  suite,  on  estime  quelque  chef-d'œuvre,  on 
fait  le  difficile,  on  critique,  on  prononce  le  mot  de  croûte. 
En  effet,  on  a  vu  la  plus  belle  peinture,  on  est  presqu'un 
artiste,  au  moins  un  docte  amateur,  et  le  pauvre  vulgaire  a  la 
bouche  fermée  devant  l'heureux  voyageur. 

Comment  voulez- vous  que  le  touriste  ne  soit  pas  fier  de 
ses  connaissances  en  peinture?  Outre  Raphaël,  qu'il  connaît 
à  fond,  il  sait  encore  son  Saint  Luc  par  cœur.  Il  existe  à 

Rome  une  multitude  de  madones,  la  plupart  byzantines,  quo 
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les  custodes  el  les  cicérones  attribuent  à  lÉvangéliste  peintre. 
Beaucoup  de  braves  gens  adoptent  sans  examen  le  dire  de 
leur  conducteur  ;-  quelques-uns  môme  entourent  l'image 
sainte  d'une  vénération  mystique.  L'Anglais  serait  bien  tenté 
de  déclamer  contre  la  superstition  romaine,  mais  il  doit  être 
séduit  par  l'excentricité  du  fait,  et  il  achèterait  volontiers  le 
tableau  miraculeux. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  relater  toutes  les  fausses 
opinions  en  matière  d'art  rapportées  de  Borne  par  la  masse 
des  touristes.  Cependant,  je  dirai  un  mot  du  Moïse  et  du 
Jugement  dernier  de  Michel-Ange.  Le  Moue  est  une  de  ces 
œuvres  pour  lesquelles  on  professe  une  admiration  sans  exa- 
men. On  va  voir  le  Moïse  de  saint  Pierre-ès-liens  comme  la 
Transfiguration  :  c'est  la  plus  belle  statue.  Cette  opinion  ne 
souffre  pas  de  contradiction,  et  je  suis  arrivé  devant  l'oeuvre 
destinée  à  orner  le  tombeau  de  Jules  II,  avec  des  idées  bien 
arrêtées  d'avance.  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que  j'ai  per- 
mis à  ma  raison  de  poser  une  limite  à  mon  admiration. 
J'avais  éous  les  yeux  le  guide  de  Nibby ,  et  j'y  lisais  :  la  statua 
di  Mosé  vienne  consiUerata  il  capo  d  opera  di  quello  célèbre 
maestro.  Il  faut  bien  avouer  qu'en  présence  du  Moïse  on  est 
subjugué  par  une  grande  puissance  de  génie;  mais,  le  premier 
moment  passé,  on  ne  reconnaît  plus  le  législateur  biblique. 
Le  célèbre  peintre,  sculpteur,  architecte  et  ingénieur,  était 
peut-être  encore  plus  païen  que  son  époque  ;  il  se  moquait 
cruellement  du  Pérugiu,  el  était  sans  pitié  pour  le  vieillard 
qui  fut  le  maître  de  llaphaël.  Le  Moïse  est  un  maître  homme 
qui  résiste  aux  exigences  de  l'émeute;  mais  ce  n'est  pas  l'ins- 
piré de  Dieu.  Sa  barbe,  empruntée  à  quelque  dieu  du  fleuve, 
étonne  par  son  étrangelé,  et  sa  petite  tête  sans  occiput  con- 
traste avec  le  développement  musculaire  et  colossal  de  toute 
sa  personn*.  L'ensemble  du  monument,  dû  a  des  élèves  de 
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Buonarotli,  a  toulc  l 'élégance  de  la  renaissance,  mais  est 
entièrement  privé  de  sentiment  chrétien. 

Cette  absence  d'idée  religieuse  se  fait  sentir  dans  l'immense 
tableau  du  jugement  dernier.  Je  n'ai  jamais  compris  comment 
des  âmes  chrétiennes  pouvaient  être  impressionnées  par  la 
fresque  en  question.  La  barque  de  Caron,  en  bas  et  sur  le 
premier  plan,  semble  protester  contre  les  dogmes  du  christia- 
nisme. Je  ne  peux  donc  m'expliquer  certaines  émotions  que 
par  des  opinions  préconçues,  et  auxquelles  on  se  fait  une 
obligation  de  demeurer  fidèles.  Au  reste,  Sigalon  (1)  écrivant 
à  un  de  ses  amis  quelque  temps  avant  sa  mort,  exprimait  ainsi 
sa  manière  de  voir  :  «  La  fresque  de  la  chapelle  sixline  est 
«  moitié  une  œuvre  d'art,  moitié  une  caricature.  Il  est  évi- 
«  dent  que  ces  emblèmes  qui  dépassent  quelquefois  les  limites 
«  du  ridicule,  ces  poses  grotesques  et  obscènes,  indiquent 
«  clairement  la  lassitude  du  sujet  et  la  nécessité  de  rentrer 
i  dans  l'actualité  pour  achever  l'œuvre,  au  moyen  ^'une 
«  inspiration  factice.  Ces  hommes  qui  grimacent,  ces  figures 
«  qui  se  tordent,  ce  sont  des  ennemis,  des  critiques,  des  en- 
ce  vieux,  auxquels  Michel-Ange  a  imposé  la  vengeance  de 
a  ses  pinceaux....  Michel-Ange  a  commencé  un  tableau,  il 
«  a  signé  un  pamphlet.  » 

J'éprouve  une  certaine  satisfaction  en  citant  l'opinion  de 
Sigalon ,  car  on  pourrait  taxer  ma  critique  de  témérité.  Mais 
elle  porte  moins  sur  Michel-Ange  que  sur  la  pauvre  appré- 
ciation de  son  génie,  par  des  gens  incapables  de  formuler  un 
jugement,  et  qui  ont  pris  leurs  idées  dans  le  cerveau  de  leur 
cicérone. 

Combien  Rome  est,  eu  générai,  peu  comprise  par  celle 
masse  de  désœuvrés  qui  voyagent  pour  se  désennuyer,  et  non 

*   *  .* 

(0  Sigalon,  de  Nimes,  peintre  distingué,  a  fsit  la  copie  du  Jugement  der- 
ui,r.  Elle  orne  une  de»  salles  de  l'école  des  Beaux-Arts,  à  Pari». 
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pour  s'instruire.  Malheureusement,  les  idées  anti-artistiques, 
colportées  par  les  étrangers,  font  des  partisans  parmi  les 
romains.  On  crie  sur  tous  les  tons  possibles  que  les  rives  du 
Tibre  sont  horriblement  laides,  qu'il  faudrait  détruire  les 
masures  qui  les  bordent,  construire  des  quais,  des  maisons, 
et  régénérer  ces  vieux  quartiers  qui  se  baignent  dans  le  Qeuve. 
On  fait  résonner  bien  haut  les  mots  de  progrès,  industrie, 
chemins  de  fer,  ponts  suspendus,  etc.  Ces  idées  gagnent  dup- 
terrain,  malgré  les  résistances  artistiques  ;  et  si  Mazzini  et 
consorts  n'avaient  pas  ruiné  le  pays,  nous  verrions  proba- 
blement le  mouvement  faire  des  conquêtes  et  tendre  à  changer 
la  physionomie  de  Rome,  aux  grands  applaudissements  des 
touristes  et  des  commis-voyageurs. 

Hélas!  beaucoup  de  Romains  n'avaient  que  trop  entendu 
ces  appels  au  progrès.  Ils  ont  cru  bravement  entrer  dans  la 
bonne  voie,  en  assassinant  le  malheureux  Rossi,  en  chassant 
le  pape,  en  proclamant  une  république  impossible,  en  fondant 
les  cloches  et  pillant  les  églises.  Us  savent  maintenant  aussi 
bien  que  nous  ce  que  coûte  le  règlement  des  comptes  d'une 
république  désordonnée.  L'unique  avantage  du  règne  de 
Mazzini,  c'est  que  l'industrie  créée  par  lui,  la  fabrique  en 
grand  du  papier-monnaie,  a  pour  le  moment  appauvri  le 
pays,  et  éloigné  par  conséquent  cette  époque  de  progrès  ma- 
tériel redoutée  par  moi.  J'espère  doue  que  le  mouvement 
industriel  ne  profanera  pas  de  sitôt  les  grands  souvenirs  de 
celte  terre  sacrée ,  et  que  Rome  pourra  conserver,  quelque 
temps  encore,  sa  physionomie  solennelle  et  originale. 

Combien  mes  opinions  doivent  paraître  ridicules  a  tous 
ces  prétendus  amis  du  progrès,  qui,  la  bouche  remplie  de 
phrases  creuses  et  sonores,  refont  l'homme,  la  société  et  les 
lois  de  la  nature!  Je  terminerai  en  mettant  en  scène  un 
de  ces  illustres  réformateurs,  et  je  me  permettrai  de  rire  de 
sa  stupide  platitude.  Lors  de  mon  dernier  voyage,  1850,  je 
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Bs  la  route  de  Rome  à  Marseille  avec  un  Français,  grand  ad- 
mirateur de  Mazzini.  Son  dédain  pour  la  réaction  cléricale 
était  il  un  rouge  écarlale,  et  la  restauration  du  pape  par  nos 
armes  victorieuses  lui  paraissait  un.  fait  si  monstrueux  ,  que 
dans  sou  indignation  il  avoua  avoir  honte  d'être  Français. 
Nous  étions  alors  embarqués  sur  le  bateau-poste  de  l'état,  et 
Je  dois  dire  que  l'assistance  fut  unanimement  scandalisée. 
Nous  arrivâmes  donc  à  Marseille,  et  lè  je  fus  témoin  du  culte 
ntif  que  mon  compagnon  de%oyage  professait  pour 
i-arts.  On  nous  conduisit  à  la  Douane,  qui  nous 
et  écorcha  ridiculement.  On  nous  fit  même  payer  uu 
droit  sur  la  bénédiction  du  pape  ,  car  on  exigea  je  ne  sais 
quelle  somme,  pour  les  quelques  chapelets  que  chacun  rap- 
portait  daas  sa  malle.  Comme  on  le  pense  bien ,  notre  pro- 
gressiste n'en  avait  pas;  mais  il  était  possesseur  d'un  tableau 
dont  il  faisait  sonner  bien  haut  le  mérite.  La  douane,  qui 
est  fort  intelligente,  a  imaginé  de  taxer  même  les  œuvres 
d'art.  Il  me  semble  cependant  qu'on  devrait,  par  tous  les 
moyens  possibles,  en  favoriser  l'introduction;  car  on  aura 
beau  faire,  on  ne  ressuscitera  pas  les  vieux  maîtres  ni  leurs 
écoles.  Je  comprends  très-bien  pourquoi  le  gouvernement 
pontifical  met  un  droit  de  sortie  sur  des  objets  qui  sont  la 
gloire  et  la  richesse  de  Rome,  mais  une  taxe  protectrice  de 
1  %  de  notre  part,  est  véritablement  absurde.  Nous  devrions 
plutôt  donner  une  prime  d'entrée.  Quoiqu'il  en  soit,  l'amateur 
en  question  déballa  son  tableau,  le  baptisa  du  nom  de  Greuze, 
et  l'estima  3,000  francs.  L'employé  étonné  d'une  déclaration, 
qu'il  prenait  pour  de  la  bonhomie,  chercha  mille  moyens  dé- 
tournés pour  faire  comprendre  au  nouveau  débarqué  que  la 
douane  se  contenterait  d'une  estimation  de  100  ou  200  fr. 
Ce  fut  en  vain:  Iheurcux  possessesseur  du  Greuze  problé- 
matique voulut  absolument  payer  le  droit  de  1  /  sur  3,000 
francs,  cl  il  exigea  un  reçu  bien  authentique.  La  raison  de 
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celle  persistance  est  très  simple  :  noire  homme,  rentré 
loi, 


de  cette  sorle  serait  probablement  enchanté 
de  voir  une  cheminée  de  machine  à  vapeur  détrôner  la  Colonne 
Trajaoe,  et  remplacerait  volontiers  l'atelier  de  mosaïqoe  du^ 
Vatican  par  une  raffluglè  de  sucre.  Ces  touristes,  loujourtjF* 
disposés  à  préconiserlè  matière  aux  dépens  de  l'esprit,  ont 
singulièrement  contribué  à  fausser  les  idées  de  la  population 
romaine.  On  a  beaucoup  abusé  du  mot  de  progrès.  Je  ne 
veux  pas  nier  tout  ce  que  notre  époque  a  fait  de  grand  dans 
les  sciences,  l'industrie  et  même  les  arts  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  nous  nous  acheminons  vers  un  moment  où  il 
n'y  aura  plus  rien  d'original,  où  une  monotone  uniformité 
régnera  sur  la  tsrre,  et  où  le  génie  de  la  spéculation  fera  dis- 
paraître tout  souvenir  des 'temps  antiques.  Que  Rome  tâche 
donc  de  conserver  son  cachet  particulier  ;  elle  y  trouvera  sa 
gloire,  el  môme  la  satisfaction  de  ses  intérêts  matériels. 


l'Atft'-       1  I 


Paul  Saint-Olive. 
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EXPOSITION  DE  I85Î-53. 


.  C*  que  je  lient  k  signaler  i»ni  le  mIob  Je  ctl  r 

A  Dieu  ne  plaite  que  j'invite  le*  artwte*  françai*  à  •***- 
gager  dan»  l'eclhétique  !  Ce  «erait  pour  eux  use  étude 
laborienae  et  *térile  je  m*  bornerai  a  leur  rappelé, 
que  le*  pin*  belle»  époque*  de  la  peinture  et  de  U  »la- 
tuaire  ont  été  fécondée*  par  l'idéal.  L École  romaine, 
per*onni6«e  par  Raphaël  ;  l'École  atlique,  per»onoifiè* 
par  Phidùu,  ont  toujoor*  con»idérc  l'imitation  de  la 

M.  Gorr»vr  PLANCHE  (Rivui  de*  Ucix  Mo* DO). 
■9  Mai  i85a. 


S'il  n'était  pas  toujours  bon  ut  utile  de  rappeler  les  éternels 
principes  du  beau  dans  les  arts ,  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de 
supériorité  véritable  en  peinture  comme  en  statuaire ,  on  s'é- 
tonnerait peut-être  de  nous  entendre  évoquer  les  grands  noms 
de  Raphaël  et  de  Phidias,  à  propos  d'une  simple  exposition  de 
province.  Mais  si  les  principes,  résumés  avec  tant  d'autorité  et 
de  savoir  par  un  éminent  critique  dans  les  dernières  phrases  de 
son  examen  du  Salon  de  1852,  sont  vrais,  pourquoi  en  réserver 
l'expression  seulement  aux  grandes  exhibitions  artistiques  d'une 
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capitale  ,  comme  si  les  antres,  plus  modestes,  ne  méritaient  que 
dédain  et  obscurité.  Il  n'est  pas  dang  notre  pensée  de  mettre  en 
parallèle  l'exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Lyon 
avec  les  Salons  annuels  de  Paris;  mais  quoique  l'élément  idéal 
n'y  occupe  d'ordinaire  qu'une  place  assez  restreinte,  cependant 
il  n'en  est  pas ,  il  n'en  doit  pas  être  tellement,  absent  qu'on  ne 
puisse  y  ramener  quelquefois  l'attention  et  qu'on  doive  néces- 
sairement s'abstenir  de  formuler  les  grandes  règles ,  comme  si 
l'on  avait  à  craindre  de  n'avoir  pas  à  en  préciser  l'esprit  ni  à  en 
montrer  les  applications.  Cela  est  si  vrai ,  qu'il  y  a  lieu  pour 
nous  d'y  recourir  a  l'occasion  de  la  première  toile  qu'il  nous 
faut  examiner.  •  • 

La  Ronde  de  Mai ,  de  M.  Muller ,  est  certainement  une  œuvre 
de  maître  ;  c'est  bien  là ,  par  excellence  ,  l'heureux  épanouisse- 
ment de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  au  sein  d'une  riche  nature , 
c'est-à-dire  le  tableau  qui  doit  le  plus  réjouir  l'œil  et  lui  don- 
ner pour  ainsi  dire  comme  une  fête  continuelle;  cependant, 
malgré  les  conditions  matérielles  d'effet  qui  sont  en  lui,  malgré 
sa  brillante  couleur ,  malgré  le  charme  infini  qu'il  contient  et 
qu'il  répand ,  celui-ci  ne  satisfait  pas  complètement  le  specta- 
teur; il  lui  manque  quelque  chose  pour  cela,  et  ce  quelque 
chose ,  on  le  sent  à  première  vue ,  c'est  ce  sentiment  intime  qui 
agit  sur  l'esprit  ou  sur  le  cœur ,  et  nods  rapproche  plus  ou 
moins  de  l'idéal.  Tous  ces  beaux  jeunes  gens,  toutes  ces  belles 
filles  ont  beau  s'agiter  harmonieusement  et  avec  l'entrain  du 
plaisir  qui  les  domine ,  la  grâce  de  leurs  attitudes  et  la  joie  sin- 
cère qui  se  peint  sur  leurs  visages  ne  parviennent  pas  à  nous 
intéresser  bien  longtemps;  plus  on  les  regarde,  et  plus  l'agréa- 
ble sensation  que  leur  premier  aspect  avait  fait  naître  va  s'af- 
faiblissant,  sans  que  rien  autre  lui  succède ,  comme  il  le  fau- 
drait. C'est  qu'aussi  il  ne  suffit  pas,  en  peinture,  des  plus  admi- 
rables qualités  d'exécution  ,  ponr  tenir  l'attention  en  haleine , 
il  faut,  ce  qui  est  plus  rare  et  plus  difficile  à  obtenir,  intéresser 
de  quelque  façon  que  ce  soit  ;  sans  cela,  la  sensation  s'émousse 
et  l'attention  distraite  passe  à  d'autres  objets.  Cette  réserve  faite, 
il  convient  de  louer  sans  restriction  l'heureux  agencement  des 
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groupes,  le  dessin  très-sufilsant  dans  l'œuvre  d'un  coloriste, 
et  principalement  l'admirable  couleur  qui  donne  à  chaque 
personnage  une  puissance  de  relief  et  de  vie  très-remarqua- 
ble. Nous  croyons  trouver  dans  une  ravissante  petite  toile  de 
M.  Lehmann  cet  art  d'intéresser  tout  d'abord  et  sans  le  charme 
de  l'exécution,  qualité  qui  nous  parait  absente  du  tableau  de  M. 
M u I If  r  ;  cette  toile  représente  une  jeune  femme  endormie ,  em- 
portée au  travers  des  airs  par  un  groupe  de  ligures  qui  l'enla- 
cent et  lui  font  comme  une  couche  moelleuse  de  leurs  bras 
caressante  ;  cela  est  vague ,  indécis  et  fugitif  comme  un  songe , 
et  s'appelle  le  Rêve  ;  mais,  en  l'agrandissant,  quel  admirable 
plafond  on  en  ferait  sortir  pour  une  chambre  à  coucher  de 
palais  ! 

Il  y  a  quelques  années,  nous  eûmes  à  signaler  le  brillant  dé- 
but d'un  jeune  peintre  lyonnais,  M.  Comte,  que  ses  travaux  re- 
tiennent à  Paris.  Depuis  ,  son  talent  s'est  notablement  élevé  et 
agrandi  ;  aussi,  son  tableau ,  qui  a  pour  sujet  Jeanne  d'Albret , 
achetant  des  gants  empoisonnés  chez  Hené  le  parfumeur ,  est-il 
un  des  meilleurs  et  des  plus  remarqués  à  l'Exposition.  Sans  qu'il 
puisse  encore  être  placé  au  rang  des  peintres  de  premier  ordre , 
dans  le  genre  qu'il  a  choisi,  M.  Comte  en  a  Uni  dès  à  présent 
avec  les  tâtonnements  et  les  hésitations  qui  trahissent  l'écolier 
plein  de  bob  vouloir  sans  doute ,  mais  que  son  inexpérience  inti- 
mide et  fait  en  quelque  sorte  broncher  à  chaque  pas.  Aujourd'hui, 
sa  manière  de  peindre  nous  parait  avoir  plus  de  franchise  dans 
la  touche  et  plus  de  fermeté  qu'autrefois  ;  sa  petite  scène  est  in- 
génieusement composée  dans  les  conditions  et  le  sentiment  qui 
conviennent  à  ce  genre  de  peinture ,  et  quoique  son  tableau 
manque  peut-être  un  peu  d'air  et  de  profondeur ,  grâce  à  l'ex- 
pression des  figures ,  aux  costumes  et  aux  accessoires  traités  , 
on  le  voit  assez ,  par  une  main  scrupuleuse  et  habile  ,  il  donne 
bien  une  idée  exacte  et  pittoresque  de  l'événement  et  de 
l'époque  où  il  a  eu  lieu.  Si  H.  Comte  persiste  dans  la  voie  de 
travail  et  de  progrès  où  il  s'est  engagé,  il  deviendra  assurément 
un  des  bons  peintres  de  genre  que  nous  ayons. 

M.  Morin,  de  Rouen,  n'est  pas  sans  analogie  avec  M.  Baron. 
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Lu  Jeunesse  de  Bassompierre  rappelle  assez,  les  effets  el  la  ma- 
nière pleine  de  grâce  et  de  fantaisie  de  ce  peintre  ordinaire  des 
condottieri,  des  cavaliers  servants  et  des  belles  courtisanes  ita- 
liennes. Rien  de  plus  charmant  et  de  plus  distingué  que  la  tète 
de  la  jeune  femme  qui  cause  avec  Bassompierre  ;  eelle  de  celui- 
ci,  qui  est  peut-être  un  portrait ,  est  belle  ailssi ,  quoique  d'un 
type  moins  heureusement  trouvé.  Il  est  fâcheux ,  par  exemple , 
que  les  figures  du  second  plan  se  lient  si  peu  à  celles  du  pre- 
mier ;  la  toile  y  perd  beaucoup ,  elle  manque  de  perspective  et 
de  profondeur.  M.  Moriu  a  exposé  également  deux  autres  su- 
jets de  très-petite  dimension,  qui  valent  presque  des  Meissonier: 
les  Deux  Amis  et  le  Compte  de  /' hôtesse  nous  paraissent  bien 
supérieurs  à  son  grand  tableau.  La  Chasse  aux  caïmans,  de 
M.  Leullier,  est  une  toile  d'un  grand  effet,  et  qui,  à  côté  d'autres 
mérites,  a  certainement  celui  de  ne  pas  être  banale  ;  elle  réussi- 
rait encore  mieux  si  la  composition  n'était  pas  un  peu  confuse 
et  beaucoup  trop  resserréè  ;  c'est  peut-être  plus  exact  et  plus 
conforme  à  la  nature ,  mais  l'œil  a  quelque  peine  à  s'y  retrou- 
ver. \jh  Coucher  de  soleil  en  Afrique  et  les  Marais  de  l'Inde , 
sont  deux  petites  études  de  peu  d'importance ,  et  comme  une 
sorte  de  menue  monnaie  qui  accompagne  une  grosse  pièce.  Le 
sujet  choisi  par  M.  Bonirolte ,  V  Anoblissement  héréditaire  des 
échevins  de  Lyon  par  Charles  VJII ,  présentait  des  difficultés 
toujours  assez  pénihles  à  surmonter ,  et  dont  les  peintres  arri- 
vent mal  aisément  à  se  tirer  ;  l'aspect  solennel  et  froid  de  ces 
cérémonies  ,  toutes  d'apparat ,  sans  rien  qui  puisse  donner  de 
l'intérêt  à  la  composition ,  n'est  pas  le  moindre  inconvénient  de 
ces  sortes  de  tableaux.  1^  Musée  de  Versailles  est  là  pour  en 
témoigner,  et  Dieu  sait  combien  il  en  a  déjà  offert  de  mémora- 
bles exemples.  M.  Bonirotte  a  su  triompher  par  une  certaine 
puissance  de  couleur  d'un  thème  qu'il  avait  au  reste  choisi ,  et 
s'il  n'a  pas  tout  à  fait  réussi  à  lui  donner  un  charme  dont  l'his- 
toire même  ne  l'a  guère  pourvu  ,  il  en  a  dissimulé  habilement 
les  côtés  faibles.  Nonobstant  un  peu  d'uniformité  dans  les  types, 
sa  toile,  un  peu  rouge,  a  de  la  valeur  et  de  l'éclat. 
La  Barque  à  Caron  de  M.  Bellct-Dupoizal  témoigne  des  re- 
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cherches  que  fait  ce  jeune  peintre  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
banal  et  le  commun  ;  il  est  si  facile  d'emprunter  le  motif  d'un 
tableau  à  des  réalités  vulgaires,  sauf  à  s'en  remettre  aux  finesses 
et  à  la  vigueur  d'une  savante  exécution  pour  plaider  son  excuse 
devant  le  public ,  qu'on  doit  toujours  savoir  gré  à  un  artiste  de 
se  préoccuper  de  son  sujet.  M.  Bellet-Dupoizat  a  réuni  dans 
cette  barque  plusieurs  personnages ,  de  conditions  et  d'âges  dif- 
férents ,  qui  regrettent  presque  tous ,  et  chacun  à  sa  manière , 
le  temps  qu'ils  ont  passé  sur  la  terre.  On  y  voit  un  guerrier 
illustre ,  au  casque  couronné  de  lauriers ,  une  courtisane ,  un 
roi  que  sa  couronne  blesse  au  front  comme  une  couronne  d'é- 
pines, un  bouffon  cynique,  une  jeune  tille,  dont  l'action  est  un 
peu  indécise,  un  comédien  célèbre  qui  regrette  les  couronnes  et 
les  bravos  du  théâtre,  et  en  fin  de  compte  un  petit  garçon  qui 
joue  de  la  flûte  à  l'oignon ,  avec  toute  l'insouciance  et  la  galté 
de  son  âge  ;  le  bouffon  se  moque  du  roi ,  la  courtisane  regarde 
dans  un  miroir  si  la  mort  ne  l'a  pas  trop  défigurée ,  le  guerrier 
jette  un  regard  de  sombre  découragement  sur  la  terre  qui  ne 
retentira  plus  de  ses  exploits  ,  le  comédien  se  désole  sincère- 
ment de  ne  plus-  être  applaudi ,  et  l'infernal  nautonnier  regarde 
tout  cela  avec  l'indifférent  mépris  d'un  homme  habitué  depuis 
longtemps  an  spectacle  de  la  douleur.  Eh  bien  !  au  milieu  de 
beaucoup  de  bonnes  qualités ,  cette  peinture  a  pourtant  un  dé- 
faut. Contrairement  à  la  loi  essentielle  en  matière  de  beaux- 
arts  ,  la  composition  manque  de  centre  ,  aucune  des  figures , 
aucun  des  groupes  ne  fixe  l'attention  d'une  manière  assez  prin- 
cipale ;  elle  passe  alternativement  de  l'une  â  l'autre  sans  s'arrê- 
ter précisément  à  aucune.  Relativement  aux  détails,  pourquoi  ce 
roi,  au  front  meurtri,  regrctte-t-il  son  pouvoir  et  cette  couronne 
qui  le  blesse  si  visiblement?  Kt  alors  de  quoi  le  bouffon ,  qui 
l'insulte,  peut-il  donc  le  railler:'  Ce  sont  là  des  objections  que 
nous  soumettons  h  M.  Bellet-Dupoizat  en  terminant  la  partie 
critique  de  notre  examen  par  une  dernière  observation  :  com- 
ment cette  barque  peut-elle  marcher ,  conduite  simplement  au 
gouvernail ,  à  moins  qu'elle  ne  suive  le  fil  de  l'eau  ,  ce  qui  im- 
plique nécessairement  l'idée  contraire  à  l'action  de  traverser  un 
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fleuve,  d'un  bord  à  l'autre ,  comrq^  cela  se  pratique  ordinaire- 
ment? Ces  quelques  imperfections  relevées ,  louons  avec  justice 
le  dessin  correct  de  tout  le  tableau ,  qui  gagnerait  à  être  plus 
vigoureusement  éclairé,  spécialement  la  figure  pâle  et  ex- 
pressive du  guerrier,  et  le  torse  à  demi-nu  de  la  courtisane, 
fort  bien  peint  et  \rè&-réu$$i.  H.  Bellet-Dupoizat  a  encore 
exposé  une  toile  moins  grande  :  Maèstro  è  prima  Donna  qui 
représente  un  vieux  compositeur  costumé  dans  le  goût  italien 
du  moyen-âge ,  qui  fait  chanter  une  jeune  femme  placée  der- 
rière lui.  ici  tout  est  à  peu  près  à  louer ,  sauf  de  légères  restric- 
tions relatives  à  une  trop  grande  sobriété  de  lumière  qui  nuit 
à  la  couleur  ;  puis ,  pour  terminer  ,  nous  signalerons  la  tète  de 
la  cantatrice,  qui  est  charmante,  en  remarquant  toutefois  com- 
bien elle  gagnerait  en  valeur  de  ton  ,  si  le  travail  en  était  peut- 
être  plus  nettement  accusé ,  c'est  du  moins  l'effet  qu'elle  nous 
a  produit.  Pourquoi  M.  Bellet-Dupoizat ,  qui  a  les  facultés  d'un 
coloriste ,  ne  s'y  abandonnerait-il  pas  mieux  qu'il  ne  le  fait. 
On  doit  toujours ,  en  fait  de  beaux-arts  du  moins  ,  céder  à 
l'entraînement  de  la  nature,  quand  la  nature  est  bonne, 
et  l'entraînement  légitime.  Mous  sommes  d'autant  plus  heureux 
d'avoir  à  adresser  aujourd'hui  quelques  encouragements  à 
M.  Bellet-Dupoizat  qu'à  la  dernière  exposition  nous  l'avons 
jugé  sévèrement  pour  un  tableau  religieux  qui  nous  a  paru 
s'éloigner  tout  à  fait  des  conditions  d'un  genre  aussi  grave ,  sans 
préjudice  de  quelques  jolis  détails  qui  ne  pouvaient  l'amnistier 
complètement.  C'est  là  un  petit  échec  dont  il  s'est  vaillamment 
relevé.  Nous  lui  souhaitons  de  plus  en  plus  une  belle  et  bonne 
réussite. 

II. 

Quel  admirable  tableau  de  genre  que  la  Manola ,  par  M.  Ar- 
mand Leleux ,  quelle  couleur,  quelle  harmonie ,  quelle  justesse 
dans  les  rapports  des  tons  les  uns  avec  les  autres  !  et  quelle  puis- 
sance d'exécution  la  nature  et  le  travail  ont  donné  à  cet  artiste 
pour  qu'il  nous  intéresse  si  vivement,  avec  une  paysanne 
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espagnole  qui  chante,  accompagnée  sur  la  guitare  par  une  espèce 
de  muletier.  Si  le  temps  et  l'espace  qui  nous  est  accordé  dan? 
cette  Revue  nous  le  permettaient  ,  combien  nous  aimerions  a 
détailler  avec  soin  cette  perle  de  l'Exposition  ,  à  faire  ressortir 
les  perfections  de  cette  toile  si  digne  de  l'auteur  du  Chasseur 
andaloux  et  des  Cantonniers  navarrais.  Le  Mot  d'ordre, 
par  M.  Adolphe  Leleux  ,  est  un  tout  autre  sujet  ,  mais  qui 
a  bien  aussi  sa  valeur  et  sa  signification.  Qui  ne  se  sent  ému 
à  l'aspect  de  cette  patrouille  d'hommes  eu  haillons  ,  à  figures 
sinistres ,  montés  sur  des  chevaux  d'escadron ,  qu'ils  gouvernent 
mal,  et  parcourant  la  ville  armés  jusqu'aux  dents,  en  échan- 
geant le  mot  de  passe  avec  un  bandit  à  mine  patibulaire.  N'est- 
ce  pas  là  du  drame  et  du  plus  sérieux  ?  et  comme  on  sent  bien 
que  Paris ,  endormi  dans  le  brouillard  d'une  nuit  funeste ,  est 
devenu  la  proie  de  ces  démons  à  face  humaine  !  Par  contre , 
M.  Bouterweck  s'est  bien  mal  inspiré  de  son  sujet  en  traduisant 
sur  sa  toile  un  fragment  des  poésies  du  grand  Goethe  :  Pausias 
et  sa  maitresse.  Ce  n'est  assurément  pas  ici  le  cas  de  rappeler 
le  vieil  adage  latin  ut  pietura  poesis ,  car  le  peintre  a  bien 
malheureusement  travesti  le  poète  ,  quel  poncif  déplorable  ! 
quel  piètre  sentiment  de  l'antique  !  et  comme  le  païen  sublime . 
s'il  vivait  encore ,  aurait  à  se  courroucer  justement  d'avoir  été 
si  mal  compris.  Heureusement  pour  lui,  M.  Bouterweck  est  un 
artiste  de  talent  ;  un  jour  ou  l'autre  il  est  homme  à  prendre  , 
comme  on  dit ,  plus  d'une  revanche ,  nous  le  croyons  assez  en 
fonds  pour  cela.  Et  M.  Henri  de  Chacaton  !  est-ce  bien  le  peintre 
de  la  Caravane  entrant  dans  le  désert ,  et  de  la  Danse  espagnole 
dans  la  cour  d'une  maison  moresque,  exposée  par  lui  il  y  a  deux 
ans,  qui  nous  envoie  cette  année  le  Retour  des  Champs  [bergers 
de  la  campagne  de  Rome  !)  Il  faut  que  nous  ayons  vu  son  nom 
imprimé  dans  le  livret  au-dessus  de  ce  double  titre ,  pour  croire 
que  cette  mauvaise  ébauche  est  bien  réellement  sortie  de  son 
atelier.  Ou  bien  c'est  quelque  marchand  de  tableaux  ,  embarrassé 
de  cette  toile  ,  qui  lui  aura  joué  ce  mauvais  tour  de  l'exposer 
ici  dans  le  fallacieux  espoir  delà  vendre,  ou,  s'il  en  était  autrement, 
il  faudrait  convenir  qu'il  y  a  des  peintres  à  Paris  qui  nous  pren- 
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ni  ni  proDttDiemeni  pour  ues  i  aiugons  ou  ues  UBages.  zious 
déplorons  en  même  temps,  puisque  nous  y  sommes,  qu'une 
trahison  semblable  nous  mette  à  même  de  signaler  un  vieux 
tableau  médiocre  de  M.  Léon  Coignel  :  Brigands  italiens  > 
prosternés  devant  une  madone,  et ,  où  il  est  à  peu  près  impos- 
sible de  reconnaître  le  grand  artiste  qui  a  peint  l'admirable 
portrait  de  femme  en  robe  carmélite  ,  exposé  au  dernier  Salon. 
Devenez  donc  après  cela ,  à  force  de  travail  et  de  génie ,  un 
peintre  célèbre ,  lorsqu'il  est  permis  au  premier  brocanteur  venu 
de  révéler  ainsi  ,  à  vingt  ans  d'intervalle  ,  les  premières  équipées 

A  ce  propos,  nous  aurions  beau  jeu  à  prêcher  une  espèce  de  croi- 
sade contre  ces  vieilleries  renouvelées  de  M.Schnetz,  voire  même 
de  Léopold  Robert ,  qui  ne  se  doutait  guère,  en  peignant  ses  ad- 
mirables tableaux ,  qu'il  contribuerait  un  jour  à  propager  cet  en- 
nuyeux poncif  italien  qui  a  envahi  successivement  toutes  les 
expositions  :  Contadines  ,  PifTerari ,  Bandits  et  Barcarols ,  toute 
cette  friperie  tombée  en  loques,  qui  maintenant  sert  à  défrayer  la 
cohue  des  peintres  médiocres  ,  sans  initiative  et  sans  génie.  As- 
surément nous  aurions  bien  le  droit  de  tancer  quelque  peu  ces 
malencontreux  imitateurs ,  qui  ramassent  le  premier  sujet  venu . 
à  la  mode  du  jour,  sauf  à  le  gâter  en  y  appliquant  leurs  pinceaux 
maladroits.  Au  surplus  ,  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  un  réquisi- 
toire contre  la  mauvaise  peinture ,  ce  serait  beaucoup  trop  long  , 
seulement  nous  dirons  à  ces  tristes  plagiaires  que  nous  les  avons 
reconnus  ,  sans  leur  faire  cependant  l'honneur  de  laisser  arriver 
leurs  noms  au  bout  de  notre  plume. 

A  propos  de  M.  Boulerweck  et  de  son  Pausias  ,  nous  parlions 
il  y  a  un  instant  de  l'antique  ,  et  voilà  qu'en  écrivant  ces  lignes 
notre  souvenir  se  reporte  à  la  Pompéienne  de  M.  Barrias,  qui 
en  est  comme  un  gracieux  et  poétique  reflet.  Oh  !  que  c'est  bien 
là  pour  nous  une  charmante  inspiration  de  la  muse  païenne  ,  et 
que  cette  jeune  femme  ,  si  noblement  drapée  et  nonchalamment 
étendue  au  bord  de  ce  bassin  de  marbre ,  dans  cet  élégant 
atrium,  représente  bien  à  nos  yeux  la  courtisane  ou  la  patri- 
cienne abritée  contre  les  morsures  d'un  soleil  dévorant .  dans 
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sa  petite  maison  de  la  baie  de  Naples ,  au  temps  de  Tibère  ou  de 
Caracalla.  Pourquoi  faut-il  maintenant  que  nous  ayons  à  franchir 
un  aussi  grand  espace  pour  venir  jeter  au  passage  un  fugitif 
éloge  aux  deux  blondes  figures  de  M.  Landelie  ;  la  Moisson 
n'aura  pas  sans  doute  le  bonheur  de  plaire  aux  amateurs  de 
réalisme  pur  ,  mais  quel  suave  idéal  déjeunes  ttttes  ,  et  si  ces 
faneuses  ne  sont  pas  vraies  en  sont-elles  moins  attrayantes  et  * 
moins  jolies  ?  La  nécessité  où  nous  sommes  de  dire  également 
un  mot  de  M.  Beaume,  nous  fait  encore  descendre.  Les  Amateurs 
et  la  Ménagère  sont ,  il  est  vrai ,  de  charmants  petits  tableaux 
de  genre  ;  mais  ,  sans  leur  refuser  la  justice  qui  leur  est  due , 
nous  leur  préférerons  toujours  les  sujets  qui  se  rattachent  à  une 
nature  plus  poétique  et  plus  élevée.  M.  Yiiloud  pour  l'Aumône 
et  Rêverie  a  droit  aussi  à  une  mention  honorable ,  et  ce  ne  sera 
pas  nous  qui  la  lui  refuserons.  Par  exemple  le  /tapi»  de  M.  Frère 
mérite  d'être  cité  en  première  ligne  ;  combien  ce  petit  bonhomme 
qui  barbouille  une  toile  est  heureux  de  pose  et  d'effet ,  quelle 
attention  11  met  à  son  barbouillage  ,  quel  relief,  et  comme  l'air 
circule  bien  autour  de  lui  dans  ce  petit  cadre  deux  fois  grand 
comme  la  main  !  Quel  dommage  néanmoins  que  ses  jambes 
soient  si  longues  ;  à  cela  près  il  est  sans  défauts.  C'est  en 
vain  que  MM .  Boraschlege) ,  Geirnaërt ,  Jules  Dehaussy  , 
Deléchaux  ,  Fontaine ,  Melchior  Doze ,  Marcel  de  Pignerolle ,  et 
plusieurs  autres  encore  sollicitent  notre  examen  ;  s'il  nous  fallait 
absolument  parler  en  détail  de  tout  le  monde ,  nous  n'en  aurions 
pas  encore  Gni  au  bout  d'un  mois.  C'est  un  charmant  fouillis , 
un  admirable  pôle  mêle  d'objets  hétéroclites  que  le  Brocanteur 
de  M.  Choné  ,  c'est-à-dire  un  très-joli  pendant  à  son  petit 
tableau  de  l'an  passé.  M.  Polinari  a  envoyé  d'Italie  un  de  ces 
éternels  ramoneurs  devenus ,  par  l'abus  qu'on  en  fait ,  aussi 
fâcheux  que  les  bandits  de  la  Calabre ,  et  les  Pifferari  de  la 
campagne  de  Rome.  Cette  toile  parait  avoir  beaucoup  de  succès  ; 
par  malheur,  ce  petit  bonhomme,  assez  joliment  peint  du  reste, 
et  qu'on  a  voulu  adosser  à  une  muraille  ,  ne  s'appuie  sur 
rien  et  ne  repose  sur  rien.  La  petite  scène  de  M.  Seigneurgens 
le    Plaideur  et   te  Procureur  ,  a  une  intention  satirique 
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et  présente  un  effet  comique  bien  réussi.  La  mine  piteuse  du 
paysan  qui  paye  les  frais  d'une  chicane  ,  et  i'avidité  du  procureur 
à  la  main  eroehue,  sont  rendues  avec  finesse  et  avec  esprit.  Nous 
aimerions ,  par  exemple ,  que  cet  intérieur  sordide  et  poussiéreux 
fût  égayé  par  un  petit  rayon  de  lumière  qui  donnerait  de  la  valeur 
à  tous  les  objets,  en  créant  des  oppositions  et  des  contrastes  qui 
n'existenfpas  dans  l'état  présent  du  tabl«au.  La  halte  de  cheval 
légers,  par  M.  Philippoteaux,  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
pâle  esquise ,  le  projet  d'un  tableau  ;  avant  peu ,  si  cela  continue , 
certains  artistes  de  Paris  en  arriveront  à  nous  envoyer  tout  sim- 
plement les  raclures  de  leur  palette.  Nous  ne  comprenons  pas 
qu'un  peintre  en  renom ,  comme  M.  Philippoteaux  e  ,  traite  notre 
Exposition  avec  ce  sans  gène. 

Un  peintre  de  Lyon ,  M.  Pinet ,  nous  a  donné  sous  ce  titre  » 
le  Printemps ,  un  joli  pendant  à  sa  Bacchanale  d'enfants  de 
l'an  dernier.  Nous  ne  savons  pas  si  dans  cette  nouvelle  série  de 
sujets  gracieux',  où  il  se  montre  de  nouveau ,  cet  artiste  a  l'in- 
tention de  faire  revivre  les  charmantes  compositions  de  l'Albane 
et  des  peintres  de  son  école ,  toujours  estnl  qu'il  fera  bien ,  s'il 
veut  y  mériter  quelque  distinction,  de  se  préoccuper,  un  peu  plus 
qu'il  ne  l'a  fait,  du  jeu,  des  ombres  et  des  effets  lumineux  aussi 
bien  que  des  ressources  infinies  du  clair  obscur  -,  son  tableau 
qui  n'est  pas ,  au  reste ,  dépourvu  de  mérite ,  est  peint  tout  en- 
tier en  pleine  lumière ,  ce  qui  le  rend  monotone  ;  la  relation  qui 
doit  exister  entre  les  ligures  des  premiers  plans  et  celles  du  der- 
nier n'est  pas  non  plus  suffisante  ;  celles-ci  ne  sont  pas  assez 
faites  eu  égard  à  celles-là.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  plans  inter- 
médiaires ,  du  moins  ne  sont-ils  pas  assez  sentis.  A  cela  près, 
l'ensemble  a  du  charme ,  et  le  groupe  principal ,  peint  avec  fi- 
nesse, est,  en  définitive,  d'un  effet  assez  heureux.  Fleurs  de  rosée, 
par  M.  Chiapory  ,  est  une  agréable  petite  étude  de  femme  qui 
s'harmonise  bien  avec  le  fond  d'arbres  verts,  et  les  gazons 
fleuris  qui  l'environnent  ;  mais  pourquoi  cet  artiste  a-t-il  borné 
son  exposition  à  un  aussi  petit  tableau  !  N'avait-il  donc  pas 
à  nous  montrer  quelqu'un  de  ces  jolis  pastels  qu'il  fait  si  bien 
H  dont  il  parait  avoir  h  peu  près  la  spécialité  ? 
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Iâi  Première  pipe  est  une  petite  scène  de  la  vie  militaire,  d'un 
effet  assez  piquant  ;  un  vieux  dragon,  assis  à  la  porte  d'un  ca- 
baret de  campagne ,  apprend  à  fumer  à  un  petit  bonhomme  qui 
a  tout  l'air  de  prendre  goût  à  la  leçon.  M.  Eugène  Charpentier  est 
un  peintre  estimé  de  scènes  de  camp  et  de  batailles ,  qui  a  su 
éviter,  par  la  façon  dont  il  l'a  mis  en  œuvre,  ce  qu'un  pareil  mo- 
tif aurait  pu  avoir  de  trivial  et  de  commun.  M.  Duval  Lecamus 
fils  a  représenté  une  fois  de  plus  la  fable  si  connue  de  tout  le 
monde  :  Les  deux  Chasseurs  et  l'Ours.  Tout  en  relevant  \c 
thème  banal  d'un  semblable  sujet ,  nous  ne  devons  pas  cepen- 
dant méconnaître  son  arrangement  habile  et  le  soin  avec  le- 
quel il  est  traité.  Le  paysage  à  effet  de  neige  est  surtout  remar- 
quable ;  il  y  fait  froid  ,  c'est ,  au  reste  ,  le  seul  côté  un  peu  neuf 
qui  distingue  ce  tableau.  Ses  deux  autres  toiles  :  Jeune  femme 
du  temps  de  Louis  XV ,  et  jeune  fille  se  lavant  les  pieds ,  pè- 
chent par  un  dessin  sec  et  une  trop  évidente  crudité  de  tons. 
Depuis  quelque  temps ,  M.  Peyronnet  abuse  véritablement  de 
l'Algérie,  de  ses  zouaves,  de  ses  spahis  et  de  ses  lions;  Y  Eva- 
sion des  prisonniers  en  est  une  preuve  manifeste.  Jamais  cet 
artiste  n'avait  été  plus  aride  et  plus  sec.  C'est  sans  doute  l'ha- 
bitude qu'il  a  prise  de  rendre  toujours  les  mômes  effets,  en 
peignant  les  roches  grises  et  les  terrains  blancs  et  crayeux  de 
l'Afrique  qui  a  influé  d'une  façon  si  malheureuse  sur  son  autre 
tableau.  La  Coupe  des  foins  est  une  sorte  d'idylle  commune , 
pauvre  et  sans  grâce ,  qui  a  pourtant  trouvé  un  amateur ,  le 
même  sans  doute  qui  s'est  épris  également  de  Y  Evasion  des 
prisonniers.  Puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  de  l'Idylle 
en  peinture ,  disons  en  passant  quelques  mots  de  M.  Compte- 
Calix  et  de  son  tableau.  Alain  et  Louise  est  une  paysannerie 
fausse  et  coquette,  d'une  exécution  soignée,  avec  des  person- 
nages, des  costumes  et  un  paysage  de  théâtre.  Quant  aux  ama- 
teurs qui  préfèrent  cette  nature  d'opéra-comique  à  celle  que  le 
bon  dieu  a  faite,  cette  toile,  comme  tout  ce  «pie  peint  M.  Compte 
Calix  ,  excite  leur  enthousiasme.  Pour  nous ,  tout  en  reconnais- 
sant sa  facilité  d'exécution  et  son  habileté  de  main  ,  nous  déplo- 
rons que  d'aussi  bonnes  qualités  servent  à  un  pareil  résultat. 
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M.  Compte  Calix  a  l'estime  de  quelques  éditeurs  et  celle  des  mar- 
chands de  gravures  ;  mais  il  n'aura  jamais  celle  du  public  véri- 
tablement éclairé,  et  s'il  arrive  par  de  tels  moyens  à  la  fortune, 
sa  réputation  n'y  gagnera  rien.  Malgré  cela ,  ou  peut-être  plutôt 
à  cause  de  cela ,  M.  Compte  Calix  fait  école.  MmB  Clémence  Pen- 
sotti ,  qui  a  intitulé  au  livret  le  Bouquet  de  déclaration ,  une 
scène  du  Champi  de  George  Sand,  est  presque  aussi  habile  que 
son  maître.  Sa  paysanne  n'est  guère  plus  vraie,  mais  du  moins  le 
parti  prisse  fausseté  une  fois  admis,  ellearéussi  àpeindre  une  ra- 
vissante figure  de  femme,  et  dont  plus  d'unR  belle  demoiselle  serait 
jalouse.  Par  exemple ,  son  petit  paysan,  qui  a  vraiment  l'air  d'un 
Quasimodo  rustique,  fait  bien  de  se  sauver  après  avoir  placé  son 
bouquet,  car  la  muraille  du  fond  est  si  hors  d'aplomb  et  si  peu 
solide ,  qu'elle  pourrait  bien  l'écraser  s'il  tardait  trop  longtemps. 
M.  de  Heuvel,  dans  une  autre  Déclaration  {costumes  bretons),  est 
plus  simple  et  surtout  plus  vrai,  pourtant  il  l'est  encore  beaucoup 
moins  que  M.  Luminais.  !  .a  Gourde  du  berger  breton  est  une 
véritable  scène  rustique ,  faite  largement  et  empreinte  au  plus 
haut  degré  de  la  naïveté  de  la  nature  campagnarde.  L'Anier 
(  effet  de  crépuscule  )  nous  plaît  beaucoup  moins  ;  le  terrain , 
le  ciel,  les  animaux ,  tout  est  de  la  même  couleur  ;  c'est  l'exagé- 
ration de  la  vérité.  Voulez-vous  apprécier  les  déplorables  effefs 
du  réalisme  en  peinture ,  regardez  les  Journalières ,  coupeuses 
de  poils  ,  par  M.  Rave,  et  dites  s'il  est  possible,  avec  du  talent , 
de  peindre  quelque  chose  de  plus  désagréable  et  de  plus  laid  ? 
Parce  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre  les  paysannes  en  bas 
de  soie  de  M.  Compte  Calix  ,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que 
les  coupeuses  de  poils  de  M.  Rave  nous  plaisent  le  moins 
du  monde;  nous  proscrivons  le  laid  comme  le  faux,  et  nous 
pensons  qu'il  y  a  mieux  à  faire  qu'à  s'inspirer  d'une  indus- 
trie malpropre ,  pour  nous  en  faire  voir  les  procédés  entre  les 
quatre  murs  d'un  intérieur  sordide  et  malheureux.  Certes, 
M.  Courbet ,  le  réaliste  par  excellence  ,  peint  encore  mieux  que 
Rave,  et  pourtant  ce  qu'il  peint  est  encore  moins  acceptable, 
jparce  que  ses  tableaux  sont  plus  grands.        Joannès  Caubin. 

{La  fin  an  prochain  numéro). 


Poèmes  ÉvangélioCes  ,  par  Vie  mit  »k  Laprade  ,  Paris  , 
Charpentier,  1852,  un  vol.  in— 12.  —  Les  Poèmes  de  la 
Mer ,  par  Josepu  Actran  ,  Paris,  1852,  un  vol.  in— 8. 

Annoncer  un  nouveau  volume  de  l'auteur  de  Psyché  et 
des  Odes  et  Poèmes  ,  c'est  promettre  une  nouvelle  source  de 
jouissances  a  tous  les  amis  de  la  poésie.  Aussi  voulons- 
nous  saluer  l'apparition  des  Poèmes  Evangèliques  de  M. 
Victor  de  Laprade  ,  en  attendant  que  celui  de  nos  colla- 
borateurs qui  s'est  chargé  de  rendre  compte  de  cette  œuvre 
nous  ait  fourni  sou  appréciation.  Il  esl ,  du  reste  ,  des  choses 
que  nous  sommes  heureux  de  trouver  l'occasion  de  dire  ici. 

Tout  ce  qui  nous  vient  de  notre  poète  nous  intéresse  et 
nous  touche  ;  ses  succès  ,  comme  ses  douleurs,  deviennent 
nôtres.  Si  la  Revue  du  Lyonnais  lui  emprunte  aujour- 
d'hui beaucoup  de  son  lustre  ,  il  n'a  pas  dédaigné  d'emprunter 
sa  modeste  publicité ,  avant  d'être  le  poète  privilégié  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes.  Il  esl  sorti  de  notre  sein  et  il  est  le 
premier  à  s'eu  souvenir ,  contrairement  à  ces  (ils  ingrats  qui 
méconnaissent ,  dans  les  jours  de  leur  splendeur,  les  flancs 
obscurs  qui  les  ont  portés. 
C'est,  en  effet,  dans  la  Revue  du  Lyonnais  que  parurent. 
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pour  la  première'  fois  ,  trois  des  plus  beaui  poèmes  de  ce 
volume  :  les  Parfums  de  Magdeleine ,  la  Colère  de  Jésus  et  la 
Tentation.  Aussi  ,  en  lisant  ces  vers  ceins  dans  un  Recueil  de 
province,  un  pauvre  Qlsde  famille  convaincu  qu'ils  devaient 
y  mourir,  conçut-il  un  jour  la  coupable  pensée  de  les  mettre 
en  lumière,  comme  eût  fait  un  lapidaire  d'un  diamant  trouvé. 
Le  voilà  donc,  enchâssant,  dans  quelques  vers  de  sa  façon % 
les  Parfums  de  Magdeleine  ,  el  les  lisant  comme  siens  dans 
une  réunion  littéraire  de  la  Capitale.  Son  triomphe  fut  court 
et  grande  fut  sa  honte.  Quoiqu'il  eût  essayé  de  crier  le  pre- 
mier :  au  voleur  !  son  larcin  ne  larda  pas  à  être  découvert. 
Dans  notre  (orne  XI,  page  412,  nous  flétrîmes  alors  l'auteur 
de  ce  plagiat  comme  le  méritait  cet  acte  effroni  de  piraterie 

littéraire.  Depuis  lors  M.  P  s  n'a  plus  commis  de  vers  ; 

mais  notre  poète  ,  lui ,  a  continué  sa  route  glorieuse. 

Nos  livres  saints  resteront  éternellement  le  sanctuaire  de 
la  poésie.  Elle  est  la  dans  toute  sa  fleur,  dans  toute  sa  grâce 
première  ,  dans  sa  splendide  exubérance.  M.  Victor  de  La- 
prade  a  puisé  ,  a  ces  sources  toujours  vives ,  les  poèmes  qui 
composent  son  dernier  volume.  Il  vient  d'accomplir  toute 
une  évolution.  Le  panthéiste  s'est  fait  chrétien.  A  ceux  qui  lui 
reprochaient  les  vagues  aspirations  au  naturalisme  de  ses  pré- 
cédentes productions  ,  l'auteur  de  Psyché  et  d'Eleusis  pourra 
maintenant  répondre  par  ses  Poèmes  Evangéliques.  Quant  à 
ceux  qui  demandaient  à  son  vers  les  battements  du  cœur  hu- 
main ,  le  souille  de  la  vie  à  ses  personnages  que  l'on  eût  dit 
fouillés  dans  le  marbre  de  Paros,  nous  les  renverrons  désormais 
aux  pièces  qui  commencent  el  closent  son  dernier  volume  el  lui 
servent  comme  d'encadrement.  Là  ,  le  poète  se  révèle  à  nous 
tout  entier  ,  il  nous  ouvre  tous  les  trésors  de  son  cœur  :  ses 
douleurs  de  fils  devant  l'isolement  où  le  laisse  la  mort  d'une 
mère  tant  pleurée  el  si  digne  de  l'être,  ses  espérances  de 
père  devant  un  berceau  que  l'hymen  esl  venu  lui  donner 
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comme  pour  voiler  une  lombe  fraîchement  ouverte .  Écou- 
tons-le : 

CONSÉCRATION. 

Quand  je  pouvais  encor  vous  voir  et  vous  entendre. 
Quand,  parmi  vos  travaux,  ma  mère,  et  vos  douleurs. 
Mon  cœur  de  fils  pouvait  à  vos  pieds  se  répandre. 
Et  faire  éclore  en  vous  de  la  joie  ou  des  pleure  ; 

Avant  Pheure  où,  brisant  le  bonheur  domestique, 
Dieu  vou9  plaça  plus  haut  que  vos  amours  humains, 
Lorsque  ma  lèvre  encor  s'appuyait  sur  vos  mains, 
Lorsque  vous  étiez  là  sur  ce  fauteuil  antique  ; 

Trop  souvent  de  mon  cœur  j'ai  retenu  la  voix  ; 
Je  vous  ai  trop  peu  dit ,  c'est  là  ma  peine  amère , 
Ces  choses  qu'un  bon  Ois  doit  dire  mille  fois 
Pour  payer,  s'il  se  peut,  les  peines  d'une  mère. 

Pour  l'amour  filial,  ah  !  que  de  jours  perdus  ! 
Dans  votre  àme  inquiète  et  si  prompte  aux  alarmes, 
Combien  un  flls  meilleur,  par  ses  soins  assidus, 
En  sourires  divins  aurait  changé  de  larmes  ! 

Ma  mère  !  «v  sz-vous  su  comme  je  vous  aimais  ? 
Comme  en  vous  j'ai  vécu,  comme,  dès  mon  enfance, 
Envers  le  monde  et  Dieu  vous  fûtes  ma  défense  ? 
Te'  que  je  l'ai  senti,  je  ne  l'ai  dit  jamais. 

Mais  votre  âme  lisait  au  dedans  de  moi-même  ; 
Silencieux,  absent,  je  vous  restais  uni  ; 
Vous  connaissiez  mon  cœur  et  vous  m'avez  béni, 
Et  le  mot  de  bon  fils  fut  votre  adieu  suprême. 

Ah  !  j'en  avais  besoin  pour  calmer  le  remord 
De  tant  de  jours  ôtes  aux  maternelles  joies. 
Et  perdus  ,  loin  de  vous ,  le  long  des  folles  voies. 
El  qui  m'accusaient  tous  à  votre  lit  de  mort  : 
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Ia  nuit  s'est  faite  en  moi  depuis  cette  heure  affreuse; 
La  source  de  mon  sang  me  semble  avoir  tari, 
Je  cherche  une  espérance  en  mon  coeur  appauvri  ; 
Vous  seule  et  Dieu  savez  l'abîme  qui  s^y  creuse. 

C'est  par  vous  que  j'aimais,  que  j'essayais  lè  bien  ; 
J'ai  perdu  ma  lumière  et  ma  raison  de  vivre  ; 
Mais  vous  roc  rendrez  digne,  ô  mère  !  de  vous  suivre, 
Votre  esprit,  de  là-haut,  visitewfcle  mien. 

Mère  ?  vous  me  voyez  ;  dites,  que  puis-je  faire 
Pour  vous  prouver  mon  culte  et  pour  qu'il  vous  soit  d,oux 
Puisque  Dieu  vous  a  prise  et  vous  garde  en  sa  sphère, 
Je  veux  aller  à  Dieu  pour  m'approcher  de  vous. 

De  ce  livre,  ici-bas,  je  vous  faisais  l'offrande  ; 

La  prière  en  est  Pame,  il  fut  par  vous  dicté  ; 

J'y  gravai  votre  nom,  vous  l'avez  accepté, 

Mais  vous  me  demandez,  mère,  une  œuvre  plus  grande. 

Ame  sainte,  aujourd'hui,  tu  vois  le  seul  vrai  beau, 
Dans  le  seul  bien  réel  à  jamais  tu  te  plonges  ; 
Ton  fils  dois  t'adresser,  au-delà  du  tombeau, 
Un  plus  digne  tribut  que  ce  fruit  de  mes  songes. 

Mère,  toujours  active  à  notre  humble  foyer, 
Vous  pratiquiez  le  bien,  tandis  que  je  le  rêve  ; 
Pour  le  ciel  et  pour  nous,  vous  amassiez  sans  trêve 
La  gerbe  de  vertus  qui  vous  a  fait  ployer. 

Moi,  je  me  trouve  encor,  devant  Dieu,  les  mains  vides; 
En  stériles  accords,  j'ai  dépensé  mes  jours  ; 
Mais  je  veux  entreprendre,  avec  votre  secours, 
Pour  mieux  vous  honorer,  des  œuvres  plus  solides. 

Si  la  foi  m'affermit  dans  l'amour  du  devoir, 
Si,  dans  le  mâle  esprit  du  chrétien  et  du  sage, 
Je  sut*, pur  sans  orgueil,  et  doux  avec  courage, 
Et  gardant  sur  moi-même  un  absolu  pouvoir; 
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Si  cette  austérité  s'attendrit  pour  mes  frères, 
S'ils  trouvent  à  m'aimer  quelques  soulagements  ; 
Si  Dieu  m'entend  bénir  son  nom  dans  mes  tourments, 
Si  mes  jours  de  travail  sont  mêlés  de  prières  ; 

Si  mon  amour  de  fils,  doux  au  cœur  paternel, 
D'un  appui  qui  la  charme  entoure  votre  fille, 
Et  nous  aide  à  porter  notre  deuil  éternel 
En  mêlant  sa  tendresse  aux  soucis  de  famille  ; 

Si  tous  les  trois,  le  père  et  l'épouse  et  la  sœur, 
Celle  à  qui  tu  remis  mon  àmc  fatiguée 
Et  celle  que  les  pleurs  à  son  frère  ont  léguée, 
Trouvent  repos  et  force  abrités  sur  mon  cœur  ; 

Si  j'ai  mis  dans  le  sang  du  fils  qui  vient  de  naître 
Un  peu  du  vieil  honneur  et  de  la  vieille  foi, 
Et  si  —  Dieu  permettant  qu'il  puisse  me  connaître  — 
Je  sais  être  pour  lui  ce  que  tu  fus  pour  moi; 

Si,  des  assauts  du  mal,  ma  foi  sort  agrandie; 
Si  je  me  fais  un  cœur  à  l'image  du  tien... 
Voilà,  ma  mère  !  0  toi  par  qui  je  suis  chrétien, 
La  seule  œuvre  durable  et  je  te  la  dédie. 

Juin  i85a. 

Nous  avons  mouillé  de  nos  larmes  ces  pages  où  nous 
retrouvions,  nous  aussi,  nos  propres  senlîmenls  et  nos  récentes 
blessures.  On  autre  ,  mieux  que  nous  ,  appréciera  la  forme  et 
le  fond  de  ces  poèmes ,  dont  les  Evangiles  et  la  vie  du  Christ 
onl  fourni  les  sujets.  Pour  nous ,  la  forme  et  le  fond  nous 
semblent  à  la  hauleur  l'un  de  l'autre. 

Parler  de  Joseph  Autran  après  Viclor  de  Laprade,  c'est 
parler  du  disciple  après  le  maître.  L'un  dérive  de  l'autre.  Ils 
se  sont  inspirés  tous  deux  a  la  même  source:  la  nature. 
,    Seulement,  chacun  a  suivi  sa  pensée,  pris  possession  de  son 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE.  83 

élément  :  à  celui-ci  les  grands  chênes  el  les  vallons  ombreux  ; 
à  celui-là  le  vaste  empire  des  eaux  el  leur  émouvante  voix. 

Qui  de  nous  ne  s'est  senti  poète  devant  le  splendide  spec- 
tacle que  déroule  la  mer  sous  nos  yeux  éblouis,  spectacle  tou- 
jours nouveau  de  l'immensité  et  de  l'infini  !  Eh  bien  !  chose 
singulière,  la  mer  qui  a  eu  ses  peintres,  ses  chroniqueurs,  ses 
romanciers,  ses  historiens,  ses  voyageurs,  n'avait  pas  encore 
son  poète.  Elle  vient  de  le  trouver  dans  l'heureux  auteur  de 
la  Fille  d'Eschyle.  M.  J.  Aulran  a  demandé  ses  inspirations  à 
cette  source  éternelle  de  toute  émotion,  el  il  en  a  composé 
un  volume  qui  a  pour  litre  :  Les  Poèmes  de  la  mer.  Il  nous 
en  parle  comme  un  homme  qui  a  été  bercé  au  bruit  de  ses  va- 
gues, qui  a  joué  sur  ses  galets,  qui  a  grandi  devant  le  spectacle 
de  ses  horizons.  Il  la  connatt,  il  l'aime,  il  en  sait  tous  les  char- 
mes il  chante  h  cette  heure  sa  grande  voix, 

Ce  cantique  éternel  que  la  vague  cadence, 
Ce  chant  de  l'infini  que  Dieu  même  a  noté. 

Il  nous  dit  son  calme  et  ses  tempêtes  ,  son  ciel  el  sa  pro- 
fondeur, ses  alcyons,  son  peuple  de  matelots  el  de  pécheurs, 
avec  leurs  rêves  à  tous,  leurs  prières  el  leurs  chansons.  Il  nous 
dit  le  départ  el  le  relour.  Il  célèbre  la  chapelle  de  Noire- 
Dame  de  la  Garde  el  chante  son  bourdon  ;  il  pleure  sur  tous 
les  naufragés,  ces  trépassés  de  l'onde, 

* 

....dont  le  flot  roule  avec  lui 
Les  pauvres  corps  sans  sépulture. 

Il  s'atlendril  sur  le  sort  du  mousse,  auquel  U  prête  cette 
comparaison  : 

Le  nijit  du  vaisseau  que  bat  la  tourmente 
Jette  en  s'inclinant  un  douloureux  cri. 
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D'où  vient  qu'à  son  tour  ce  bois  se  lamente. 
Comme  s'il  cachait  un  cœur  tout  meurtri. 

Compagnon  d'exil,  tu  pleures  peut-être 
La  colline  heureuse  où  nous  sommes  nés, 
Toi,  bel  arbre,  et  moi,  pauvre  enfant  champêtre, 
Aux  mômes  douleurs  tous  deux  condamnés. 

M.  Joseph  Aulran  affectionne  l'alexandrin.  Son  vers  a  de 
l'ampleur  et  du  nombre,  et  sa  pensée,  de  l'élévation.  Il  est 
aujourd'hui  arrivé  a  l'apogée  de  son  talent,  et  il  a  conquis  sa 
place  parmi  le  petit  nombre  des  poètes  contemporains  dont 
la  foule  a  retenu  le  nom. 

11  appartenait  à  notre  moderne  Phocée  de  produire  le 
poète  de  la  mer,  comme  à  Toulon  d'avoir,  en  Charles  Poney, 
le  poète  du  chantier  et  du  travail.  Ces  organisations  bien  dis- 
tinctes peuvent,  dans  leur  origine  et  leur  sol,  trouver  leur 
explication  et  leur  raison  d'être.  Ce  sont  deux  voies  amies  qui, 
pour  avoir  des  accents  différents,  n'en  sont  pas  moins  les 
enfants  privilégiés  de  la  Muse. 

Laissez-moi  clore  ces  quelques  lignes  par  Une  des  pièces 
qui  résument  le  mieux  le  talent  élevé  et  gracieux  de  l'auteur 
des  Poèmes  de  la  mer.  Léon  Boitel. 

LA   MER   ET   LE  CIEL. 

Regarde  cette  mer  :  pourquoi,  bleue  et  limpide, 

Etend-elle  partout  ses  lumineux  réseaux  f 

A  sa  face  pourquoi  nulle  ombre,  nulle  ride? 

C'est  qu'un  ciel  calme  et  pur  brille  au-dessus  des  eaux. 

Entre  le  ciel  sans  bords  et  la  mer  sans  limite, 
Un  accord,  un  reflet  règne  éternellement. 
D'heure  en  heure,  la  mer,  miroir  fidèle,  imite 
Chaque  mouvant  tableau  qui  passe  au  firmament. 
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Sous  le  nuage  épais  qu'un  vent  d'orage  roule, 

Le  ciel  se  voile-t-il  comme  se  ferme  l'œil  ? 

La  sympathique  mer  s'assombrit,  et  sa  houle 

Rend  au  noir  firmament  nuit  pour  nuit,  deuil  pour  deuil. 

Le  ciel  se  pare-t-il  de  sa  couleur  de  fête, 
A  tous  les  horizons  brille— t-il  clair  et  pur  ? 
Au  même  instant  la  mer  à  son  image  est  faite  ; 
C'est  le  môme  sourire  et  c'est  le  môme  azur. 

Admire  cet  accord,  et  dis,  beauté  que  j'aime, 
Si  je  m'unis  à  toi  par  un  nœud  moins  réel  î 
Non,  cher  ange,  entre  nous  l'harmonie  est  la  même  : 
Mon  àme  est  une  mer  dont  tes  yeux  sont  le  ciel. 

Tes  grands  yeux  adorés  sont-ils  voilés  d'une  ombre, 
Triste  pressentiment,  souvenir  douloureux  ? 
Soudain  mon  àme  souffre,  elle  pleure,  elle  est  sombre, 
Mon  àme  est  une  mer  sous  un  ciel  ténébreux. 

Tes  yeux  de  séraphin  aux  cils  de  blonde  soie 
Versent-ils  du  bonheur  les  sourires  flottants, 
Mon  âme  tout  à  coup  s'illumine  de  joie, 
Mon  âme  est  une  mer  sous  un  ciel  de  printemps. 

Tes  yeux,  enfln,  tes  yeux,  à  l'heure  de  l'extase, 
Osent-ils  dire  :  Amour  !  amour  et  volupté  ! 
Mon  âme  à  leur  ardeur  s'étincelle  et  s'embrase, 
Mon  âme  est  une  mer  sous  le  soleil  d'été. 


M.  le  Dr  Chinard,  membre  du  Comice  agricole  de  Beau- 
jeu  ,  a  publié  dernièrement  des  Recherches  sur  la  cause 
première  de  la  maladie  de  la  vigne  (Villefranche,  in-8°  de 
24  pp.).  L'auteur  de  ces  Recherches  ne  croit  pas  à  la  pré- 
sence des  champignons  dont  on  a  souvent  parlé.  Suivant  lui. 
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les  champignons  sont  la  cause  accessoire,  et  non  efficiente  de 
la  maladie  ;  ils  l'aggravent,  mais  ne  la  produisent  pas.  Les  - 
insectes  nommés  acarus  sont  à  tort  accusés  des  désastres  qui 
nous  affligent;  ils  en  profilent,  et  ne  les  occasionnent  point. 

Le  fléau,  selon  M.  Chinard,  prend  sa  source  dans  le  sol, 
dont  certaines  parties  constituantes  ont  subi  des  modiBcatinn» 
chimiques ,  par  suite  des  influences  météorologiques.  Le 
résultat  de  ces  modifications  a  été  d'augmenter  les  proportions 
de  la  matière  gélalino-albumineuse  fournie  à  la  sève.  Celle-ci, 
en  circulant  dans  la  plante,  rejette  cet  excédant  sur  les  par- 
ties vertes,  et  selon  l'état  hygrométrique  et  la  température  de 
l'atmosphère,  d'où  M.  Chinard  présume  que  tout  moyen 
employé  pour  combattre  le  principe  du  mal  doit  agir  sur  le 
sol,  et  avoir  pour  but  de  lui  imprimer  de  telles  modiGcations 
qu'il  ne  puisse  plus  fournir  aux  plantes  un  excédant  de  géla- 
tine et  l'albumine  végétales  ;  en  d'autres  termes ,  il  faut 
ramener  le  sol  à  son  étal  normal. 

Telle  est  la  conclusion  de  ces  curieuses  Recherches  de 
M.  Chinard  ;  nous  ne  pouvons  que  l'indiquer.  Si  nous  voulions 
suivre  l'auteur  dans  ses  développements,  il  faudrait  transcrire 
une  partie  de  ce  petit  Mémoire. 

F.-Z.  C. 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE. 


L'Académie  de  Lyon  a  tenu»  le  14  décembre,  une  séance  solennelle  dans 
laquelle  on  a  entendu  les  discours  de  réception  de  trois  de  ses  membres: 
MM.  A.  dcBoissieu,  G.  Hainl  et  Alexis  Jordan.  Le  premier  des  récipiendaire» 
a  la  un  remarquable  Éloge  de  feu  Grégorj  et  de  ses  outrages.  M.  Jordan  avait 
pris  pour  sujet  :  de  l*origiue  des  variétés  des  végétaux  cultivés  pour  les  besoin» 
de  l'homme,  mais  une  indisposition  ne  lui  ayant  pas  permis  de  prononcer  son 
discours,  c'est  M.  Mulsant  qui  s'est  chargé  de  le  lire. 

M.  George  Haiul,  académicien  d'ancienne  date  déjà,  a  payé  enfiu  son  tri- 
but ;  il  s'en  est  acquitté  avec  beaucoup  de  convenance  et  d'esprit.  Il  a  du 
reste  publié,  pour  quelques  amis  seulement,  son  discours  de  réception  :  ce 
curieux  et  intéressant  travail  esl  une  habile  esquisse  de  l'histoire  de  la  Mu 
tique  a  Lyon  depuii  173Î  juiqu'â  185Î;  nous  en  reproduirions  les  endroits 
principaux,  si  nous  ne  devions  former  un  chapitre  spécial  des  documents  que 
l'auteur  a  retranchés  de  son  manuscrit,  et  mis  à  notre  disposition.  Ce  ne  sera 
pas  la  partie  la  moins  attachante  d'un  discours  ou  elle  ne  pouvait  entrer, 
parce  qu'elle  eût  dépassé  les  bornes  d'une  leclore  publique. 

Ont  été  reçus  membres  de  l'Académie  de  Lyou  :  M.  Valcntin  Smith  et 
M.  Guillard,  chef  d'institution. 

—  Nous  nous  bornons  à  annoncer  l'apparition  d'un  Préei»  hhlorique  ei 
pratique  sur  let  Diathiset,  par  M.  le  docteur  Baumes  (Lyou,  Charles  Sa vy, 
1852,  in-8).  Noos  en  reudrons  compte  dans  une  de  nos  prochaines  li- 
vraisons. 

— La  Société  d'architecture  de  Lyon  qui  avait  mis  au  concours  pour  l'année 
185*  l'étude  d'un  projet  de  Bourse  et  de  Tribunal  de  Commerce  a  élever 
sur  la  masse  des  terrains  faisant  face  a  l'Hôtel-de-Ville,  place  des  Terreaux, 
a,  dam  sa  dernière  séance,  décerné  le  prix  consistant  en  une  médaille  d'or, 
i  M.  Clair  Ti«seur,  un  de  nos  collaborateurs.  On  se  rappelle  que  M.  Clair 
Tisseur  avait  secondé  M.  Bonnet  sculpteur,  dans  la  composition  qui  a  obtenu 
le  prix  au  concourt  ouvert  pour  l'épée  offerte  au  général  Castellane. 

—  La  troisième  partie  de  la  Bibliographie  lyonnaise  du  XVe  siècle,  par 
M.  Antoine  Péricaud,  vient  de  paraître.  On  y  remarque  même  profonde 
connaissance  des  dates  et  des  auteurs,  même  érudition  que  dans  les  deux 
première*  parties.  En  regard  du  Irontispice,  est  une  marque  de  Jehan  du 
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Pré,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  les  Enseigna  de  Rolh-Scholt,  ni  dans  le  Manuel 
de  Brunei. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Courrier  de  l'Ain  du  15  janvier  la  noie  suivante 
qui  nous  intéresse,  car  M.  Jules  Baux,  archiviste  du  département  de  l'Ain 
est  lyonnais  : 

<«  On  lit  dans  le  Moniteur  du  1">  : 

«  Par  décret  impérial  en  date  du  i*  janvier,  a  été  nommé  dans  l'ordre 
*  impérial  de  la  Légion  d'houueur,  au  grade  de  chevalier,  M.  Baux,  archi- 
«  yisle  de  la  préfecture  de  l'Ain,  en  fonctions  depuis  25  ans. 

«  C'est  sans  doute  par  une  erreur  typographique  que  le  Moniteur  men- 
tionne 25  ans  de  service  comme  archiviste  ;  M.  Baux  n'occupe  cette  fonc- 
tion que  depuis  1858.  —  Mais  nous  rappellerons  que  M.  Baux  est  auteur 
de  trois  ouvrages  importants  ou  offrant  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de 
la  contrée  ;  en  voici  les  titres  : 

«  Recherches  historiques  el  archéologique»  sur  l'église  de  Brou,  1  vol.  in-8, 

»  Notice  descriptive  el  historique  sur  l'église  collégiale  et  paroissiale  de  Notre- 
Dame  de  Bourg,  1  vol.  in-12  ; 

«  Histoire  de  la  reunion  à  la  France  des  provinces  de  Bresse,  Bugey  et 
Gex,  sous  Chartes-Emmanuel,  i  vol.  in-8. 
Ce  sont  là  des  travaux  digues  d'une  distinction  el  de  la  faveur  du  gou- 

—  M.  Philibert-Leduc,  sous-inspecteur  des  forets  à  Bourg,  avait  publié, 
il  y  a  quelques  semaines,  un  petit  poème  en  patois  bressan,  avec  la  tra- 
duction en  regard.  Murgueta,  Marguerite,  n'est  que  le  récit  d'une  jeune 
fille  qui  veut  entier  au  service  d'une  dame  de  Bourg,  et  qui  fait  valoir  ses 
modestes  talents.  (  H  le  bluette  de  quelques  pages  avail  été  trouvée  dans  le* 
manuscrits  de  Brossai  a  <1<-  Montauey,  l'auteur  des  Noéls  bressans  ;  elle  était 
inédite  et  M.  Le  Duc  par  amour,  et  pour  son  vieux  pays  de  Bresse  et  pour 
la  poésie,  avail  voulu  sauver  de  l'oubli  ce  fragnieui  d  un  poète  gracieux  et 
naïf.  Aujourd'hui,  M.  Philibert  Le  Duc  a  donné  au  public  la  réimpression  de 
V Anti-démon  de  Maseon,  par  François  Perrault.  Un  de  nos  collaborateurs  a, 
dans  ce  numéro,  reudu  compte  de  cet  ouvrage  ;  nous  ne  pouvons  que  féli- 
citer les  éditeurs  et  imprimeurs  de  Bourg  de  leur  activité. 


Ami  VmoTRiMita,  directeur-gérant. 


A  UN  MORT. 
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Sur  sa  tombe  lointaine  et  que  rien  ne  protège, 
Entassant  la  poussière  et  les  rameaux  flétris, 
Dix  ans  viennent  de  fuir,  fertiles  en  débris  ; 
Dix  ans  sur  sa  mémoire  ont  répandu  leur  neige. 

Son  nom  toujours  présent  et  baigné  de  nos  pleurs. 
Reste  écrit  dans  ma  vie  a  la  plus  belle  page. 
Ami  !  mon  cœur  si  plein  de  nouvelles  douleurs 
(iarde  encore  une  place  où  saigne  votre  image. 

■ 

Que  de  fois  dans  ce  cœur  vous  fûtes  invoqué  ; 
A  chaque  jour  d'épreuve,  a  chaque  éclair  de  joie  ! 
En  ces  temps  où  tout  homme  hésite  sur  sa  voie, 
(>  ferme  esprit,  combien  vous  nous  avez  manqué. 

G 
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J'aimais  cette  raison  puissante  et  familière  . 
J'avais  en  vous  In  force  appuyant  le  conseil  , 
Car  l'amitié  du  sage  est  comme  le  soleil, 
Klle  a  sa  chaleur  vive  et  sa  douce  lumière. 

Dans  votre  âme,  o  penseur  avant  l'heure  endormi, 
Pour  l'âge  des  moissons  germaient  de  grandes  choses 
Vous  abondiez  de  fleurs  qui  ne  sont  point  écloses... 
Nul  ne  l'a  su,  peut-être,  excepté  votre  ami. 

Vous  aviez  la  sagesse  et  l'esprit  d  harmonie  ; 
Vous  deviez  les  répandre  et  vous  l'avez  tenté. 
Poète  mort  dans  l'ombre  et  sans  avoir  chante  ! 
Mais  Dieu  tit  pour  lui  seul  votre  amoureux  génie. 

• 

Et  la  mort  vous  a  pris  !  je  vous  ai  plaint  longtemps 
Le  combat  de  la  vie  a  ses  heures  de  trêve; 
Vous  aimiez  nos  soleils,  nos  grands  bois  où  je  rêve. 
Où  nous  allions  tous  deux  respirer  le  printemps. 

Désormais  un  printemps  plus  sûr  et  plus  paisible 
F.xhale  autour  de  vous  ses  parfums  sans  tarir. 
Vous  couronne  de  fleurs  que  rien  ne  peut  flétrir 
Et  dévoile  à  vos  yeux  le  soleil  invisible. 

Entre  nous  tous  c'est  vous  que  Dieu  prit  en  pitié  : 
Du  jour  de  votre  mort  ma  jeunesse  est  Unie  ; 
Vous  eussiez  d'un  autre  âge  écarté  l'ironie 
Et  préservé  d'aigreur  le  miel  de  l'amitié. 

Dieu  cueille  ses  élus  dans  leurs  fraîches  années. 
Vous  avez  emporté  vos  fleurs  de  l'âge  d'or  ; 
Vous  aimiez,  vous  croyez,  vous  espériez  encor. 
Vous  n'aviez  pas  subi  nos  sinistres  journées. 
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Vous  étiez,  en  partant,  plein  4e  votre  idéal, 
N'ayant  vu  que  le  bien  au  fond  de  toutes  choses, 
Conllant  au  succès  des  généreuses  causes, 
Et,  même  en  vos  tlputeux*,  ferme  à  nier  le  mal. 

Nulle,  idole  d'un  jour  u'avait  eu  voir*  culte  ; 
Vous  rêviez  pour  vos  Dieux  un  avenir  vainqueur  ; 
A  la  religion  que  vous  portiez  au  cœur, 
Les  hommes  et  les  temps  ne  jetaient  point  l'insulte. 

Désespérant  du  bien,  plaignant  ceux  qui  naîtront,  ^ 
Sondant  les  profondeurs  de  la  bassesse  humaine, >^ 
Vous  n'avez  pas  vécu  la  honte  sur  le  front... 
Vous  même,  ô  cœur  sans  ftel,  auriez  connu  la  haine  ! 

Mais  du  chaste  séjour  où  vous  êtes  monté, 
Vous  n'apercevez  plus  rien  de  triste  et  d'infâme  ; 
L'atmosphère  d'amour  enveloppe  votre  Ame 
Et  vous  garde  à  jamais  votre  sérénit 


Hestez  daus  votre  azur  au  sein  des  harmonies, 
Assis  et  souriant  sur 'des  rayons  vermeils; 
Plongez  du  cœur  au  fdÉl  des  choses  influies 
Et  mesurez  l'espace  où  flottent  les  soleils. 

Délouruez  vos  regards  des  cités  où  nous  sommes  ; 
Vos  Dieux  en  sont  partis  et  leur  culte  s'y  perd... 
Mais  vous  viendrez  toujours  visiter  le  désert, 
Et  j'y  retrouverai  votre  esprit,  loin  des  » 


Car  c'est  là  que  mon  cœur  aime  à  se  souvenir; 
Là  j'ai  versé  pour  vous  mes  plus  fécondes  larmes; 
Ami,  vous  m'y  rendrez  du  courage  et  des  armes. 
Sous  ces  chênes  sacrés  qui  parlent  d'avenir. 
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Quand  je  m'enivrerai  de  leurs  accords  sublimes, 
Ouand  tout  sera  musique  et  parfum  sous  les  deux. 
Quand  tous  les  horizons  s'étendront  à  mes  yeux, 
Quand  je  serai  baigné  de  soleil  sur  les  cimes; 

Dans  ces  jours  où  le  monde  est  tout  de  flamme  et  d'or. 
Où  l'ardente  couleur  sur  les  formes  ruisselle, 
Où  toute  aile  palpite  et  prend  un  large  essor, 
Où  l'on  boit  à  grand  flot  la  vie  universelle; 

Si  je  sens  sur  mon  front  un  esprit  frémissant. 
Si  je  respire  l'être  à  plus  larges  haleines, 
Si  l'amour  dans  mon  aine  et  le  saug  dans  mes  veines 
Coulent  en  un  accord  plus  calme  et  plus  puissant; 

Si  le  rayon  d'en  haut  m'éclaire  avec  largesse,  « 

Si  quelque  mot  d'espoir  doucement  soupiré 

Fait  entendre  à  mon  cœur  la  voix  de  la  sagesse... 

Je  saurai  que  c'est  vous  et  je  vous  bénirai. 

Victor  de  Lapr.xde. 

Janvier  i853. 


LETTRE 

A  MONSIEUR  FRÉDÉRIC  DE  GINGINS, 

SUR  SA  NOTICE  INTITULEE  : 

LES  TROIS  BURCHARD, 

* 

ARCHEVÊQUES  DE  LYON. 


Monsieur , 

A  peine  venais-je  de  répondre  à  votre  dernière  lettre ,  que 
j'ai  reçu  de  Lyon  votre  notice  intitulée  :  Les  trois  liurchard  -, 
je  me  suis  haté  de  la  lire  avec  l'intérêt  que  je  porte  à  tout  ce 
que  vous  écrivez,  et  je  viens  aujourd'hui  vous  soumettre  les  ob- 
servations qu'elle  m'a  sucrées.  Permettez-moi  de  vous  le  dire 
tout  d'abord ,  je  crois  qu'elle  renferme  quelques  inexactitudes 
dues  en  grande  partie  à  la  rareté  des  documents  que  vous  pos- 
sédez sur  l'histoire  de  nos  pays  au  Xe  siècle.  Les  recherches 
spéciales  auxquelles  je  me  suis  consacré  depuis  vingt  ans 
m'ayant  mis  à  même  de  recueillir  quelques  pièces  à  vous  in- 
connues ,  je  prends  la  liberté  de  vous  les  signaler. 

Votre  brochure  touche  à  bien  des  questions  de  l'histoire  du 
Lyonnais  qui  me  semblent  encore  obscures  dans  votre  esprit. 

Ainsi,  vous  paraissez  être  fort  mal  renseigné  sur  le  rôle  qu'ont 
joué  les  comtes  dans  nos  pays  au  X'  siècle .  sur  les  divisions 
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féodales  du  pagus  lugdunensis ,  sur  les  vicomtes  de  Lyon,  etc. 
Mais  toutes  ces  questions ,  que  je  crois  être  dès  aujourd'hui  en 
état  d'élucider ,  ont  besoin  d'être  traitées  isolément ,  si  on  veut 
être  clair  et  bref.  Je  n'en  aborderai  qu'une  dans  cette  lettre  , 
c'est  celle  des  Burchard. 

Comme  vous  le  dites  fort  bien ,  Monsieur ,  Burchard  Ier  était 
(Us  de  Rodolphe  II ,  roi  de  la  Bourgogne  jurane ,  ét  par  consé- 
quent frère  de  Conrad  le  Pacifique ,  successeur  de  ce  dernier. 
Cette  circonstance  suffit  seule  ,  à  mon  avis  ,  pour  expliquer  l'é- 
lection de  ce  jeune  prince  comme  archevêque  de  Lyon,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  l'attribuer  au  désir  d'opposer  une  digue  aux 
prétendues  \iolences  des  comtes. 

Comme  vous ,  j'admets  aussi  que  Burchard  I"  fut  élu  vers 
l'an  949.  Et  puisque  vous  citer  à  ce  6ujet  la  charte  qu'a  publiée 
Chifflet,  d'après  le  cartulairc  de  Savigny ,  je  suis  heureux  de 
vous  apprendre  que  nous  avons  encore  ,  dans  les  Archives  du 
BhOne,  le  document  original.  C'est  un  magnifique  diplôme  car- 
lovingien  portant  les  signatures  autographes  des  assistants.  Je 
public  le  texte  de  ce  document  précieux  dans  mon  édition  du 
Cartulaire  de  Savigny ,  afin  qu'on  ne  cite  plus  désormais  l'in- 
forme copie  de  Chifflet ,  qui  vous  a  induit  en  erreur.  En  effet , 
sur  les  huit  prélats  qui  ont  souscrit  cet  acte ,  un  seul  a  joint  le 
nom  de  son  siège  à  sa  signature ,  c'est  celui  d'Avignon  ,  ap- 
pelé Warnerius.  C'est  donc  à  tort  que  vous  dites  que  (iotescalcus 
(l'original  porte  Gotiscalcvs)  signa  An.  epis.  Il  est  possible  que 
cet  évêque  soit  le  Cotescalc  du  Buy,  quoique  Mabillon  et  de  La 
Mure  lui  donnent  le  titre  d'évêque  de  Lausanne  (1)  ;  mais  rien 
ne  le  prouve. 

«■  Burchard  l«r,  dites-vous ,  jeta  les  fondements  de  la  puis- 
sance temporelle  des  archevêques  sur  la  ville  et  le  territoire 
de  Lyon...  »  Cela  est  parfaitement  exact  ;  mais  vous  ajoutez, 
quelque  chose  qui  l'est  moins  :  «  Cérard  Ier  ou  Artaud  II,  son  Olf, 
••tait  alors  comte  du  Lyonnais  ;  mais  l'autorité  de  ces  coudes 

(i)  Sur  le  manuscrit  de  Paris  ,  on  a  érrit  m  murer  W  nom  dp  la  ville  dt 
/>/«. 
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paraît  avoir  «té  presque  nominale  ,  car  en  ne  les  voit  intervenir 
dans  aucune  des  chartes  données  sous  le  règne  de  Burehard  I"  . 
Ce  n'est  que  sous  ses  successeurs  que  les  comtes  de  Lyon  ou  du 
Forez  reparaissent  dans  les  documents  comme  exerçant  les  fonc- 
tions de  cette  dignité.  »  Voilà  qui  contredit  votre  première  asser- 
tion ,  car  il  semble  en  résulter  que  les  comtes  ne  paraissent 
exercer  l'autorité  que  lorsque  les  archevêques  ont  acquis  la  puis- 
sance temporelle  sur  Lyon... 

Je  regrette»  beaucoup ,  Monsieur  ,  que  l'absence  de  documents 
vous  ait  conduit  à  cette  conclusion  erronée.  Les  monuments  que 
j'ai  recueillis  prouvent ,  au  contraire ,  que  les  comtesse.  Lyon 
ije  ne  dis  pas  de  Forez ,  car  les  comtes  ne  prireiil  ce  nom  que 
lorsqu'ils  eurent  été  évincés  du  chef-lieu  de  leur  Qef  par  iee*r- 
chevèques  )  étaient  tout-puissants  dans  la  première  période  féo- 
dale. Je  pourrais  vous  citer  ici  à  l'appui  de  mon  opinion; plu- 
sieurs chartes  de  Savigny  et  de  Cluny  ;  mais  j'ai  des  preuves 
plus  authentiques  encore ,  ce  sont  les  monnaies  trouvées ,  il 
y  a  quelques  années,  par  M.  Thibault,  et  qui  toutes  portent 
le  nom  du  comte  (  Vuillelmus  ) ,  accompagné ,  sur  quelques- 
unes,  de  sa  qualité  {cornes),  et,  sur  d'autres,  du  monogramme 
du  roi  de  Bourgogne  {Conrad) ,  frère  de  l'archevêque.  Vous 
voyez  qu'il  est  impossible  de  produire  un  témoignage  plu* 
concluant  de  l'autorité  incontestable  et  incontestée  des  comtes 
au  milieu  du  X«  siècle  ,  car  vous. savez  aussi  bien  que  moi  que 
Conrad  ne  commença  à  régner  réellement  que  vers  942. 

,Po^r  que  rien  ne  gène  votre  système,  vous  allez  jusqu'à  con- 
tester aujourd'hui  les  indices  chronologiques  d'un  acte  que  vous 
aviez >vous -même  invoqué  précédemment:  c'est  le  procès-verbal 
d'un  plaids  tenu  à  Riotiers  par  le  comte  Gérard,  et  dans  Jequel 
une  dame  Ailmodis  fait  quelque  donation  à  Cluny.  Cet  acte,  que 
j'ai  publié  il  a  plusieurs  années  déjà  dans  la  lievve  de  la  No- 
bjpse(l)t  d'après  les  copies  authentiques  de  la  Bibliothèque  na- 

. 

•  (i)  Année  184 5  .  Voyei  ma  Notice  tur  les  itignenrt  de  Hcaiijeu  ,  premier 
jet  d  onc  histoire  djn  Beaujolais  ,  dont  je  m'occupe  activement  ,  ainsi  que  de 
celles  du  Lyonnais  et  du  Fore»;. 
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tionale,  est  daté  de  la  33«  année  du  règne  de  Conrad.  Vous  dites 
qu'il  faut  substituer  le  nom  de  Rodolphe  à  celui  de  Conrad. 
Mais  tous  les  autres  indices  de  la  charte  sont  contre  vous.  Le 
nom  de  l'abbé  Mayeul ,  mort  en  994  ,  ne  se  trouverait  pas  dans 
cet  acte,  s'il  était  de  1025,  comme  vous  le  prétendez.  Le  seul 
motif  que  vous  ayer.  eu  pour  adopter  cette  date  me  semble  être 
la  présence  dans  l'acte  d'un  Hugo  episcopus  et  cornes  Autissio- 
dorensis,  qui  serait ,  suivant  vous,  celui-là  même  qui  signa  avec 
ces  titres  les  actes  du  concile  d'Anse  de  1025  i  l).  Mais  je  vous 
ferai  remarquer  que  le  mot  Aulissiodorensis  ne  se  trouve  pas  dans 
la  copie  authentique  de  notre  plaids  ;  il  n'est  pas  non  plus  dans 
la  copie  de  M.  de  Rivaz  (2),  que  vous  eûtes  l'obligeance  de  me 
montrer  à  Lausanne  en  1850:  cette  dernière  porte  seulement 
Hugo  episcopus  et  cornes  Arnulfus.  Or  rien  ne  prouve  que  ce 
Hugues  fût  d'Auxerre,  ni  même  qu'il  fût  comte,  car  le  titre  de 
cornes  appartient  peut-être  à  Arnulfus.  M.  de  Rivaz  proposait 
même  de  lire  vice-comes  Arnulfus. 

Mais  c'est  trop  m'appesantir  sur  un  fait  sans  importance.  J'ar- 
rive immédiatement  à  la  fin  de  la  notice  de  Rurchard  Ier.  L'obi- 
tuaire  de  l'église  Saint-Jean  (  ou  pour  mieux  dire  de  Saint- 
Etienne)  mentionne  ce  prélat  au  10  des  kalendes  de.  juillet. 
sans  indiquer,  bien  entendu,  ni  l'année,  ni  la  férié  de  sa 
mort  :  vous  en  concluez  qu'il  mourut  le  dimanche  22  juin 
963 ,  vous  fondant ,  d'une  part ,  sur  ce  qu'il  est  rappelé  dans 
un  acte  de  sa  mère,  du  1er  avril  962;  et,  d'autre  part,  sur 
ce  qu'on  possède  un  acte  de  son  successeur  Amblard  ,  daté  de 
963,  mais  dont  vous  croyez  pouvoir  reporter  la  date  à  l'année 
suivante,  en  vous  appuyant  sur  une  erreur  du  scribe.  En  sup- 
posant que  votre  hypothèse  fût  fondée ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
vous  préférez  le  dimanche  22  juin  963  {  ce  qui  est  une  erreur  , 

(i)  Severl,  archiep.  I.ugdun.,  p.  100.  4 
(a)  M.  de  Riva*,  magistral  valaisan .  avait  consacré  une  partie  de  l'année 
176a  à  prendre  de»  extraits  dans  le»  archives  de  Clunj  ,  et  ce  sont  ces  extraits 
que  M.  de  Gingins  utilise  avec  tant  de  profit  pour  la  srieqre  ,  en  le*  éclairant 
de  sa  connaissance  du  moyen  Age. 
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car  le  22  juin  063  tombait  un  lundi  )  au  Hp^ehe  22  juin  962, 
qui  ne  dérange  pas  votre  calcul ,  et  qui  a  l'avantage  de  laisser 
à  la  charte  d'Amblard  sa  véritable  date  d'année,  qui  est  incon- 
testable, comme  je  vais  le  proùifêei  *  Yi4*? 

Vous  vous  fondez  uniquement  pour  reculer  cette  date  ,  sur 
la  copie  de  l'acte  qui  se  trouve  dans  les  papiers  dé  M.  de  Rivaz. 
Cette  copie  porte  :  «  Die  Mercurii  4°  nonas  Junii  anno  ab  incar-» 
-  nat.  Dora.  IXCLXII1  ,  régnante  Conrado  rege  anno  XXV  (1).  » 
Vous  faites  remarquer  avec  raison  que  le  qdatre  des  nones  ne 
tombait  pas  un  mercredi  en  963 ,  circonstance  qui  se  présente^ 
au  contraire ,  en  964.  Mais,  s'H  y  a  erreur ,  pourquoi  ne  pas  la 
faire  porter  plutôt  sur  le  chiffre  des  nonesque  sur  celui  de  l'année? 
Nous  avons,  à  la  Bibliothèque  nationale',  deux  copies  authenti- 
ques de  cet  acte  (2),  et  quoique  très-différentes  l'une  de  l'autre  , 
ce  qui  prouve  que  ces  actes  étaient  sauvent  recopiés  et  même 
arrangés,  toutes  deux  portent  la  date  de  963.  On  lit  seulement 
dans  l'une  :  «Facta  est  hœc  venditio  anno  ab  incarnatione  Dpmini 
XCLX11I  (sic) ,  régnante  CuGndrado  rege  anno  XXV  ;  »  -et  dans 
l'autre:...  «  Die  Mercoris ,  1  ■  1 1  nonas  junii  anno  ab  incarnatione 
Domini  nongentesimo  sexagèsimo  tertio ,  régnante  Gondrado 
anno  XXV.».  Mais  il  y  a  mieux,  la  Bibliothèque  nationale  possède 
l'original  d'une  charte  de  Cluny ,  parfaitement  semblables  sauf  le 
nom  des  donateurs  et  des  signataires ,  et  qui  se  termine  ainsi  : 

„  Data       sub  die  Mercoris  ,  in  mense  novembrio ,  anno  XXV 

régnante  Conrado  rege.  »  Ici ,  point  de  millésime  ,  il  est  vrai , 
mais  la  même  date  du  règne  ,  et  le  jour  de  mercredi.  N'est-il 
pas  possible  que  le  scribe  ait  confondu  les  deux  actes  ?  En  tout 
cas,  je  crois  plus,  naturel  qu'il  se  soit  trompé  dp  jour  que  d'année, 
d'autant  plus  qu'il  suffit  de  lire  111  (nonas)  au  lieu  de  1111  pour 
que  tout  soit  régulier.  Au  reste ,  je  reviendra^,  ailleurs  sur  cette 

1 1)  Euai  mr  la  souveraineté  du  Lyomais  au  X*iiècle,y  a  8  {Revue  du  Lyon- 
nais, t.  n,  p.  3^6).  »  . 

(a)  Ce»  copies  s«nt  de  Lambert  de  Barive ,  chargé  par  le  gouvernement 
de  copier  lous  le»  titres  de  Cluny,  un  peu  avant  la  révolution.  Il  a  du  y  Ira- 
en  même  temps  crue  M.  de  Rirai,  cité  }  la  note  de  la  page  précé- 
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charte  durieuse  ,  qui  tous  a  fait  dire  que  Montbnson  apparte- 
nait au  X*  siècle  au  territoire  de  Thiere(l). 
Venons  maintenant  à  Burchard  II.  C'est  ici  que  votre  notice 

me  semble  défectueuse.  Je  vous  eu  fais  juge: 

«  Burchard  II ,  'dites-vous,  était  né  de  Conrad  le  Pacifique,  roi 
de  Bourgogne-Jurane ,  et  d' Adélanie  sa  première  femme,  qui 
çfeui  avait  donné  ce  nls  avant  d'avoir  été  épousée  publiquement.  • 
Comme  preuve  de  cette  -descendance  ,  vous  cites  en  note  deux 
monuments  qui  ne  prouvent  rien  en  ce  qui  concerne  Adélanie. 
^Pnia,  vous  ajoutez  :  Burchard  II  n'était  point  un  enfant,  comme 
on  l'a  prétendu,  -lorsqu'il  fut  appelé  à.  l'archevêché  de  Lyon, 
en  978  ;  il  avait  déjà  passé  l'âge  de  trente-cinq .  ans ,  étant  né 
vers  l'an  942  environ.  C'est  donc  à  tort  qu'on  l'appelle  le  jeune...» 

Ici  vous  êtes  en  contradiction  avec  tous  les  chroniqueurs  du 
moyen-age,  et  particulièrement  avec  Hugues  de  Flavigny ,  qui 
dit  en  parlant  de  Burchard  II  :  -  Episcopatum  lugdunensem  in 
infantia  adeptus  est.  «Vous  dites,  il  est  vrai,  que  ces  mots  sem- 
blent une  interpolation  vicieuse.  \Ie  vais  essayer  de  prouver 
qu'ils  sont  parfaitement  exacts. 

D'après  vous-même,  Conrad  était  né  vers  922,  puisqu'il 
n'avait  que  quinze  ans  à  l'époque  de  la  mort  de  son  père  en 
937  (2).. Peu  de  temps  après,  dites-vous,  il  se  lia  avec  la  veuve 
d'un  comte  ultrajurain ,  nommée  Adélanie ,  dont  il  eut  Bur- 
chard 11.  Il  épousa  ensuite  publiquement  cette  dame  vers  942,  la 
reconnut  reine,  la  dota,  et  légitima  son  fils.  Depuis,  il  eut  encore 
de  cette  daine  plusieurs  enfants,  et,  entre  autres,  Bodolphe  (3) 
et  Conrad  ou  Conon. 

Si  Burchard  II  est  né  avant  le  mariage  de  sa  prétendue  mère 
Adélanie  avec  Conrad ,  qui  eut  lieu  avant  942,  il  avait  plus  de 


(0  Essai  sur  la  division  et  r  administration  politique  di 
X'  siècle,  p.  8.  (Revu*  du  Lyonnak,  t.  v,  p.  i3o). 

(î)  E*$ai  tur  la  souveraineté  du  Lyonnais,  p.  a5  (Revue  du  Lyonnais  ,  t.  u  , 
p.  Î73.) 

(3)  Dans  votre  Emoi  sur  la  souveraineté,  etc.,  vous  dites  que  ce  Rodolph* 
mourut  avant  ton  père.  ;  dans  votre  dernière  notice,  vous  faites  de  ce 
Rodolphe  le  successeur  de  son  père. 
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vingt  ans  lorsque  mourut  son  oncle  Burchard  I,  qui  l'avait 
adopté ,  dites-vous  ,  et  élevé  pour  l'épiscopat.  Pourquoi  donc 
alors  préféra-t-on  à  ce  prince  ,  neveu  de  l'archevêque  et  fils  du 
roi ,  le  prêtre  Amblard  ,  <<  qui  se  laissa  dépouiller ,  lui  et  son 
clergé,  des  biens  et  des  prérogatives  de  son  église  (1)?» 

Si  Burchard  est  né  avant  942,  il  avait  près  de  trente-neuf  ans 
lorsqu'il  fut  nommé  archevêque  ;  il  en  avait  donc  près  de  cent 
lorsqu'il  mourut  en  combattant  pour  l'épiscopat  ?  tNous  verrons, 
en  effet,  qu'il  vivait  encore  en  1033. 

Si  Burchard  est  né  avant  Rodolphe  ,  comment  se  fait-il  qu'il 
ne  figure  ni  sur  le  diplôme  de  949,  que  nous  avons  cité  précé- 
demment, et  où  celui-ci  parait  comme  témoin  immédiatement 
après  son  oncle  Burchard  \n  :  «Sign.  Bodulfi  filii  régis,  »  ni  sur 
le  diplôme  de  sa  grand'mère  Berlhc ,  daté  du  1er  avril  962 ,  où  il 
est  fait  mention  de  Chonon? 

Enfin,  si  Burchard  est  l'aîné  de  la  fajnillc,  comment  se  fait  il 
qu'on  le  destine  à  l'église  dès  son  enfance? Ce  n'était  pas  habi- 
tuellement l'héritier  d'une  couronne  qu'on  faisait  entrer  dans 
les  ordres.  On  réservait  généralement  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que comme  une  compensation  pour  les  cadets  et  les  bâtards  des 
maisons  royales. 

Vous  le  voyez ,  Monsieur ,  il  y  a  de9  impossibilités  radicales 
dans  votre  système  ;  j'en  propose  un  autre  qui  concilie  les  actes 
avec  l'histoire  écrite. 

Je  commence  par  déclarer  que  Burchard  II  n'était  pas  fils  d'A- 
délanie ,  et  je  suis  confirmé  dans  mon  opinion  par  un  passage 
fort  intéressant  d'une  charte  de  Savigny ,  qui  vous  a  malheu- 
reusement échappé.  Ce  passage  se  trouve  dans  la  charte  429  , 
que  vous  citez  avec  len°  427  (2).  Au  reste,  quoique  de  La  Mure 
ait  déjà  publié  cette  pièce  (3) ,  comme  il  l'a  fait  d'après  une 


(i)  Lri  Trait  Burchard,  p.  ir. 

(a)  Page  ti,  note  5  de  votre  Salie*. 

(3)  lliu.  du  diocèse  de  Lyon,  p.  38o. 
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copie  défectueuse,  je  la  donue  de  nouveau  ici ,  parce  qu'elle  est 
Tort  courte  et  capitale  dans  la  question  : 

«  Item  oolilia  »ivc  vuirpilio  quac  olim  couvcnil  inler  Borchardum  pontifi- 
crm,  Conradi  régis  filium  ,  et  Saucli  Martini  Saviniacensis  cœnobii  congrega- 
tioncm.  —  Dum  idem  archimandrita  LugdunetiMK  ecclesia:  rcsidcrel  in  cleo- 
thcdto  ponlificatus  ,  ordine  divers®  multiludiuis  clericoruro  circuraseplus  . 
recogiiosccn*  loca  sanctorum  inihi  a  m  a  lis  paMoribus  dilauiata,  ta  m  stimula- 
tus  miscricordia  m  une  ris  superna  diviui  quam  remedio  Ychae  omniumqu>- 
parentum  suorum  ,  ac  per  consilium  suorum  fidelium,  Saviniaceosi  coenobio 
coram  clero  et  populo,  reddere  juuit  quicquid  a  pseudis  pastoribus  abstrac 
lum  videbitur:  hoc  eslvineas,  campos  ,  silvas  ac  prata  et  paacua,  aquarum 
que  decursus,  cum  omni  integrilate  ;  ticul  a  principio  (itérant  res  ecclesia.* 
ordioatx  ,  modo  et  deinccps  sic  hxc  notitia  sive  vuerpitio  firma,  ;«>•  ftabilis 
perreveret  cum  stipulatione  snbnixa.  Scire  autem  volumus  lam  pressentes 
quam  futurosquod  hxc  ila  fieri  mandavimus,  et  nollatenus  deinceps  fieri  ab 
aliquo  irrita,  ced  firma.  S.  Borchardi,  Lugdunensis  archiepiscopi  ,  qui  liane 
notitiam  fieri  et  se  prxsente  s«ribi  ac  firmare  rogavit.  » 

De  La  Mure,  qui  fait  de  Burchard  un  fils  de  la  reine  Mathilde, 
ne  comprenant  pas  le  sens  du  mot  Ychœ ,  qui  se  trouve  cepen- 
dant dans  toutes  les  copies  du  cartulaire ,  l'a  remplacé  par  ceux 
(Vanimœ  suœ,  qui  rendent  la  phrase  plus  correcte,  il  est  vrai , 
mais  qui  ont  le  malheur  de  supprimer  le  nom  de  la  dame  que  le 
prélat  associait  à  son  œuvre  pieuse,  et  qui  est,  suivant  moi,  sa 
mère  elle-même. 

Voici ,  en  conséquence ,  comment  je  vous  propose  de  rectifier 
votre  notice  : 

Burchard  était  né  ,  non  pas  d'Adélanie ,  mais  d'une  autre 
concubine  nommée  Yché ,  que  Conrad  eut  après  la  mort  de  la 
première,  arrivée,  suivant  vous,  vers  962  (1)  ;  ainsi  est  justifié 
|e  passage  où  Hugues  de  Flavigny  dit  de  Burchard  II  :  Conradi 
ex  concubin  a  fil  tus. 

Voyons  maintenant  si  nous  pourrons  justifier  le  passage  où  le 
même  chroniqueur  dit  que  Burchard  était  enfant  lorsqu'il  fut  élu 

(i)  Essai  au  la  souveraine!*  du  Lyonnais,  p.  35.  (Le*  Trois  Burchard,  p.  8). 
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archevêque.  La  naissance  de  Burchard  se  place  forcément  entre 
l'année  962,  date  probable  de  la  mortd'Adélanie,  et  le  mariage  de 
Conrad  avec  Mathildc  de  France  :  malheureusement  l'époque  de 
ce  mariage  est  encore  incertaine.  Vous  le  dites  antérieur  à  966 , 
en  vous  fondant  sur  un  acte  daté  du  4  des  ides  d'août  de  la 
29e  année  du  règne  de  Conrad  (1)  ;  mais  la  date  que  vous  assi- 
gnez à  cet  acte  est  fort  contestable ,  et  on  peut  tout  aussi  bien-  la 
reporter  à  l'an  969 ,  car  les  années  du  règne  de  Conrad  partent 
généralement  de  940.  Quoi  qu'il  eu  soit,  nous  avons  icî  une  li- 
mite extrême  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  dépasser  :  Bur- 
chard était  né  entre  962  et  969.  Or,  comme  l'élection  wAu 
au  plus  tard  en  979,  il  en  résulte  qu'il,  avait  de  dix  à  seize  ans 
lorqu'il  fut  nommé  archevêque... 
Bemarquez  que  pas  un  seul  fait  ne  vient  contester  cette 

Je  ne  vous  suivrai  pas  sur  le  terrain ,  un  peu  poétique  peut- 
être  ,  où  vous  vous  êtes  placé  en  écrivant  votre  notice  :  chacun 
voit  les  choses  à  son  point  de  vue.  Je  ne  contesterai  pas  le  titre 
de  Grand  que  vous  voudriez  faire  donner  à  Burchard  II ,  de 
préférence  à  celui  de  Jeune  qui  lui  est  attribué  ;  mais  je  dois 
faire,  remarquer  qu'il  n'a  pas  été  jugé  aussi  favorablement  jadis 
par  des  écrivains  en  qui  on  ne  supposera  pas,  je  pense,  un  esprit 
de  malveillance  pour  le  clergé  :  l'un  d'eux  dit  de  ce  prélat  qu'il 
ne  fit  rien  de  grand  ,  sinon  qu'il  mourut  pour  l'épiscopat  (2j. 
Cela  m'amène  à  dire  un  mot  de  sa  mort. 

Suivant  vous,  cet  événement  arriva  le  12  juin  1031  ,  cepen- 
dant plusieurs  historiens  le  retardent  jusqu'en  1032,  et  je  crois 
pouvoir  même  fixer  sa  date  à  l'année  1033,  en  me  fondant  sur 
un  acte  du  cartulaire  de  Savigny  où  Burchard  ÎI  figure  comme 

»  »-: 

(i)  Estai  sur  la  souveraineté  du  Lyonnais  ,  p.  35  (Revue  du  Lyonnais  ,  t.  u, 
p.  383).  Tous  dite»  que  cet  acte  est  tiré  du  cartulaire  du  monastère  de  Ko 
maio-Moutiers ,  et  cependant  je  ne  l'ai  pas  trouvé  daus  l'édition  de  ce  car- 
tulaire <|tie  vous  aver.  publiée  en  et  dont  vous  avez  bien  voulu  m'en 
voyer  un  exemplaire. 

(a)  «  Hoc  «olum  fecit  nobile,  quod  periit  pro  episcopatu.  «  (Hiir.  Hav.) 
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arbitre  d'un  différend  (pièce  n°  647  de  mon  édition  ).  Cela  ma 
permet  d'accueillir  l'opinion  de  ceux  qui  le  font  mourir  dans  sa 
lutte  contre  Conrad  le  Salique,  auquel  il  aurait  disputé  la 
couronne  de  Bourgogne  transjurane. 

Voici  commentée  fait  est  rapporté.  A  la  mort  de  Rodolphe  III 
(le  6  septembre  1032) ,  le  royaume  de  Bourgogne  fut  uni  à  l'em- 
pire ,  en  vertu  de  la  cession  que  le  roi  défunt  en  avait  faite  à 
Conrad  le  Salique.  Mais  Burchard  II  refusa  de  reconnaître  l'au- 
torité de  l'empereur ,  et  prétendit  succéder  à  son  frère.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  la  chronique  de  Hugues  de  Flavigny  ,  le  prélat 
lyonnais  mourut  les  armes  à  la  main  ;  suivant  d'autres  auteurs, 
il  fut  forcé  de  mettre  bas  les  armes,  après  s'être  vaillamment  dé- 
fendu (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  Burchard  étant  mort  au  commen- 
cement de  1033 ,  le  clergé  et  le  peuple  proclamèrent  archevêque 
Odille  ,  abbé  de  Cluny.  Odille  refusa  l'épiscopa^par  humilité. 
Ce  refus  ,  qui  donna  lieu  à  de  grand  désordres  ,  valut  au  saint 
abbé  une  lettre  de  blâme  de  la  part  du  pape  Jean  XIX  ;  mais 
Odille  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  résolution. 

Cette  version  ,  il  est  vrai ,  peut  paraître  présenter  une  diffi- 
culté. Burchard  11  étant  mort,  suivant  moi ,  au  commencement 
de  1033,  et  le  pape  Jean  XIX  à  la  fin  du  mois  de  mai  de  cette 
année ,  il  semble  difficile  de  faire  tenir  dans  un  aussi  court  in- 
tervalle de  temps  (quatre  ou  cinq  mois  environ  )  les  événements 
que  je  viens  de  rappeler,  c'est-à-dire  l'élection  et  le  refus 
d'Odille ,  puis  la  réprimande  du  pape  ;  toutefois  Lyon  n'est  pas 
assez  éloigné  de  Rome  pour  rendre  la  chose  impossible. 

Venons  maintenant  à  Burchard  III ,  ou  pour  mieux  parler, 
disons  un  mot  des  désordres  qui  suivirent  le  refus  d'Odille ,  car 
on  ne  peut  pas  admettre  que  Burchard  III  ait  occupé  le  siège 

(i)  Burekard  II  ne  fut  pas  le  seul  qui  prétendit  hériter  de  Rodolphe  III. 
Eudes  ,  comte  de  Champagne  ,  fil  aussi  la  guerre  pour  cela  à  Conrad  le  Sali- 
que, après  la  mort  de  son  eeusin  germain  Burchard  ;  c'est  ce  que  coustate  la 
souscription  d'une  charte  du  eartulaire  d'Aiuay,  que  je  publie  à  la  suite  du 
eartolaire  de  Sarigny  ;  on  y  lit  :  «  Oddoae  Campanensi  regnum  Galli»  lummi. 
juribus  sibi  «iudicanu.  .  (Charte  »t  de  mon  édition.) 
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archiépiscopal  de  Lyon.  Vous 'cites,  il  est  vrai,  «  une  charte 

•  de  l'évêque  de  Beliey  (  qui  n'était  pas,  cqnune  Vous  croyez, 
h  sufîragant  de  Lyon  )  dans  laquelle  il  est  dit  que .  l'arche  vèque 
«  Burchard  prononcera  1  anatbême  contre  tous  ceux  qui  con- 
■  treviendraient  aux  dispositions  contenues  dans  cet  acte,,  lequel 

•  est  daté  de  1032  et  du  règne  de  Kodophe  III  »  (par  cqnsé- 
ement  antérieur  au  6  septembre)  ;  mais  il  s'agit  évidemment  de 
Burchard  II ,  comme  le  pensent  les  «auteurs  du  Qailia  chrto- 
tiana  fl).  C'est  en  vain,  je  crois,  que  vous  vous  efforcerez  de 
donner  du  corps  à  votre  hypothèse  ;  il  ne  reste  pas  un  seul 
monument  qui  témoigne  que  Burchard  III  ait  été  réellement 
archevêque  de  Lyon  :  il  a  pu  s'en  donner  le  titre  ;  mais  il  ne  fut 
pas  élu ,  et  n'a  jamais  été  considéré  comme  tel  par  les  faisto- 
riens. 

Outre  les  violences  exercées  parce  prétendant,  la  ville  de  Lyon 
eut  encore  à  souffrir,  durant  la  vacance  du  siège ,  des  tentatives 
d'un  autre  usurpateur".  Le  comté  Gérard,  croyant  le  moment  fa-  » 
vorable  pour  ressaisir  l'autorité  qu'avaient  exercée  ses  aïeux 
dans  cette  ville ,  s'efforça  de  faire  nommer  archevêque  son  plus 
jeune  fils  encore  enfant  [aâjiuc  puerulum),  à  l'exemple  de  Con- 
rad le  Pacifique  ;  mais  les  soldats  de  l'eroperèur  chassèrent  le 
père  et  le  fils.  , 

Certes,  je  n'ai  pas  l'intention  de  défendre  les  prétentions  du 
comte  ;  mais,  me  plaçant  au  point  de  vue  purement  mondain ,  je 
crois  que  l'élection  du  fils  de  Gérard,  tout  aussi  canônique  (2J  que 
celle  de  Burchard  11,  aurait  eu,  quoique  vous  en  disiez-,  un  ré- 
sultat plus  heureux  pour  l'église  de  Lyon,  en  faisant  dès  ce 
moment  cesser  une  lutte  qui  se  prolongea  encore  guidant  près, 
de  deux  siècles.  Eq  effet,  la  guerre,  souvent  sanglante ,  que  se 
faisaient  depuis  le  Xe  siècle  les  archevêques  et  les  comtes  ,  au 
sujet  de  la  souveraineté  temporelle  de  Lyon ,  nc'cessa  que  le 
jour  où  Renaud  de  Forez  fut  porté  au  siège  épiscopal ,  vers  la  fin 
du  XII»  siècle.  La  vanité  et  l'ambition  des  comtes  de  Forez 

■  • 

(»)  Totn.  I»  ,  col.  So. 

(»)  Gallia  ehriilianà,  t.  iv,  roi.  So. 


104 


LETTRE  SUR  LES  TROIS  Bl'RCHARD. 


ayant  été  satisfaite  par  cette  élection,  ils  crurent  pouvoir  faire  à 
leur  propre  'sang  des  concessions  que  l'orgueil  féodal  ne  leur 
permettait  pas  de  faire  uniquement  à  la  robe  du  prêtre. 

Telles  sont ,  Monsieur ,  les  observations  que  j'avais  à  vous 
soumettre ,  dans  l'intérêt  des  travaux  historiques  ;  je  vous  de- 
mande pardon  de  n'avoir  pas  su  être  plus  bref,  et  vous  prie  de 
considérer  Comme  non  avenue  toute  expression  désagréable  qui 
aurait  pu  m  échapper  dans,  la  rapidité  de  la  rédaction. 

Aug.  Bernard. 


Pari»,  Iç  10  décembre  tft5a. 


RÉPONSE 

DE  MONSIEUR  FRÉDÉRIC  DE  GINC1NS 
A  LA  LETTRE  DE  MONSIEUR  AUGUSTE  BERNARD 
SUR  LES  TROIS  BURCHARD. 


Monsieur, 

Je  répondrai  en  très-peu  de  mots  aux  observations  que  vous 
avez  cru  devoir  m'adresser  dans  l'intérêt  des  études  historiques, 
au  sujet  de  ma  Notice  sur  les  trois  Burchard,  et  je  n'attacherai 
aucune  importance  au  ton  un  peu  insolite  de  votre  lettre,  puis- 
que vous  me  priez  d'avance  de  regarder  comme  non  avenue 
toute  expression  qui  pourrait  m'être  désagréable.  Je  dois  ce- 
pendant protester  contre  l'intention  que  vous  me  prêtez  (p.  95) 
de  vouloir  forger  des  systèmes.  Je  serais  peut-être  mieux  fondé 
à  vous  renvoyer  ce  reproche,  lorsque  veus  passez  sous  silence 
certains  documents  qui  dérangent  vos  propres  systèmes,  et  qui 
ne  peuvent  guère  avoir  échappé  à  vos  laborieuses  recherches. 
J'en  appelle,  Monsieur,  au  jugement  impartial  de  tous  les  hom- 
mes instruits  de  votre  pays,  qui,  sans  doute,  n'auraient  point 
encouragé  mes  travaux  avec  tant  de  bienveillance  s'ils  y  eus- 
sent trouvé  le  défaut  que  vous  prétendez  y  avoir  découvert. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  Monsieur,  en  publiant  ma  notice  sur  les 
trois  Burchard  ,  j'ai  eu  principalement  en  vue  de  faire  connaître 
l«s  documents  inédits  concernant  ces  archevêques,  documents 
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qui  reposent  dans  les  archives  de  la  Suisse,  et  je  n'ai  nullement 
eu  la  prétention  de  donner  au  public  une  histoire  complète  de 
ces  trois  prélats. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  observations  qui,  de  votre  propre 
aveu  (p.  96.),  sont  de  peu  d'importance  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe,  et  je  me  contenterai  de  relever  les  trois  ou  quatre  prin- 
cipaux points  qui  sont  l'objet  de  vos  critiques. 

Le  premier  point  concerne  l'époque  de  la  mort  de  l'archevêque 
Burchardl.  Vous  soutenez  dans  votre  lettre  (pp.  96  et  97.)  que  ce 
prélat  mourut  le  22  juin  962  et  non  pas  le  22  juin  963,  ainsi  que 
je  l'ai  avancé  dans  ma  Notice  sur  les  trois  Burchard  (1).  A  l'ap- 
pui de  votre  opinion,  vous  citez  deux  chartes  d'Amblard,  arche- 
vêque de  Lyon,  de  la  XXV«  année  de  Conrad,  charte  qui,  dans 
votre  hypothèse,  appartiendrait  à  l'an  963. 

Je  pourrais  leur  opposer  une  charte  de  Burchard  1,  du  mois 
de  mai  en  faveur  de  saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  qui  lèverait 
tous  les  doutes,  si,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le  croire,  la  date 
de  l'original  n'en  était  pas  altérée.  Mais  comme  la  copie  du 
cartulaire  de  Cluny  porte  la  XXX*  année  de  Conrad  (2),  tandis 
que  d'autres  copies  portent  la  XXe  (3),  je  laisserai  ce  document 
de  côté  pour  le  moment,  afin  de  vous  suivre  sur  le  terrain  que 
vous  avez  choisi. 

A  l'appui  de  votre  thèse,  vous  citez  (p.  96  de  votre  lettre)  deux 
chartes  du  cartulaire  de  Cluny,  concernant  certaines  acquisitions 
faites  dans  l'ancienne  Auvergne  par  l'archevêque  Amblard,  au 
commencement  de  son  siège.  Il  est  à  remarquer  que  les  fonds 
acquis  par  ce  prélat  appartenaient  en  commun  à  divers  parti- 
culiers qui  lui  cédèrent  successivement  leur  portion,  en  sorte 

11)  Revue  du  Lyonnais  ,  oouTclle  aérie  t.  x,  p.  105.  — Je  doi»  conrenir 
que  j'ai  fait  une  erreur  en  disant  que  le  2*  juin  tombait  sur  un  dimanche  «u 
963,  taadi*  qu'il  fut  un  Itmdi. 

(t)  Cartul.  de  Cluny  coté  A.  p.  168,  b°  S9. — Data  mente  majo ,  «imo  XXX. 
Ctnradi  regii  (ex  Rwat). 

(5)  G*U.  Ckriuim.  nom.,  t.  w,  p.  74.  —  Dota  hmk  majo  anua  XX.  Conradi 
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que  tous  ces  actes  ont  entr'eux  une  corrélation  évidente,  et  le 
scribe  qui  les  a  transcrits  dans  le  cartulaire  ne  les  a  nullement 
confondus,  ainsi  que  vous  le  supposez.  La  confusion  vient 
de  ce  que  le  copiste  a  ajouté  de  son  chef,  comme  il  est  arrivé 
souvent,  le  millésime  à  la  date  des  années  du  règne,  laquelle  se 
trouvait  seule  dans  l'original.  L'une  de  ces  deux  chartes  est 
datée:  «  Die  Mercurii  IV -nouas  Junii..  régnante  Conrado  rege 
anno  XXV.  •  L'autre  porte  la  date  «  Die  Mercurii  in  tnense 
novembris  anno  XXV.  Régnante  Conrado  rege  (1).  Vous  recon- 
naissez vous-même,  Monsieur,  que  les  indices  chronologiques  de 
ces  chartes  ne  s'accordent  pas  entr'eux,  et  qu'elles  ne  peuvent 
par  conséquent  pas  servir  à  la  démonstration  de  la  thèse  que 
vous  soutenez  contre  moi. 

Il  en  est  tout  autrement  d'une  troisième  charte,  concernant 
l'acquisition  des  mêmes  fonds  par  l'archevêque  Amblard,  in- 
sérée à  la  suite  des  précédentes  au  cartulaire  de  Cluny,  et  dont 
vous  ne  faites  aucune  mention,  soit  qu'elle  vous  ait  échappé, 
soit  par  toute  autre  raison  que  je  ne  veux  point  approfondir. 
Cette  charte  est  datée  :  die  Mercurii  III.  Idus  Januarii , 
anno  XXV.  Régnante  Conrado  rege  (2)  ;  et  quoique  le  copiste 
y  ait  accolé  le  millésime  de  960,  écrit  en  toutes  lettres,  le  jour  de 
la  semaine  et  des  Ides,  marqué  dans  l'acte,  se  rapporte  très- 
exactement  au  11  janvier  965  de  notre  calendrier.  Puisque  la 
XXV«  année  du  roi  Conrad  courait  encore  dans  la  Bourgogne 
lyonnaise  au  mois  de  janvier  de  l'an  965  ,  il  est  évident  que  les 
deux  autres  chartes  du  mois  de  novembre  et  du  2  juin  précédent, 
que  vous  me  citez,  et  qui  portent  également  la  date  de  la  25«  an- 
née de  Conrad,  appartiennent  non  à  l'an  963,  comme  vous  le 
supposez,  mais  bien  à  l'an  964,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  —  J'atten- 
drai donc,  Monsieur,  des  preuves  plus  solides  pour  renoncer, 
s'il  y  a  lieu ,  à  mon  opinion  sur  l'époque  de  la  mort  de  l'arche- 
vêque Burchard. 

Passons  maintenant  à  Burchard  IL  —  Contrairement  à  l'opi- 

(0  Cartul.  de  Cluny,  côlé  A.,  p.  188,      1  el  S  («I  D.  de  Rivai). 
(t)  Carlul.  de  Cluny  ,  côté  A.,  p.  1 6i  ,  q°  A  (ex  D.  de  Amu). 
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nion  reçue,  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  né  d'Aldinie,  et  vous 
croyez  que  la  mère  de  ce  prélat  se  nommait  Ycha,  laquelle  figure 
dans  une  charte  de  Burchard  que  vous  rapportez  textuellement 
(p.  99  et  100  de  votre  lettre)  (1  ).  Je  vous  ferai  remarquer  d'abord 
qu'il  n'y  est  point  dit  qu'Ycha  ait  été  mère  de  cet  archevêque; 
eonséquemment,  cette  pièce  ne  prouve  rien.  —  Je  vous  opposerai 
par  contre,  deux  actes  originaux  des  archives  de  l'abbaye  de 
Saint-Maurice  en  Valais  (2),  qui  sufllront  pour  démontrer  tout  ce 
que  j'ai  dit  de  la  naissance  de  Burchard  II.  La  première  de  ces 
chartes  est  datée- de  la  huitième  année  du  règne  de  Bodolfe  III. 
On  y  lit  parmi  les  signatures  :  •<  S.  Dotnni  Archiprasulis  Bur- 
chardi  et  fratris  «mi  Anselmi  Episcopi  (Augustensis).  »  La 
seconde,  datée  de  la  douzième  année  du  même  roi  Bodolfe, 
porte  textuellement  :  «  Anselmvs  Augustensis  Episcopus  dédit 
quidquid  habere  visum  est  ex  parte  matris  suoe  Aldims  quod 
rex  Conradus  ei  prœbvit.  »  Dans  le  premier  de  ces  actes,  Bur- 
chard II  se  dit  frère  d'Anselme ,  dans  le  deuxième,  Anselme 
rappelle  le  nom  de  sa  mère  Aldinie.  Il  est  parfaitement  connu 
que  l'évèque  Anselme  n'était  pas  fils  du  roi  Conrad  («)  ;  il  ne 
peut  eonséquemment  avoir  été  frère  de  Burchard  II  que  par  leur 
mère  Aldinie.  Il  m'est  donc  impossible,  Monsieur,  malgré  mon 
désir  de  tomber  d'accord  avec  vous,  d'acquiescer  au  nouveau 
système  généalogique  que  vous  proposez  à  la  page  8  de  votre 
lettre. 

je  pouvait  avoir  Burchard  11  lorsqu'il  succéda 
sur  le  siège  de  Lyon,  je  me  contenterai 
ire  la  notice  publiée  dans  l'histoire  de  Tour- 
).  284  (3).  Dans  cette  notice,  datée  de  la  dou- 
Conrad ,  c'est-à-dire,  de  l'an  950  environ, 
Burchard  II,  neveu  de  l'archevêque  Burchard  I,  souscrivit  avec 

- 

(1)  Dum  idem  (Rurchardus)  archimandrite  Lugdunensu  ecclesiœ  ta  m  sli- 
■nulatus  misecordia  munerii  tuperua  dmni  quant  remedio  lckœ  oinniumquc 
parcnlum  suorum  ,  elc.  (I.  c.) 

(2)  Apographum  apud  />.  J.  P.  de  Rivas. 

(3)  Je  l'ai  déjà  citée  dans  ma  notice.  Revue  du  Lyonnais,  t.  v,  p.  104,  n"  5. 
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son  oncle  la  charte  en  question,  où  on  lit  ce  qui  soit  :  «  Snbscri- 
bit  cum  Burchardo  archiepiscopo  Burchardus  nepos  Burchardi 
archiepiscopi.  »  A  cette  époque,  Burchard  11  était  donc  agrégé 
au  clergé  de  Lyon,  il  prenait  part  aux  actes  publics  faits  par  son 
oncle ,  et  vous  m'accorderez  sans  doute  qu'on  doit  en  conclure 
qu'il  était  déjà  sorti  de  la  première  enfance. 

Quoique  Hugues  de  Flavigny  qui  écrivit  à  la  fin  du  XIe  siècle 
et  au  commencement  du  suivant,  soit  très-précieux  à  consulter 
pour  ce  qui  concerne  son  propre  temps,  je  crois  cependant,  pour 
les  faits  antérieurs,  devoir  donner  lâ?*préférence  aux  historiens 
plus  anciens  qu'il  a  compilés,  tels  que  la  Chron.  de  5W  Bénigne 
de  Dijon  et  celle  de  Raoul-Glaber,  où  les  deux  passages  sur 
lesquels  vous  vous  appuyez  (p.  98  et  101  de  votre  lettre)  ne  se 
trouvent  point. 

En  ce  qui  concerne  le  temps  de  la  mort  de  l'archevêque  Bur- 
chard II,  que  vous  reculez  jusqu'en  1033,  je  m'en  tiendrai  jus- 
qu'à plus  ample  informé  du  récit  de  l'historien  contemporain 
Raoul  G  lober  (1),  élucidé  quant  à  l'ordre  des  faits  (2)  par  les 
auteurs  du  Gallia  Christiana.  Cet  historien  ne  confond  point 
Burchard  II  de  Lyon  avec  Burchard  (111)  d'Aoste,  neveu  du  pré- 
cédent, ainsi  que  le  fait  Hugues  de  Flavigny  lit..  1.  fol.  91),  qui 
est  inexact  de  plusieurs  façons,  soit  en  intercalant  dans  le  texte 
de  Glaber  la  phrase  «  hoc  solum  fecit  nobile  quod  periit  pro 
episcopatu,  soit  en  reportant  aux  environs  de  l'an  mille  une 
lutte  qui  n'a  pu  avoir  lieu  que  trente  ans  plus  tard  ;  et  en  sup- 
posant que  l'archevêque  de  Lyon  périt  les  armes  à  la  main  dans 
cette  lutte  contre  Conrad-le-Salique ,  lutte  à  laquelle ,  quoique 
vaincu  et  prisonnier,  il  survécut  cependant  plusieurs  années  (3). 

L'historien  Raoul  Glaber  dit  expressément  que  ce  fut  la  mort 
de  l'archevêque  Burchard  II  et  le  choix  de  son  successeur  qui 

(I)  Glabri  Rodutfi.  HUl.  tut  tempori$  ,  lib.  v.,  cap.  A  .  ap.  D.  Bouquet, 
I.  a,  p.  64.  "J"V 
(*)  .T  it,  p.  85. 

(S)  Voy.  Hermann  Conlract.  ad  ton.  1054  cl  1056,  et  Glabri  Rod.  Hiti. 
|.  v,  c.  4.  Burchard  u»  capta»  perpétue-  coodamnatus  est  exilio  (I.  c). 


110  RÉPOKSB  DE  M.  DE  GlTfGIÎIS 

soulevèrent  les  dissensions  dont  U  parle,  et  l'on  est  d'autant 
mieux  fondé  à.  ajouter  foi  au  récit  de  ce  moine  de  Ctunv,  que 
son  supérieur,  saint  Odillon,  y  joue  un  rôle  important.  Ce  récit 
suppose  en  outre  que  Burchard  d'Aoste  s'empara  réellement 
du  siège  métropolitain  de  Lyon  (1),  et  qu'il  s'y  maintint  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Quant  au  titre  d'archevêque  de 
Lyon  que  vous  lui  déniez,  je  vous  opposerai  votre  auteur  favori, 
Hugues  de  Flavigny  lui-même,  qui,  daDsla  liste  des  métropoli- 
tains de  cette  provioce  qu'il  nous  a  transmise  :  -2  ,  met  Burchard  III, 
qu'il  appelle  le  Jeune,  à&a  suite  de  son  oncle  Burchard  Hou 
le  Vieux,  et  les  place  à  leur  rang  entre  Amhlard  et  Odolric. 

Le  titre  d'archevêque  de  Lyon  que  Burchard  d'Aoste  prend 
dans  diverses  chartes,  entr'autres  dans  un  acte  de  l'ao  1042  (3)> 
inséré  au  cartulairede  saint  Hugues,  lui  est  donné  même  par  les 
historiens  qui  parlent  de  ce  prélat  guerrier  en  termes  d'ailleurs 
peu  flatteurs  pour  sa  mémoire  (4).  Si  nous  n'avons  pas  jusqu'ici 
des  monuments  plus  positifs  de  l'autorité  exercée  à  Lyon  par 
cet  archevêque,  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  rejeter  les 
témoignages  des.  écrivains  contemporains  qui  lui  donnent  ce  titre. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'avais  à  répondre,  dans  l'intérêt  des 
travaux  historiques,  aux  divers  points  auxquels  touche  votre 
lettre.  Du  reste,  ainsi  que  bien  d'autres  amateurs  de  l'his- 
toire de  votre  pays,  j'attends  avec  impatience  les  résultats  des  . 
laborieuses  recherches  que  vous  poursuivez  depuis  si  long- 
temps, et  qui,  dites-vous,  doivenl  répandre  un  nouveau  joyr 
sur  celle  du  Lyonnais.  Fa.  dr  Gingins. 

(I)  Glabri  Rod.  I.  v,  c.  4.  «  Post  mortem  Buchardi  arcbiprxsolis  lugdu- 
ncnsjs....  prœdicti  Burchardi  oepos ,  rclicta  sede  propria  augustana?  cirita- 
tis  procaciter  lugdunentem  sede  m)  arripuiu  »  (I.  c.) 

(«)  Hugo  Flarin.  Cbron.  Mb.  i ,  f .  IS5.  «  Amblardua  .  etc.  Burchardtu 
nenex,  Bwehardtu  juveni» ,  Odolricus  ,  etc.  (Ap.  Periz  Mon.  Germ.  t.  vin  ss. 
p.  SM.  La  qualification  de  tenex  ne  peut  absolument  convenir  qu'à  Bur- 
chard  W$  car  Burchard  I  (  omis  dans  cette  liste  )  ,  frère  puîné  du  roi  Conrad 
et  prédécesseur  d' Amhlard  ,  n'atteignit  pas  a  l'âge  de  40  ans. 

!8)  Voyei  Guickenan,  Bitt.  de  Savoie,  pr.p  7. 

(4)  Voy.  Hermmm,  Conrract,  Chroo.  Aapiens.  adano.  1034  et  1016(1.  e  ). 
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Après  avoir  quitté  le  khan  d'Agtodocampo,  il  faut  descendre 
dans  une  valfée  aride,  et  remonter  encore  pour  atteindre  les 
plateaux  élevés  de  Tripoli  ou  Tripolitza.  Au  sortir  de  cette  vallée, 
le  chemin  s'égare  entre  deux  hautes  roches  ;  l'espace  qui 
tes  sépare  est  si  étroit,  le  précipice  si  béant ,  que  leurs  flancs 
abrupts  semblent  en  plusieurs  endroits  sur  le  point  de  se  re- 
joindre. Les  orages ,  les  torrents ,  les  tourmentes  de  la  nature 
semblent  avoir  seules  contribué  à  tracer  ce  sentier  dangereux 
et  menacent  sans  cesse  de  le  détruire  ;  on  rappelle  l'échelle  du 
bey  (tu«Xa  toO  powi).  A  chaque  pas,  en  Grèce,  les  communica- 
lions  d'un  pays  à  l'autre  semblent  interrompues  par  les  diffi- 
cultés qu'offrent  ces  défilés  étroits  et  scabreux.  Cependant  il 
n'en  est  rien  ;  les  chevaux  même  y  passent  chargés  de  leurs  ca- 
valiers ou  de  pesants  fardeaux  ;  ils  conservent  toute  leur  ardeur 
et  toute  leur  énergie  pour  gravir  ces  routes  difficiles ,  où  un 
feux  pas ,  une  frayeur,  une  faiblesse  fortuite  les  précipiteraient 
infailliblement  dans  l'abîme.  A  ce  moment,  leur  œil  s'enflamme, 
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leurs  naseaux  s'enflent ,  leur  jarret  se  tend  et  se  durcit 
de  l'acier.  Ils  voient  d'avance  où  leur  fer  doit  se  poser;  à  ces 
endroits-là,  le  rocher  porte  l'empreinte  d'un  seul  pied ,  chaque 
cheval  qui  a  passé  ayant  frappé  le  sol  à  la  même  place  ;  il  leur 
faut  faire  de  si  puissants  efforts  pour  se  hisser  d'un  roc  à  l'au- 
tre ,  que  le  plus  solide  cavalier  serait  désarçonné  s'il  ne  se 
cramponnait  fortement  au  cou  de  sa  monture. 

Nous  atteignîmes  enfin  le  sommet  ;  il  était  temps  d'y  arriver, 
car  la  nuit  était  close  et  la  lune,  qui  se  levait  en  face  ,  semblait 
se  hâter  d'atteindre  ces  cimes  désertes  en  môme  temps  que  nous. 
Après  avoir  descendu  quelques  étages  de  rochers  ,  nous  nous 
trouvâmes  dans  la  longue  et  étroite  plaine  de  Tripoli.  Les  hautes 
montagnes  qui  l'entourent  de  toutes  parts  promenaient  en  ce 
moment  leurs  ombres  bizarres  à  leurs  pieds.  Le  petit  lac  triste 
et  romantique  de  Mezzovo ,  creusé  dans  le  sombre  repli  d'un 
vallon ,  réfléchissait  les  clartés  confuses  de  la  nuit  ;  des  bou- 
quets d'arbres,  semés  çà  et  là,  grandis  par  les  ténèbres,  semblaient 
des  forêts.  Lorsque  nous  nous  arrêtâmes  pour  laisser  souffler 
nos  chevaux  épuisés ,  ce  paysage  silencieux  ,  rempli  de  reflets, 
d'ombres  et  de  clartés  diffuses ,  me  serra  le  cœur.  Je  crus 
entrer  dans  une  région  qui  n'était  plus  celle  des  hommes  ;  je 
prêtai  l'oreille  comme  pour  écouter  si  le  bruit  du  monde  avait 
cessé  derrière  moi;  je  n'entendis  que  l'écho  des  pierres,  dé- 
tachées tout  à  l'heure  sous  nos  pas ,  roulant  encore  d'abîme  en 
abîme. 

Nous  allâmes  chercher  un  gîte  au  petit  village  de  Sténo.  Mon 
guide  s'arrêta  devant  la  maison  du  démarque.  La  porte  en 
était  ouverte ,  comme  dans  l'espoir  d'un  hôte  attendu  ;  sûrs 
qu'elle  ne  se  refermerait  pas  pour  nous  ,  nous  entrâmes 
sans  façon.  La  famille  était  en  ce  moment  réunie  pour  le  repas 
du  soir ,  et  nous  montâmes  jusqu'à  la  salle  où  elle  se  tenait, 
sans  que  personne  se  doutât  de  notre  arrivée.  La  porte  de  cette 
salle  était  assez  délabrée  pour  qu'il  fût  aisé  de  voir  du  dehors 
ce  qui  se  passait  au  dedans.  Le  tableau  qui  s'offrit  à  ma  vue 
était  si  gracieux  et  si  simple  d'attitudes ,  si  naturel  et  si  varié 
de  physionomies ,  que  je  ne  pus  m'empêcher ,  avant  d'entrer  , 


Digitized  by  Google 


PÉLOPONÈSE.  '  1 13 

de  le  contempler  quelques  instants.  Cinq  ou  six  hommes  étaient 
rangés  autour  d'une  table  toute  basse,  s'élevant  à  peine 
au-dessus  du  plancher  „  les  uns  se  passant  le  verre  qui  servait 
pour  tous ,  les  autres  demi-couchés  en  arrière  appuyés  «ur  le 
coude,  tous  calmes  et  nonchalants  comme  des  gens  dont  la  vie 
s'écoule  sans  excès  de  peines  comme  sans  excès  de  plaisirs..  Au 
milieu  d'eux ,  une  femme  tenait  dans  ses  bras  un  enfant  à  peine 
sorti  de  la  mammelle.  Celui-ci  essayait  vainement ,  avec  ses 
deux  petites  mains ,  de  porter  un  grand  verre  vide  à  ses  lèvres  ; 
il  criait ,  s'impatientait ,  arrachait  à  sa  mère  le  morceau  de 
pain  qu'elle  allait  mettre  dans  sa  bouche  ;  un  grand  chien  se 
tenait  par  derrière,  appuyant  sa  tète  avide  sur  l'épaule  de  sa 
maltresse ,  et  d'un  coup  de  dent  furtif  ,  dérobait  le  morceau 
de  pain  aux  mains  de  l'enfant  ébahi.  Tout  cela  formait  une  scène 
d'intérieur,  fraîche,  naïve,  inattendue  ;  j'hésitais  à  l'interrompre 
par  mon  entrée.  Je  m'introduisis  enQn ,  précédé  de  mon  guide. 
Deux  mots  suffirent  pour  expliquer  au  chef  de  la  famille  le  but 
de  notre  visite.  Il  vint  à  moi  et  me  tendit  une  main  en  posant 
l'autre  sur  son  cœur,  comme  pour  dire  qu'il  bénissait  le  destin 
qui  m'avait  fait  frapper  à  sa  porte,  et  que  son  cœur  m'était  ou- 
vert comme  sa  maison  ;  sa  femme ,  son  flls  et  ses  convives  me 
firent  ensuite  tour  à  tour  les  souhaits  de  bienvenue.  Après  une 
journée  pleine  de  fatigues,  écoulée] dans  des  solitudes  récondes 
en  tristes  pensées,  on  est  heureux  de  trouver,  le  soir,  une  aussi 
cordiale  hospitalité  ;  elle  délasse  l'esprit  et  le  cœur  comme  le 
repos  délasse  le  corps.  Je  m'assis  au  milieu  d'eux  et  me  mêlai 
à  leur  entretien.  J'interrogeais  le  vieux  démarque  sur  les  res- 
sources de  son  village ,  sur  l'étendue  de  son  territoire  ;  le  flls  , 
sur  la  chasse  et  sur  les  chemins  des  montagnes  ;  je  demandais  à 
la  mère  le  nom  de  son  enfant,  son  âge  ;  je  lui  disais  combien  je 
le  trouvais  fort  et  beau.  Je  m'aperçus  cependant  qu'elle  ac- 
cueillait mes  compliments  avec  froideur;  mon  regard,  en  allant 
d'elle  à  son  flls ,  rencontrait  le  sien  préoccupé ,  inquiet  ;  quand 
je  voulus  m'approcher  et  passer  ma  main  sur  la  tète  de  l'en- 
funt  encore  presque  toute  chauve,  elle  bondit  comme  une  lionne 

à  qui  ses  petits  vont  échapper.  Mon  étonneinent  fut  vif  et  re- 
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marqué  par  un  de  ceux  qui  étaient  là  (c'était  le  maître  d'école 
du  village),  il  vint  à  moi  et  me  dit  en  souriant  : 

— Que  cela  ne  vous  trouble  point;  elle  craint  un  mauvais 
sort  (Çxovxvix  ). 

—  Quel  mauvais  sort ,  repris-je  encore  plus  étonné  ? 

—  Cela  tient  à  une  croyance  de  notre  pays  que  vous  ignorez 
à  ce  que  je  vois.  Nous  avons  des  idées  que  vous  appellerez  peut- 
être  superstitieuses ,  et  dans  lesquelles  nous  avons  foi  cepen- 
dant. Lorsqu'un  homme  voit  un  enfant  pour  la  première  fois  , 
sa  présence  suscite  contre  lui  certains  maléfices  ;  son  regard  lui 
est  fatal  ;  les  éloges  qu'il  lui  donne  sont  de  funestes  présages  ; 
ils  éveillent  la  jalousie  et  la  méchanceté  des  génies  malfaisants 
qui  l'entourent  ;  c'est  comme  un  signe  qui  le  livre  à  leur 
mauvais  vouloir.  Car  tout  être  jeune  et  beau  est  surveillé  de 
près  par  de  méchants  esprits  qui  cherchent  à  le  détruire ,  mais 
dont  le  pouvoir  est  enchaîné  par  la  Providence  ;  ils  retrouvent 
cependant  la  puissance  d'agir  lorsque  certaines  causes  mysté- 
rieuses se  manifestent.  Nous  avons  heureusement  de9  prati- 
ques traditionnelles  qui  chassent  le  maléfice  ;  ainsi ,  quand  on 
voit  un  enfant  et  qu'on  lui  dit  des  paroles  flatteuses ,  il  suffit , 
pour  conjurer  le  sort ,  de  prononcer  les  mots  suivants  : 
!*  f\  Cxùvxvfrrs,  c'est-à-dire  toutes  les  louanges  que  je  te  donne 
sont  sincères  ;  que  tout  sortilège  se  dissipe  autour  de  toi. 

—  Mais  si  par  hasard,  repris-je  ,  on  oublie  de  dire  ces  paroles, 
ou  si ,  comme  moi ,  l'on  ignore  qu'il  faille  les  dire  ? 

—  Dans  le  cas,  où  l'enfant  vient  à  tomber  malade,  les  parents 
cherchent  partout  celui  à  qui  ils  attribuent  le  mauvais  œil ,  et 
le  prient  de  venir  bien  vite  et  de  cracher  sur  l'enfant  avec  l'in- 
tention de  le  guérir.  C'est  un  remède  auquel  vous  avez  sûre- 
ment peu  de- confiance  mais  nous  croyons  à  sa  vertu.  Et 
si  cela  ne  vous  contrarie  pas  trop ,  faites  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  afin  de  nous  tranquilliser  tous.- 

—  Comment  donc  ?  lui  rëpondis-je  ,  je  suis  prêt  à  employer 
tous  les  moyens  et  toutes  les  formules  que  vous  voudrez  pour 
ramener  sur  cet  enfant  les  plus  heureuses  influences,  et  obtenir 
la  réalisation  des  souhaits  de  prospérité  que  je  fais  pour  lui. 
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Le  brave  homme  courut  chercher  la  mère  qui  revint  toute 
tremblante  encore  avec  son  petit  garçon.  Celui-ci ,  instinctive- 
ment effrayé  lui-même  de  la  terreur  de  sa  mère,  ne -voulait  plus 
s'approcher  de  moi.  Mais  quand  j'eus  accomplis  l'opération  con- 
juratrice,  on  le  remit  entre  mes  bras,  comme  preuve  de  confiance; 
il  se  laissa  faire  et  je  lui  prodiguai  les  caresses  les  plus  rassu- 
rantes. 

—  Vous  me  pardonnerez  ,  me  dit  sa  mère  ,  quand  vous  sau- 
rez combien  j'ai  été  malheureuse  pour  n'avoir  pas- assez  veillé 
à  écarter  le  mauvais  sort  de  mes  enfants.  J'en  ai  eu  quatre  ; 
deux  d'entre  eux  ne  sont  plus.  Le  premier  né  est  ce  Jeune  homme 
à  qui  vous  parliez  ce  soir  ;  le  second  était  un  fils  aussi  ;  je  l'a- 
vais depuis  trois  mois,  et  il  croissait  avec  vigueur.  Un.  soir  , 
j'attendais  le  retour  des  miens,  assise  sur  la  porte  de  ma  maison; 
il  était  déjà  tard  ;  un  moine  suivait  la  roqte  d'un  air  triste  et  fa- 
tigué. Arrivé  devant  moi ,  il  s'arrête  ,  jette  un  long  regard 
sur  moi  et  sur  mon  petit  garçon  qui  s'amusait  à  mes  pieds  ; 
j'allais  lui  parler  et  lui  offrir  sous  notre  toit  un  gtte  pour  la  nuit; 
mais  il  se  remit  en  marche  et  passa  sans  (rien  dire.  Quelques 
jours  après,  mon. enfant  fut  saisi  d'un  mal  inexplicable;  il  dé- 
périt lentement  ;  tous  les  remèdes  furent  inutiles ,  je  le  perdis. 
Le  troisième  subit  un  sort  semblable ,  sans  que  j'aie  pu  savoir 
à  qui  attribuer  l'affreux  maléfice  qui  me  l'enlevait.  Vous  com- 
prenez maintenant  pourquoi  je  tremble  quand  je  vois  des  visa- 
ges inconnus. 

—  J'espère,  lui  dis-je  ,  que  vous  êtes  tout  à  fait  rassurée  sur 
mon  compte. 

—  Oh!  oui ,  complètement. 

Le  reste  de  la  soirée  se  passa  à  parier  de  diverses  choses ,  et 
à  me  munir  de  renseignements  sur  la  route  que  j'allais  suivre. 

Au  moment  de  nous  séparer  pour  noos  livrer  à  un  sommeil 
dont  j'avais  grand  besoin,  le  maître  d'école  vint  de  nouveau 
vers  moi ,  et  me  remettant  un  gros  morceau  de  coton  ,  il  me 
fit  signe  d'en  jeter  un  fragment  sur  l'enfant. 

Eucore  une  de  nos  idée» ,  me  dit-il ,  quand  j'eus  fait  ce  qu'il 
voulait.  Cela  signifie  que  vous  formez  le  vœu  qu'il  vive  assez 
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longtemps  pour  que  ses  cheveux  deviennent  blancs  comme  ce 
coton. 

La  mère  me  remercia  avec  effusion ,  et  ajouta  :  vous  aussi , 
devenez  vieux  ;  que  vos  cheveux  blanchissent  à  force  d'âge  ,  et 
parmi  les  longs  jours  que  je  désire  pour  vous ,  qu'il  n'en  soit 
pas  de  mauvais. 


11. 


•  .  MANT1NÉE. 

Tripolitza  est  à  une  heure  environ  du  bourg  de  Sténo.  Avant 
d'y  aller ,  je  fis  un  long  détour,  sur  ma  droite  pour  traverser  la 
plaine  de  Mantinée  et  visiter  l'emplacement  de  ses  ruines.  Celte 
plaine  est  étroite  ,  longue,  d'un  aspect  sévère  ;  de  temps  à  autre 
cependant  l'aridité  du  sol  est  interrompue  par  un  bosquet  ver- 
doyant, sous  lequel  se  cache  udc  chaumière,  et  par  quelques  espa- 
ces cultivés  qui  font  pressentir  l'homme  dans  ce  désert.  De  hautes 
montagnes,  aux  cimes  bizarrement  découpées,  environnent  la  plai- 
ne de  tous  côtés;  on  dirait  l'immense  et  long  ovale  d'un  gigan- 
tesque amphithéâtre.  Cà  et  là  quelques  mamelons  arrondis . 
adossés  au  pied  des  montagnes  ,  sont  recouverts  d'une  bruyère 
aux  reflets  chatoyants.  Cette  plaine  aride ,  ses  torrents  sans 
eaux,  ces  monts  au  flanc  nu,  c'est  FArcadie,  cette  riante  et 
fertile  région  des  patres  et  des  troupeaux.  Rien  n'y  rappelle  au- 
jourd'hui les  gracieuses  descriptions  qu'en  ont  fait  les  poètes 
anciens ,  ni  les  naïves  épisodes  qu'ils  ont  chantées.  Que  sont 
devenu*  ses  pâturages  si  verts  ,  ses  bosquets  propices  aux 
amours.,  ses  sources  fraîches  et  cachées  ?  Les  phansons  des  pas- 
teurs ,  les  accords  de  leurs  champêtres  instruments  ne  réjouis- 
sent plus  les  airs  ;  les  échos  ne  sont  plus  ébranlés  que  par  les 
coups  de  fusil  du  clephte  qui  chasse  ou.  qui  se  bat,  repercutés 
de  rocher  en  rocher.  Tout  ce  passé  n'est  plus  qu'un  souvenir 
poétique  qui  charme  notre  imagination. 

Je  retrouvai  cependant  un  reste,  vivant  des  anciennes  tradi- 
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lions  de  ce  pays;  le  roussit)  dWrcadie ,  si  célèbre  et  si  vanté, 
existe  encore ,  sinoa  tel  qu'il  était  autrefois,  du  moins  avec  des 
caractères  particuliers  qui  le  rendent  encore-digne  de  sa  renom- 
mée. Je  rencontrai  plusieurs  de  ces  animaux  qui  broutaient  en 
liberté  ;  ils  sont  de  petite  taille  ;  leurs  jambes  sont  fines  et  ner- 
veuses ;  leur  pojl,  soyeux,  long, 'd'un  gris  tendre  ;  leurs  .pelits 
yeux  pétillent  sous  un  front  large  et  bombé  ;  leur  face  est  intelli- 
gente et  narquoise.  J'en  approchai  plusieurs  quj  me  virent  sans 
s'effrayer  ;  je  les  caressai,  ils  se  laissaient  faire  un  instant,  puis 
s'éloignaient  en  sautant  et  revenaient  encore.  En  leur  adressant 
la  parole,  j'étais  tenté  d'attendre  leur  réponse,  oubliant  que  les 
animaux ,  ne  parlent  plus  que  dans  les  fables. 

Le  terrain  que  je  foulais  au  pied  était  le  champ  de  bataille  sur 
lequel  les  Thébains,  conduits  par  Epaminondas ,  furent  vain- 
queurs des  Lacédémoniens.  Mon  guide  m'indiqua,  sur  Ja  droite; 
une  petite  élévation  où  le  héros ,  blessé  d'un  coup  de  lance ,  fut 
transporté  et  mourut  en  s'écriant  qu'il  laissait  deux  filles  im- 
mortelles ,  Leuctres  et  Mantinée.  Nul  trophée  n'est  élevé  à  la 
mémoire  d'un  des  plus  sages  et  des  plus  grands  héros  de  la 
Grèce  ;  il  serait  inutile  ;  le  désert  -et  le  silence  autour  d'un  tel 
souvenir  ont  plus  de  prestige  que  des  monuments  de  pierre  ; 
l'écho  de  ces  grands  noms,  dont  le  bruit  a  traversé  les -siècles, 
se  fait  mieux  entendre  au  sein  des  solitudes  de  la  nature.  Aussi, 
pas  un  voyageur  ne  passera  près  de  ce  tertre  solitaire  sans  y 
apercevoir  l'ombre  mourante  du  guerrier. 

Peu  de  temps  après,  nous  nous  mimes  à  suivre  le  cours  sinueux 
et  desséché  de  l'Ophis,  qui  traversait  Mantinée,  et  sur  lequel  on 
voit  un  pont  antique  de  peu  d'élévation,  dont  l'arche  demi-cou- 
pée est  encore  debout.  C'est  à  l'entrée  de  ce  pont  que  Philopcemen, 
nom  inséparable  de  celui  d'Êpaminondas,  tua  Machanidas,  géné- 
ral Spartiate. 

Mantinée  doit  son  nom  à  Mantineus,  fils  de  Lycaon,  qui  l'avait 
construite  sur  une  petite  éminence  que  d'antiques  murages 
couvrent  encore.  Plus  tard,  Antinoé,  fille  de  Céphé,  engagea  les 
habitants  à  s'établir  dans  la  plaine  ;  sur  la  foi  de  Poracle  consulté, 
elle  se  laissa  guider  par  la  marche  d'un  serpent,  et  bâtit  la  nou- 
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velle  Mantinée  à  l'endroit  où  il  s'arrêta,  sur  le  fleuve  qui  traverse 
la  plaine,  et  qui  tient  de  cette  circonstance  son  nom  d'Ophis 
(ôçtç,  serpent).  Les"Mantinéens  se  signalèrent  à  plusieurs  reprises 
dans  la  ligue  achéenne,  et  contribuèrent  par  leurs  victoires  à 
l'affaiblissement  de  la  puissance  des  Lacédémoniens.  ■ 

Mantinée,  comme  toutes  le*s  villes  de  la  Grèce ,  était  orm  e  de 
temples  magnifiques  ;  on  y  remarquait  même  plusieurs  statues 
de  Praxitèlcs,  dont  les  plus  riches  cités  se  disputaient  les  chéfs- 
d'œuvre.  Elle  possédait  le  tombeau  d'Arcas,  qui  avait  donné  son 
nom  au  pays,  et  dont  les  ossements  furent  rapportés  de  Ménale 
par  les  Mantinéens,  sur  un  ordre  de  l'oracle  de  Delphes.  Cette 
ville  voua  plus  tard  un  culte  tout  particulier  à  Antinous,  en 
l'honneur  duquel  Hadrien  y  éleva  un  temple  et  y  institua  des 
jeux  qui  se  célébraient  tous  les  cinq  ans.  Selon  une  tradition 
antique,  ses  habitants  prétendaient  que  Pénélope,  après  avoir  été 
répudiée  par  Ulysse,  vint  finir  ses  jours  auprès  d'eux,  et  ils  indi- 
quaient sa  tombe  au  pied  du  coteau  qui  portait  la  ville  primitive. 
Aujourd'hui,  de  larges  pierres  carrées,  les  unes  éparsesca  et  là, 
les  autres  entassées  pêle-mêle,  couvrent  une  vaste  étendue  de 
terrain.  On  retrouve  des  vestiges  d'un  immense  mur  d'enceinte, 
s'élevant  encore  à  quelques  pieds  du  sol,  et  la  trace  de  quelques- 
unes  des  portes  par  oir  passaient  les  nombreux  chemins  qui  tra- 
versaient la  ville. 

En  remuant  ces  vieilles  pierres  que  je  prenais  plaisir  à  dé- 
ranger de  la  place  où  le  temps  les  avait  laissées  depuis  le  jour  de 
leur  destruction ,  je  trouvai  une  charmante  petite  tortue  que  je 
m'empressai  de  remettre  à  mon  guide  pour  qu'il  me  la  conservât 
comme  souvenir  de  voyage.  Celui-ci  m'apprit  qu'on  en  trouvait 
ainsi  une  grande  quantité  ;  il  parait  que  cet  animal  s'est  ac- 
climaté sous  ces  ruines  d'où  l'homme  a  disparu,  et  dans  les 
environs,  car  mon  guide  me  raconta  l'apologue  suivant  qui  n'est 
pas  moins  populaire  en"  France  que  dans  ce  pays,  et  dont  je 
m'attendais  peu  à  retrouver  si  loin  l'origine. 

—  Un  jour ,  au  sommet  de  cette  montagne ,  me  dit-il  en  me 
l'indiquant  du  doigt .  le  hasard  fit  qu'un  lièvre  et  une  tortue  se 
rencontrèrent.  Le  lièvre,  timide  de  son  naturel,  s'arrêta  court  à 
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la  vue  de  cette  forme  bizarre  qui  se  dessinait  sur  la  teinte  grise 
des  roches,  et  se  mouvait  lentement. Cependant,  comptant  sur  l'a- 
gilité de  ses  jambes  pour  fuir  le  danger,  il  ût  deux  ou  trois  pas  sur 
la  pointe  des  pieds  pour  voir  ce  que  c'était.  La  tortue,  de  son  côté, 
surprise  par  la  brusque  arrivée  du  lièvre,  retira  précipitamment 
sa  tète  et  ses  pattes  dans  sa  carapace  et  se  tint  immobile  ;  puis  , 
la  curiosité  l'emportant,  elle  avança  tout  doucement  la  tète  au 
dehors  pour  voir  ce  qui  se  passait.  S'étant  ainsi  reconnus  l'un  et 
l'autre  ,  ils  rirent  tous  deux  de  leur  frayeur ,  et  lièrent  conver- 
sation. Ils  s'entretinreut  ensemble  de  leur  position  dans  ce 
monde ,  y  trouvant  du  bon  et  du  mauvais ,  des  avantages  et  de* 
inconvénients.  Le  lièvre  ,  aussi  vain  que  craintif ,  affectait  un 
certain  air  de  supériorité  sur  l'humble  tortue ,  pauvre  animal 
dont  l'intelligence  ne  dépassait  guère  les  étroites  limites  du  cer- 
cle de  terrain  que  ses  faibles  moyens  lui  permettaient  de  par- 
courir ,  tandis  que  lui ,  toujours  en  course  ,  voyait  ebaque  joui- 
une  terre  nouvelle,  et  bravait  des  dangers  sans  cesse  renaissants. 
La  tortue ,  bien  que  modeste ,  sentit  alors  se  réveiller  en  elle  le 
sentiment  de  sa  valeur  personnelle;  elle  se  piqua,  et,  pour 
prouver  au  lièvre  qu'elle  était  aussi  habile  que  lui ,  paria 
qu'il  n'arriverait  pas  avant  elle  dans  un  champ  situé  précisé- 
ment au  bas  du  rocher  à  pic  sur  lequel  ils  se  trouvaient.  La 
lièvre  ne  soupçonne  pas  le  piège  ;  trop  sûr  de  gagner ,  il  refuse 
de  s'engager  ;  la  tortue  insiste ,  le  lièvre  cède.  Le  signal  est 
donné  ;  le  lièvre  part  rapide  comme  une  flèche.  La  tortue ,  tou- 
jours immobile  et  d'un  air  narquois ,  le  considéra  longtemps, 
franchissant  les  arbustes  qui  lui  barraient  le  passage ,  escala- 
dant les  rochers ,  faisant  mille  détours  agiles  pour  ne  pas  rou- 
ler dans  un  précipice  ;  elle  admirait  l'élégance  des  mouvements 
et  la  rapidité  de  la  course  de  son  adversaire.  Quand  elle  jugea 
qu'il  était  temps  de  se  mettre  en  route ,  elle  se  transporta  sans 
hate  sur  le  bord  du  rocher,  se  renferma  tout  entière,  en  riant,  dans 
sa  carapace ,  et  tomba  se  laissant  aller  à  l'action  de  sa  propre 
pesanteur.  Elle  se  trouva  ainsi  de  longtemps  la  première  au 
rendez-vous ,  saine  et  sauve  grâce  à  la  dureté  de  son  enve- 
loppe. Tout  à  coup  le  lièvre  débouciie  par  un  sentier,  hors 
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d'haleine ,  mais  sùr  de  la  victoire.  A  la  vue  de  la  tortue  qui  le 
reçut  en  se  moquant  de  lui ,  et  qu'il  s'attendait  tort  peu  à  trou- 
ver là,  il  fut  si  surpris  et  si  honteux  ,  qu'il  repartit  comme  la 
foudre  et  disparut.  La  tortue  reprit  lentement  le  cliemin  de  sou 
haut  rocher  ,  se  disaut  mélancoliquement  à  elle-même  qu'il 
lui  faudrait  bien  du  temps  et  bien  des  fatigues  pour  regagner 
le  sommet  d'où  elle  était  si  promptement  descendue. 

Mon  guide  ne  voyait  à  cette  histoire  d'autre  conclusion  si  ce 
n'est  qu'il  y  avait  toujours  eu  beaucoup  de  lièvres  et  beaucoup  de 
tortues  dans  ce  pays  ;  il  fut  fort  étonné  lorsque  je  lui  appris  que 
cette  fable  était  populaire  en  France ,  et  que  les  petits  enfants 
l'apprenaient  par  cœur.  Je  lui  en  enseignai  la  morale  dont  il  ne 
se  doutait  pas. 

III. 

Tripolitza. 

Vers  le  milieu  du  jour  nous  arrivâmes  à  Tripolitza,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  se  trouve  au  point  de  jonction  de  trois  plaines 
ou  florissaient  autrefois  trois  grandes  villes,  Mantinée,  Tégée  et 
Pallantium.  Les  Turcs  l'appelaient  Tarabulosa  et  en  avaient  fait 
la  capitale  de  la  Morée  et  la  résidence  du  pacha.  Je  ne  pus  me 
rendre  compte  des  motifs  de  ce  choix  ;  car  Tripoli  est  loin  de  la 
mer  ;  l'accès  en  est  difficile  de  toutes  parts  ;  ses  hivers  sont  froids 
et  pluvieux  ;  les  plaines  qui  l'entourent  sont  arides  ;  les  monta- 
gnes qui  l'avoisinent,  tristes  et  stériles.  La  domination  des  Turcs 
n'y  a,  du  reste,  laissé  aucun  vestige;  un  pan  de  mur  d'architecture 
mauresque ,  sur  la  place  publique  ,  est  la  seule  trace  que  j'aie 
retrouvé  de  leur  passage.  Cette  ville  a  conservé  son  rang  ;  elle  est 
encore  une  des  plus  populeuse  de  la  Grèce.  Son  bazar,  construit 
en  bois ,  offre  un  aspect  animé ,  le  peuple  y  est  bruyant  et  joyeux  ; 
presqu'à  chaque  pas  ,  un  piquet,  planté  au  milieu  de  la  rue  et 
surmonté  d'une  feuille  de  papier  blanc  ,  indique  le  voisinage 
djune  espèce  de  cabaret  où  l'assemblée  est  toujours  nombreuse- 
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Les  femmes  de  Tripoli  ont  une  réputation  de  beauté  «pu*  je  n'eus 
pas  le  temps  de  constater,  car,  dans  les  villes  de  Crècc  ,  elles  se 
promènent  rarement.  Comme  rien  ne  me  retenait  dans  cette  ville, 
je  m'empressai  de  gagner  quelques  heures  sur  la  route  de  Sparte, 
et  nous  allâmes  coucher  au  Khan  d'Achouria.  Ce  lieu  désert  est 
ainsi  nommé  d'un  mot  grec(atyovprac),  qui  signifie  écuries,  parce 
que  les  chevaux  s'y  reposent  en  venant  de  Sparte.  Avant  d'y 
arriver,  on  traverse  l'emplacement  de  Tégéc  ,  ville  qui  se  distin- 
gua par  plusieurs  succès  contre  les  Lacédémonicns.  Ce  lieu  s'ap- 
pelle aujourd'hui  palœa  cpiscopi.  Pas  une  pierre  ne  subsiste  de 
cette  antique  cité  ,  où  Pausanias  vit  encore  un  grand  nombre  de 
temples  et  de  statues  ;  on  n'y  rencontre  plus  qu'un  moulin  à  vent 
et  les  ruines  d'une  petite  église  bysantine. 


Eugène  Yémeniz. 
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Après  avoir  consacré  trois  années  ù  l'étude  de  la  littérature 
italienne,  nous  devons  naturellement  désirer  reporter  nos 
regards  en  arrière,  afin  de  mesurer  l'espace  que  nous  venons 
de  parcourir.  Nous  le  ferons  d'une  manière  succincte,  ne  nous 
arrêtant  qu'aux  sommités  qu'entoure  une  glorieuse  auréole, 
aux  chefs-d'œuvre  dont  l'influence  féconde  régénéra  l'Europe 
après  le  moyen-âge.  Longtemps,  sous  le  sceptre  oppressif  des 
barbares  qui  la  dévastèrent,  l'Italie,  veuve  de  sa  grandeur, 
mais  fidèle  à  ses  nobles  souvenirs,  avait  préludé  en  silence  au 
réveil  des  sciences  et  des  lettres  ;  ou  plutôt,  ce  silence  imposé 
aux  élans  de  l'imagination,  avait  tourné,  sous  la  plume  in- 
correcte mais  énergique  des  austères  cénobites,  à  la  défense 
des  vérités  chrétiennes  et  des  plus  saintes  aspirations  de  l'âme. 
Bientôt  l'entraînement  des  croisades ,  celte  folie  sublime  et 
féconde  en  conséquences  inespérées,  mêlant  les  populations 
si  diverses  de  l'Occident  et  de  l'Orient ,  fit  briller,  sous  leur 
contact  hostile,  une  foule  de  reflets  lumineux  qui  jaillirent 


DISCOURS  DE  M.  EICHHOFF.  123 

do.  miliçji  des  ruines,  et  inspira  aux  intelligences  une  eial- 

le.  Ce  fui  l'aube  d'une  nouvelle  existence,  le 
rit  moderne,  que  saluèrent  de  leurs  voix  naï- 
v|g ,  en  vue  de  la  Méditerranée  ,  poétique  Océan  d  Homère, 
les  bardes  guerriers,  les  troubadours,  sous  l'image  gracieuse 
du  printemps.  Bientôt  les  ingénieux  trouvères  leur  répondent 
des  rives  de  l'Atlantique  ,  les  ménestrels  égaient  de  leurs 
chants  les  noirs  donjons  de  l'Angleterre;  les  tendres  et  enthou- 
siastes minnesingers  confient  leurs  espérances  aux  forêts  de 
l'Allemagne.  Mais  où  sera  le  poète  inspiré  qui,  résumant  ces 
sentiments  divers,  les  épurant  aux  ardeurs  de  la  foi  et  les 
illuminant  de  sa  pensée,  s'élèvera  du  sein  des  ténèbres  accu- 
roulées  par  dix  siècles  de  luttes,  de  cruautés  et  de  misères,  /i 
l'intuition  du  génie,  a  l'idéal  de  la  beauté  céleste?  L'Italie 
produira  le  Dante,  et,  d'abord  surprise,  effrayée  de  ce  mer- 
veilleux enfantement,  elle  saisira  bientôt  les  imposantes  ima- 
ges déroulées  en  foule  à  ses  regards;  elle  se  pénétrera  de 
celle  mâle  poésie,  s'inspirera  de  ces  pensées  sublimes,  et, 
comprenant  sa  mission  glorieuse,  elle  marchera  de  nouveau 
à  la  léte  de  l'Europe. 

Au  réveil  de  la  littérature,  Dante  nous  apparatl  le  premier 
dans  son  énergie  majestueuse ,  Dante ,  l'Homère  des  temps 
modernes,  le  chantre  du  symbolisme  chrétien,  l'éloquent 
interprète  des  émotions  de  l'âme  en  présence  de  l'éternité. 
Sous  le  titre  étrange  de  Divine  Comédie,  ou  plutôt  de  Drame 
Divin,  son  œuvre  embrasse  la  vie  humaine  dans  son  dévelop- 
pement le  plus  vaste,  le  plus  varié,  le  plus  dramatique,  dans 
ses  passions  les  plus  ardentes,  dans  ses  aspirations  les  plu? 
sublimes.  Quel  sera  le  héros  d'un  tel  poème,  le  centre  de 
celle  galerie  mouvante  de  portraits  animés  qui,  des  sombres 
demeures,  des  limbes  expiatoires,  des  célestes  splendeurs, 
reviennent  à  la  réalité  de  la  vie  pour  effrayer,  consoler  et 
instruire  les  compagons  futurs  du  sort  qui  les  enchaîne?  Que 
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cœur  recueillera  tant  de  larmes,  saignera  de  tatit  de  blessu- 
res, s'ouvrira  à  lanl  d'espérauces,  si  ce  n'est  celui  du  poète 
lui-même,  type  de  l'humanilé  pécheresse  et  repentante,  qui 
cherche  à  ressaisir,  à  travers  mille  efforts,  l'immortelle  au- 
réole qu'elle  apporta  des  cieux  ?  Voyez  cette  ligure  grave  et 
recueillie,  toute  pénétrée  de  sa  mission  auguste,  se  dessiner 
dès  le  début  de  l'œuvre  dans  ces  paroles  solennelles  et  tou- 
chantes : 

«  Au  milieu  du  chemin  de  noire  vie,  je  me  trouvai  dans 
une  forêt  obscure;  car  j'avais  perdu  la  bonne  voie.  Ah!  quelle 
pénible  lâche  de  dire  combien  élait  sauvage  el  âpre  et  épaisse 
celle  forêt  donl  le  souvenir  renouvelle  mon  effroi  !  Elle  esl  si 
amère  que  la  mort  ne  l'est  guère  davantage.  Mais,  pour  dire 
le  bien  que  £y  Irouvai,  je  parlerai  de  lout  ce  que  j'y  ai  vu.  » 

Début  unique,  original,  empreint  d'une  tristesse  sympa- 
thique qui  s'empare  forcément  du  lecleur,  et  lui  fait  com- 
prendre aussitôt  la  profondeur  el  l'étendue  d'une  œuvre  où 
doit  se  réfléler  l'histoire  de  l'âme  humaine  cl  de  ses  immor- 
telles deslinées.  Dante  signale  avec  un  saint  respect  celle 
vision  prophétique  et  terrible  à  laquelle  il  va  assister  comme 
coryphée  de  l'humanité  soutirante,  comme  élu  par  une  grâce 
spéciale  pour  dévoiler  à  ses  frères  égarés  le  spectacle  des 
peines  et  des  joies  éternelles.  Quel  poète  de  l'antiquité  avait 
jamais  conçu  un  pareil  plan,  et  renversé  d'un  coup  toutes  les 
barrières  du  lemps,  de  l'espace,  de  la  lerre,  pour  plonger  au 
hasard  dans  les  champs  de  l'infini  ?  Au  hasard,  j'ai  torl  de  le 
dire,  car  Daute  a  pour  guides  son  génie  el  son  cœur  :  son 
génie,  qui  lui  inspire  sa  conception  immense,  et  lui  donne 
la  force  d'en  atteindre  le  but  en  peuplant  de  mille  images 
variées  et  saisissantes  le  cadre  vaporeux  de  ces  mondes  inac- 
cessibles à  loul  regard  mortel  ;  son  cœur,  qui  le  fait  compâlir, 
avec  un  enlratnement  irrésistible,  à  loutes  les  misères,  les 
épreuves,  les  délices  de  ces  âmes  fraternelles  qui  se  réflètent 
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dans  la  sienne  comme  dans  une  glace  pure  el  brillante  ; 
cœur  patriotique  avant  tout,  rempli  d'un  vif  amoor  pour  une 
ville  glorieuse,  mais  alors  ingrate  el  déchue,  dont  il  déplore 
les  égarements  avec  une  poignante  amertume,  dont  il  flétrit 
les  oppresseurs  avec  une  haine  souvent  cruelle;  mais  dont  il 
évoque  les  vertus  avec  un  enthousiasme  sublime. 

Voilà  l'originalité  de  Dante,  voilà  l'empreinte  individuelle 
qui  donne  à  son  œuvre  une  valeur  intrinsèque,  indépendante 
de  tout  ce  qui  l'entoure,  de  tout  ce  qui  l'a  précédé  ou  suivi. 
Cependant,  celte  fière  indépendance  doit  avoir  d'autres  sources 
où  puiser  hors  d'elle-même  les  faits  et  les  croyances,  les  formes 
et  les  couleurs  nécessaires  à  l'expression  de  sa  pensée.  Ces 
sources,  il  les  indique  dès  l'exposition  même,  avec  une  pré- 
cision frappante,  dans  les  deux  personnages  qui  doivent  être 
ses  guides  el  ses  introducteurs  à  travers  les  Irois  mondes  : 
Virgile,  ou  l'inspiration  classique  ;  Béalrice,  ou  l'inspiration 
religieuse.  Au  premier,  comme  il  le  dil  lui-même,  il  doit  ce 
beau  style,  inconnu  avanl  lui  dans  l'Italie  arrachée  aux  bar- 
bares, ce  style  noble,  émouvant,  pittoresque,  cette  voix  divine 
qui  fait  battre  les  cœurs  ;  au  premier,  qui  résume  à  ses  yeux 
toutes  les  merveilles  de  l'art  paren,  il  doit  aussi  ces  rêves 
mythologiques,  ces  fables  ingénieuses,  ces  riches  allégories 
dont  il  orne  et  surcharge  quelquefois  la  série  bigarrée  de  ses 
tableaux  ;  à  la  seconde,  l'idole  de  ses  pensées,  l'image  ra- 
dieuse de  sa  jeunesse  el  l'étoile  de  son  espérance,  il  doit  ses 
croyances  les  plus  chères,  ses  dogmes  évangéliques,  ses  sou- 
venirs religieux  ;  il  doit  surtout  ses  élans  vers  le  ciel,  ses  as- 
pirations douloureuses  et  sublimes  vers  un  meilleur  avenir, 
vers  un  type  ineffable  de  beauté,  de  vertu  et  de  félicité 
suprême.  C'est  avec  de  pareilles  ressources  que  ce  puissant 
génie  a  complété  son  poème  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  marcher 
d'un  pas  ferme  à  travers  l'Enfer,  le  Purgatoire,  le  Paradis, 
semant  de  tous  côtés  avec  abondance  ces  images,  ces  scènes, 
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ces  portraits  saisis  dans  la  réalité  de  la  vie,  et  jetés  palpitants 
dans  un  monde  idéal.  Nulle  part  l'imitation  ne  se  montre  sous 
une  forme  timide  et  servile.  Si  elle  existe  dans  la  foule  des 
détails,  rappelant  tantôt  les  merveilles  de  la  Grèce,  tantôt  la 
majesté  romaine,  tantôt  l'exubérance  du  moyen-Age,  elle 
,  est  dominée  dans  l'ensemble  par  l'individualité  du  génie,  • 

qui  se  révèle  jusque  dans  ses  écarts.  El  d'ailleurs,  ces  portraits 
eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  des  réalités  palpables,  des  êtres 
intimement  liés  aux  luttes,  aux  souvenirs,  aux  affections  du 
poète  ? 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  franchi  la  porte  redoutable  de  la 
cité  des  larmes,  du  séjour  effrayant  des  douleurs  éternelles, 
sa  main,  guidée  par  la  mémoire  du  cœur,  peint  les  traits 
suaves  et  purs  de  Françoise  de  Rimini,  victime  d'un  délirant 
amour,  la  figure  mâle  et  fière  de  Farinata  Uberti,  reven- 
diquant sa  gloire  du  fond  même  de  sa  tombe;  les  larmes  géné- 
reuses de  Pierre  des  Vignes,  protestant  en  mourant  contre  la 
calomnie;  l'affection  paternelle  et  constante  de  son  malheu- 
reux maître  Brunelto  Latini.  Les  tourments  s'aggravent  avec 
les  fautes  ;  des  cris  de  désespoir  retentissent  de  toutes  parts  ; 
et,  s'armanl  de  sa  foudre  vengeresse,  le  poète  attaque  de 
front,  dans  Clément  V,  la  papauté  oublieuse  de  ses  devoirs; 
il  couvre  de  ténèbres  livides  l'effrayante  transformation  du 
brigand  Vanni,  des  faussaires  Agnel  et  Buoso;  il  fait  surgir, 
comme  une  autre  Méduse,  la  lêle  du  cruel  Bertrand  de  Born, 
et  plonge  de  crimes  en  crimes,  de  supplices  en  supplices,  jus- 
qu'au fond  mystérieux  de  l'abîme  ,  où  le  drame  .sanglant 
dTgolin  fait  pâlir  à  nos  regards  troublés  l'image  même  de 
l'horrible  Satan,  sur  qui  pèsent  à  la  fois  toutes  les  peines  in- 
fernales. 

Le  monde  d'expiation  s'ouvre  à  nos  regards  et  ramène  des 
rêves  d'espérance.  A  la  douce  clarté  d'un  jour  pur ,  que  des 
anges  illuminent  dans  leur  vol,  le  poète  aperçoit  les  ombres  re- 
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*  petilantes  el  résignées  de  C  asellà|Ùf  Oderis,  encore  épris  des 
arts  qu'ils  aimèrent  sur  la  terrefet  bientôt  l'attitude  noble  et 
grave  de  Sordel  de  Mantooe  et  de  Marc  de  Venise  donne  un 
élan  niveau  a  son  patriotisme,  une  amertume  nouvelle  à  ses 
plalntés  c^tre  la  race  de  Hugues  Capet ,  si  funeste  a  sa 
chère  Italie  Enfin,  l'âme  épurée  de  Stace  l'accompagne  aux 
bosquets  d'Eden,  au  séjour  de  l'antique  innocence,  où,  frappé 
de  repentir,  l'âme  émue  et  tremblante  a  l'aspect  des  mer- 
veilles qui  l'entourent,  il  lit  enfin  le  pardon  de  ses  fautes 
dans  le  sourire  céleste  de  Béatrice.  ^ 

Désormais  attaché  à  ses  pas  et  s'élevanl  avec  elle  de  sphère 
en  sphère,  de  béatitude  en  béatitude,  à  travers  les  régions 
ôtoilées,  il  contemple  dans  l'empirée  les  âmes  bienheureuses 
des  hommes  justes  ;  il  y  trouve  les  bons  princes  et  les  vrais 
patriotes,  el  rappelle  à  Florence  les  vertus  qu'elle  n'a  plus  ; 
il  y  trouve  les  docteurs  et  les  sages,  et  s'abreuve  des  délices 
de  la  science  ;  il  y  trouve  les  martyrs  el  les  saints ,  et  s'en- 
flamme des  ardeurs  de  la  foi.  Son  âme,  affranchie  de  ses  liens, 
va  s'unir  aux  chants  sacrés  des  anges,  aux  voix  mystérieuses 
de  l'avenir,  quand  enfin,  une  dernière  extase,  lui  révélant  la 
gloire  de  Dieu  môme,  le  rejette,  muet  el  résigné,  sur  cette 
terre  d'exil  et  d'épreuves. 

Tel  est  le  poème  admirable  du  Dante,  telle  est  cette  œuvre 
dont  l'influence  immense  a  assuré  à  l'Italie,  dès  le  début  du 
quatorzième  siècle,  le  sceptre  incontesté  de  la  littérature 
Bientôt  Pétrarque  sur  sa  lyre  mélodieuse  excita  les  tendres 
émotions,  pendant  que  Boccace,  le  charmant  conteur,  réveil- 
lait les  esprits  par  sa  verve  caustique,  et  que  l'austère  et  loyal 
Villani  rendait  à  l'histoire  sa  noble  indépendance.  A  leur 
suite',  une  légion  d'érudits  explorent  l'antiquité  trop  long- 
temps oubliée,  et  les  Grecs,  bannis  de  leur  patrie  après  la 
conquête  musulmane,  en  rallument  de  toutes  parts  le  flam- 
beau. Florence  devient  au  XVe  siècle  le  centre  du  goût,  de 
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l'érudition,  de  l'élégance,  sous  l'égide  puissante  des  Mé- 
dicis  ;  et  les  autres  cités  de  l'Italie,  Rome,  Naples,  Milan, 
Gênes,  Venise,  acceptant  le  joug  d'un  pouvoir  qui  leur  laisse 
les  loisirs  de  la  science,  subordonnent  la  liberté  h  l'ordre, 
l'orgueil  de  la  victoire  aux  jouissances  de  la  paix.  Une  vive  et 
généreuse  émulation  excite  toutes  les  intelligences ,  partout 
môme  ardeur,  môme  succès.  L'imprimerie  était  venue  éten- 
dre et  immortaliser  la  pensée  ;  Colomb  fait  apparaître  un 
monde  ;  et  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  répandent  tout 
leur  éclat  sur  l'Italie. 

Deux  siècles  venaient  de  s'écouler  au  milieu  des  phases  les 
plus  diverses  et  d'une  foule  d'essais  pleins  d'espoir,  quand  on 
vit  natlreune  nouvelle  épopée  non  moins  riche,  non  moins  ad- 
mirable,quoique  offrant  avec  la  précédente  le  contraste  le  plus 
absolu.  Il  faut  se  rappeler  comment  la  société  s'était  transfor- 
mée dans  l'intervalle;  comment  les  mœurs,  les  idées,  les  prin- 
cipes avaient  radicalement  changé,  pour  comprendre  l'abîme 
qui  sépare  le  poème  du  Dante  de  celui  de  l'Arioste.  A  l'austère 
érudition  scolastique  avaient  succédé  les  traditions  classiques, 
aux  luttes  sociales  une  molle  indifférence^  la  naïveté  la  finesse 
et  l'éclat.  L'Arioste  unissant  la  tendresse  de  Pétrarque  au  sou- 
rire narquois  de  Boccace,  s'appropriant  avec  bonheur  les  ca- 
ractères ébauchés  avant  lui  par  Politien  et  Boïardo,  en  fait  les 
agents  de  ses  pensées,  les  mobiles  de  ses  inspirations  toujours 
piquantes,  incisives,  colorées,  ôtincelantes  de  verve  et  de  fraî- 
cheur. Prêtres  et  laïcs  ,  chevaliers  et  guerriers ,  nains  et 
géants,  châtelaines  et  enchanteurs,  forment  l'immense  galerie 
de  son  poème  dont  les  émouvants  caractères  unissent  A 
l'héroïsme  antique  la  galanterie  chevaleresque  du  moyen-âge, 
et  l'esprit  inépuisable  de  l'auteur.  * 

Le  Roland  Furieux  est  un  vaste  miroir  où  vient  se  réfléter 
la  société  humaine,  avec  ses  pompes  et  ses  misères,  ses  pré- 
tentions et  ses  mécomptes,  ses  vertus  et  ses  ridicules  évoqué» 
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par  une  baguette  magique,  signalés  par  un  malin  sourire, 
personnilics  surloul  pur  de  brillants  portraits,  tout  palpitants 
d'intérêt  et  de  ne:  portraits  recueillis  à  In  fois  dans  les  pro- 
ductions les  plus  diverses,  dans  l'épopée  classique,  dans  la 
chronique  barbare,  dans  les  contes  des  Ironvéres,  dans  les 
légendes  des  cloîtres.  L'empereur  Charlemagne  cl  ses  fiers 
paladins,  Kolnnd,  Renaud,  Olivier,  Aslolfe  ;  l»«  roi  Agramant 
et  ses  guerriers  superbes,  Rodomont,  Mandricord  et  l'héroïque 
Roger;  la  gracieuse  Angélique,  l'indomptable  Marfise,  la 
noble  et  généreuse  Bradamanle,  entourées  de  leur  mouvante 
escorte  ,  oiTrenl  des  milliers  de  traits  épars  dans  la  litté- 
rature ancienne  et  moderne  ,  des  milliers  de  souvenirs  de 
toute  époque,  et  s'élèvent  cependant,  comme  des  êtres  com- 
plets ,  à  une  individualité  puissante ,  originale ,  qui  fixe  et 
perpétue  leur  existence.  Les  aventures  multipliées  qui  s'en- 
trelacent et  se  déroulent  sans  cesse  dans  le  cours  de  ce  vaste 
poème ,  les  épisodes  dont  il  est  parsemé ,  les  brillantes 
comparaisons  qui  le  relèvent,  les  tableaux  animés  qui  le  di- 
versifient ,  en  font  le  résumé  le  plus  complet  et  le  plus  at- 
trayant qui  existe  de  l'ensemble  de  la  vie  humaine  dans  ses 
innombrables  contrastes. 

Le  Roland  Furieux  avait  été  la  satyre  ingénieuse  du 
moyen-âge,  la  Jérusalem  Délivrée  fut  sa  brillante  apologie. 
Après  avoir  montré  la  vanité  des  tendances  et  des  passions 
humaines  dans  les  poursuites  d'une  vaine  renommée  et  d'une 
félicité  insaisissable  ,  il  restait  h  montrer  leur  héroïsme  dans 
la  défense  d'une  sainte  et  noble  cause.  Une  dme  sincèrement 
religieuse  ,  éminemment  sensible  ,  noblement  enthousiaste  . 
un  esprit  pénétré  des  plus  parfaits  modèles  ,  un  sens  exquis 
d'harmonie  poétique  et  de  vérité  descriptive,  pouvaient  seuls 
atteindre  ce  but  de  réhabilitation  victorieuse.  Le  Tasse  réu- 
nissant en  lui  toutes  ces  ressources,  doué  par  la  nature  de  toutes 
ces  qualités  ,  choisit ,  avec  un  rare  bonheur  ,  le  sujet  le  plus 
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frappant  et  le  plus  riche,  le  récit  de  lu  première  croisade  en- 
treprise p8r  l'enthousiasme  religieux  contre  la  harbarie  mu- 
sulmane; lutte  opiniâtre,  hérissée  de  périls  et  couronnée  d'un 
glorieux  succès.  Aussi ,  avec  quelle  majesté  se  déploie  I*1  plan 
de  son  poème  depuis  la  vision  céleste  qui  coolie  à  (îodefroi 
la  banoière  du  Sauveur ,  jusqu'il  l'accomplissement  des  vœu\ 
conquis  par  tant  de  sacrifices  ! 

En  vain  les  armées  innombrables  d'Asie  et  d'Afrique  com- 
battent le  héros  ;  en  vain  l'enfer  l'entoure  de  tous  ses  pièges 
et  l'assiège  de  toutes  ses  (erreurs  ,  rien  n'abat  son  dévoûmenl 
sublime, la  victoire  couronnera  ses  elîorts.  Mais  à  travers  com- 
bien de  périls  et  de  complications  menaçantes  se  déroulera 
cette  marche  triomphale  vers  la  ville  sainte,  vers  le  tombeau 
du  Christ  !  Combien  d'obstacles  surgiront  de  toutes  parts,  que 
d'épreuves  dangereuses ,  que  de  luttes  indécises  !  Ici ,  ce  sera 
l'ardeur  même  des  guerriers  qui  les  exposera  à  leur  perle  ;  là  , 
ce  sera  l'amour  et  ses  attraits  perfides  ;  plus  loin  ,  les  sorti- 
lèges des  puissances  infernales  ;  plus  loin  encore,  des  phalan- 
ges redoutables,  s'élançant  du  fond  des  déserts.  Quel  mou- 
vement dans  toutes  ces  phases  diverses,  quelle  richesse  dans 
ces  descriptions  !  Quelle  vérité  surtout  dans  la  peinture  des 
lieux  el  le  récit  des  grands  événements ,  dont  la  réalité  his- 
torique s'embellit ,  sans  s'altérer  jamais  sous  le  voile  trans- 
parent de  ces  fictions  magiques  qui  ne  sont ,  comme  on  l  a 
fort  bien  dit ,  que  les  personnifications  des  croyances  popu- 
laires répandues  et  admises  dans  tout  le  moyen-âge. 

Si  l'on  compare  le  poème  du  Tasse  aux  grands  poèmes  qui 
l'ont  précédé,  on  ne  saurait  y  méconnaître  une  imitation  cons- 
tante mais  judicieuse  des  plus  parfaits  modèles  de  l'épopée 
antique ,  un  reflet  d'Homère  el  de  Virgile,  qui  illumine  cha- 
que scène  et  brille  sur  chaque  portrait.  Ce  n'est  plus  la  réalité 
nue  ,  terrible  el  pénétrante  de  la  Divine  Comédie,  ce  n'est 
plus  le  mol  abandon  ,  la  riante  mobilité  du  Roland  ;  c'est 
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un  mélange  de  dignilé  et  de  grflce  ,  de  douceur  el  de  force 
qui  élève  les  guerriers  el  ennoblit  les  héroïnes ,  et  qui ,  loin 
d'exclure  la  variété,  cache  tantôt  la  simplicité  des  formes  sous 
un  coloris  plein  d'attraits,  et  les  fait  tantôt  ressortir  avec  une 
énergie  irrésistible. 

Renaud  et  ïancrède  !  quelle  ressemblance  et  quel  contraste 
enlre  ces  deux  guerriers  défenseurs  d'une  môme  foi ,  mais 
entraînés  par  des  passions  diverses  ;  l'un  vif ,  impétueux  el 
bouillant  comme  Achille,  invincible  au  combat ,  trop  sensible 
aux  plaisirs,  mais  sachant  briser  leurs  entraves;  l'autre,. plus 
réfléchi  ,  généreux  ,  magnanime ,  victime  d'une  seule  fai- 
blesse ,  mais  prodigue  de  sa  vie  qu'il  dévoue  ,  comme  Hector, 
à  la  défense  des  siens.  Soliman  et  Argant ,. nouvelle. oppo- 
sition entre  le  vrai  courage  intrépide  ,  résigné  ,  el  la  fureur 
sauvage,  jalouse,  impitoyable.  Raymond  et  Aladin  ,  contraste 
de  vieillards  inspirés  par  une  foi  contraire.  Sophronie,  Her- 
minie  ,  vierges  pares  et  radieuses  ;  Clorlnde  ,  l'invincible 
Amazone,  plus  vaillante  que  Camille  et  plus  louchante 
encore  ;  Armide  ,  la  brillante  enchanteresse  ,  succombant 
comme  Didon  à  l'amour  qu'elle  excite  ;  el,  au  milieu  de  tous 
ces  caractères  ,  l'héroïque  Godefroi  qui  les  'domine  tous  par 
l'austère  pureté  de  son  âme  et  la  sainte  ardeur  de  s;i  foi  ;  telle 
est  le  majestueux  ensemble  des  personnages  créés  par  le  génie 
du  Tasse. 

L'A  ri  os  te  s'était  exercé  dans  la  comédie  el  la  satire,  le  Trissin 
inaugura  la  tragédie  ,  pendant  que  le  Tasse  et  Guarini  enno- 
blissaient le  drame  pastoral,  el  que  l'enthousiasme  lyrique  ins- 
pirait heureusement  Chiabrera.  La  prose  italienne  avait  acquis 
une  énergie  irrésistible  dans  les  pages  brûlantes  de  Machiavel; 
et  le  sage  Guichardin  l'avait  pliée  à  la  sévérité  de  l'histoire , 
pendant  que,  sous  la  plume  de -Galilée,  elle  proclamait  les 
merveilles  delà  science.  Rien  ne  manquait  <i  la  gloire duXVIe 
sic*  .-le, 'dont  tous  les  trophées  littéraires  s'embellissaient  encore 
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au  contact  des  arts  parvenus  à  leur  apogée  sous  la  protection 
de  pontifes,  de  rois  et  de  princes  éclairés  qui  favorisaient  leur 
essor  par  une  impulsion  généreuse.  Spectacle  instructif,  admi- 
rable, dont  nous  ne  pourrons  détacher  les  yeux  sans  payer  un 
juste  tribut  d'éloges,  quelque  incomplet  qu'il  puisse  être  d'ail- 
leurs à  ce  noble  génie  des  arts  qui  rayonna  sur  l'Italie.  Les 
grands  artistes  de  cette  époque  ,  poètes  et  littérateurs  eux- 
mêmes,  étaient  d'ailleurs  unis  aux  grands  auteurs  par  les  liens 
d'une  sympathie  si  vive  et  d'une  influence  si  directe ,  que  les 
noms  des  uns  et  des  autres  sont  inséparables  dans  l'histoire. 
Cimabué  et  Giolto  ne  furent-ils  pas  amis  du  Dante  ,  et  l'A- 
rioste  n'a-l-il  pas  ,  dans  une  brillante  revue ,  célébré  la 
gloire  de  Titien,  de  Léonard,  de  Raphaël,  de  Michel-Ange  ? 
Jetons  donc  un  coup-d'œil  sur  les  œuvres  de  ces  illustres  fils 
dè  l'Italie,  de  ces  architectes,  de  ces  sculpteurs,  de  ces  pein- 
tres qui  ont  reflété  sur  l'Europe ,  sur  le  monde  ,  l'éclat 
des  conceptions  sublimes  dont  ils  dotèrent  leur  siècle  et 
leur  patrie  ,  et  qui  tous ,  dans  la  recherche  du  beau  ,  dont 
l'idéal  réside  dans  le  ciel,  ont  été  pénétrés  de  ce  noble  principe 
si  éloquemment  exprimé  par  l'un  d'eux  ,  par  celui  dont  le 
front  porta  quatre  couronnes  et  dont  les  œuvres  justifièrent 
le  nom  :  ■ 

■ 

La  forza  d'un  bel  volto  al  ciel  mi  sprona , . 
Ch  altro  in  terra  non  è  che  mi  diletti  ; 
E  vivo  ascendo  tra  gli  spirti  eletti , 
Crazia  ch'  ad  uom  mortal  raro  si  dona. 

'    Si  ben  col  suo  Fattor  l'opra  consuona  , 
Ch'  a  lui  mi  levo  per  divin  concetti  ; 
V.  quivi  informo  i  pensier  tutti  e  i  detti , 
Ardendo  ,  amando  per  gentil  persona. 
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Onde ,  se  mai  da  due  begli  occhi  il  guardo 
Torcer  non  so,  conosco  in  lor  la  luce  , 
Che  mi  mostra  la  via  ch'  a  Dio  mi  guide  ; 

E,"  se  dal  lume  loro  acceso  io  ardo , 
Nel  nobil  foco  mïo  dolce  riluce 
La  gioja  che  nel  ciel  eterua  ride. 
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Il  était  même  d'autant  plus  naturel  que  cette  étude  acqut' 
le  privilège  des  préoccupations  savantes  et  de  la  faveur 
publique,  qu'on  est  aujourd'hui  plus  profondément  convaincu 
de  h  nécessité  de  raffermir  l'ordre  moral  et  de  rendre  aux 
idées  religieuses  un  empire  trop  ébranlé. 

Loin  d'appartenir  à  un  seul  pays  de  l'Europe  ou  même  :» 
une  seule  communion,  l'entreprise  de  reconstruction  de  l'his- 
toire ecclésiastique  est  commune  à  la  Prusse,  à  l'Angleterre 
comme  à  la  France ,  à  l'Autriche  et  à  l'Espagne,  aux  étals 
protestants  comme  aux  états  catholiques.  Elle  n'en  a  donc' 
que  plus  de  grandeur  et  de  portée.  Ici  comme  partout  où 
il  se  présente  quelque  exploration  scientifique  nouvelle,  quel- 
que terrain  rebelle  encore  à  aplanir  et  à  défricher,  les  Alle- 
mands, ces  infatigables  pionniers  de  l'érudition  moderne, 
marchent  en  première  ligne.  Les  Ranke,  les  Voigt,  les  Hurler, 
les  Neander,  les  Mœhler,  les  Dœllinger,  se  présentent  sous 
des  drapeaux  différents,  mais  poursuivent  le  même  but. 
Il  y  a  quelques  semaines  à  peine  qu'un  des  esprits  les  plus 
élevés  de  la  Prusse,  un  des  chefs  du  piélisme,  et  en  même 
temps  l'un  des  plus  savants  hommes  du  siècle,  M.  Bunseu, 
publiait  encore  d'originales  et  intéressantes  recherches  sur 
l'Église  au  temps  des  persécutions.  En  Angleterre,  un  observa- 
teur habile  peut  signaler  la  même  direction  des  idées  :  il  n'est 
pas  jusqu'à  M.  Macaulay,  qui,  bien  que  prolestant  et  d'une 
école  très-philosophique,  a  caractérisé  la  politique  de  la  cour 
de  Rome  vis-à-vis  des  églises  proleslantes,  avec  une  impar- 
tialité et  une  élévation  sans  exemple.  Qu'on  lise  sa  critique  du 
livre  de  Ranke  sur  l'histoire  de  In  Papauté  au  XVIIe  siècle. 

Mais  si  ces  tendances  sont  celles  de  toute  l'Europe  sa- 
vante, on  ne  peut  nier  qu'elles  ne  soient  plus  marquées  et 
surtout  plus  heureuses  dans  les  pays  catholiques,  pour  les-  » 
quels  le  passé  de  l'Église  et  de  la  Papauté  est  bien  mieux 
un  héritage  de  famille.  C'est  ainsi  que  l'Espagne  peut  citer 
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Balmès  au  nombre  des  écrivains  qui  auront  le  plus  contribué 
à  faire  comprendre  et  à  mettre  dans  tout  son  jour  le  rôle 
historique  de  ces  grandes  institutions.  Balmès.  qui  procède 
du  comte  de  Maislre,  et  qui  lui  est  inférieur  pour  la  verve 
polémique,  a  sans  contredit  un  jugement  plus  solide  et  plus 
sûr,  il  fait  mieux  autorité.  Profondément  versé  dans  les  anti- 
quités du  catholicisme  espagnol,  il  apporte  à  la  science 
contemporaine  un  élément  de  force  à  peu  près  ignoré  jusqu'à 
lui. 

La  France  est  peut-être  la  première  qui  ait  prêché  cette 
croisade  historique.  Les  leçons  de  M.  Guizot  sur  l'Église  dans 
sa  belle  Histoire  de  la  Civilisation,  ont  eu  un  immense  re- 
tentissement, et,  acceptées  ou  combattues,  elles  ont  suscité, 
avec  de  vives  controverses,  cet  esprit  de  recherches  qui  est 
aussi  pour  le  passé  de  l'Église  un  esprit  de  justice,  même 
chez  les  hommes  les  plus  prévenus,  quand  il  n'est  pas  un  es- 
prit d'admiration.  Balmès  qui  combat  souvent  M.  Guizot, 
ne  l'en  reconnaît  pas  moins  pour  son  maître.  Depuis  quel- 
ques années  surtout,  un  grand  nombre  de  Iravaux  ont  été 
publiés  en  France,  dont  l'histoire  ecclésiastique  doit  se  faire 
honneur  ou  a  largement  profité.  Tels  sont  ceux  de  M.  l'abbé 
Jager,  les  cartulaires de  M.  Guérard,  entr'autresson  carlulaire 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Tels  sent,  à  un  point  de  vue  un  peu 
différent,  les  derniers  ouvrages  de  M.  de  Rémusat,  si  impor- 
tants pour  l'étude  de  l'Église  et  de  la  Scolaslique  au  moyen- 
Age.  Dans  les  livres  même  où  les  antiquités  de  l'Église  ne 
sont  pas  le  sujet  principal ,  elles  sont  traitées  et  appréciées 
infiniment  mieux  qu'autrefois. 

V Histoire  de  la  Papauté  au  XIV  siècle,  que  vient  de  pu- 
blier un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon,  M.  l'abbé  Christophe, 
curé  de  Fontaine,  doit  être  placée  à  coté  des  ouvrages  fran- 
çais ou  étrangers  qui  appartiennent  h  celte  renaissance. 
La  nouveauté  du  sujet,  l'étendue  des  recherches,  la  netteté 
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et  la  lucidité  du  récit,  lui  assignent  même  un  rang  élevé 
parmi  eux.  La  publication  de  pareils  livres  est  une  protestation 
éloquente  et  péremploire  contre  les  accusations  qu'on  jette 
trop  souvent  à  notre  temps  de  ne  rien  produire  qu'à  la  hâte 
et  pour  une  publicité  éphémère,  et  de  remplacer  le  métal  de 
prix  par  un  faux  clinquant. 

De  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  la  Papauté,  le 
XIVe  siècle  avait  été  la  plus  négligée  à  coup  sûr.  Il  fallait, 
pour  l'étudier,  recourir  au  vaste  recueil  de  Baluze,  ou  se 
contenter  des  histoires  générales,  c'est-à-dire  de  celle  de 
Fleury  ;  car  on  ne  peut  tenir  compte  de  la  lourde  compila- 
tion de  Rohrbacher,  également  dénuée  d'esprit,  de  critique  et 
de  style.  Hors  de  là,  le  XIVe  siècle  n'avait  été  le  sujet  que 
d'un  seul  ouvrage  assez  court  et  très-superflciel,  publié  il 
y  a  dix  ans  par  l'abbé  André.  Le  livre  de  l'abbé  André,  écrit 
avec  facilité  et  esprit,  n'en  était  pas  moins  tout  à  fait  insuffi- 
sant. M.  l'abbé  Christophe  acorapris  qu'il  existait  là,  dans  celte 
partie  des  travaux  historiques  modernes,  une  vaste  lacune, 
et  il  a  entrepris  de  la  combler  par  un  examen  et  une  étude 
approfondie  de  tous  les  auteurs  et  documents  originaux  dont 
ses  explorations  dans  les  bibliothèques  du  Comlat  Venaissin 
lui  ont  permis  d'augmenter  le  nombre. 

Le  XIVe  siècle  avait,  au  moins  en  apparence,  de  puissantes 
raisons  d'être  négligé  parles  historiens.  C'esl,en  effet,  le  temps 
de  la  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon,  translalion  qui 
aboutit  elle-même  au  grand  schisme.  Je  suis  disposé  à  penser, 
avec  M.  l'abbé  Christophe,  que  le  séjour  des  papes  à  Avi- 
gnon a  exercé  sur  leur  liberlé  et  leurs  actes  beaucoup  moins 
d'influence  qu'on  ne  le  croit  généralement  ;  cependant,  il 
n'est  pas  douteux  que  leurs  relations  avec  la  France  ne  fussent 
alors  trop  étroites  et  trop  intéressées  pour  ne  porter  aucune 
atteinte  à  leur  autorité  morale,  surtout  dans  les  autres 
pays,  tels  que  l'Italie  el  l'Allemagne.  Dès  le  jour  où  ils  aban- 
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donnèrent  Rome,  le  schisme  se  trouva  presque  inévitable.  On 
vit,  en  1328,  l'empereur  Louis  de  Bavière  élever  un  anti-pape 


dans  la  ville  éternelle  au  nom  des  Allemands  et  des  Italiens. 
L'histoire  de  Rome  n'est  qu'une  protestation  perpétuelle  con- 
tre l'absence  des  pontifes,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  fussent  rendus. 
Toutes  les  contrées  de  l'Europe  chrétienne  étrangères  a  la 
France  se  montrèrent  à  leur  tour  peu  favorables,  pour  ne  pas 
dire  plus,  à  une  situation  qui  faisait  ou  semblait  faire  de  la 
Papauté,  non  plus  une  puissance  cosmopolite  ,  mais  une 
puissance  française. 

C'est  là  ce  qui  explique  le  décri  ou  l'oubli  dans  lesquels 
était  tombé  ce  siècle,  unique  peut-être  entre  les  siècles  his- 
toriques de  la  Papauté.  Beaucoup  d'auteurs  profanes  l'ont  ac- 
cusé d'avoir  été  un  siècle  de  décadence  et  de  corruption  pour 
l'Église,  d'affaiblissement  religieux  pour  la  chrétienté,  et 
d'avoir  annoncé  ainsi  le  déchirement  prochain  de  l'Ëurope 
latine  par  la  réforme.  Les  historiens  de  l'Église  ont  reculé 
à  leur  tour  devant  la  peinture  d'une  époque  qui,  loin  d'être 
la  plus  brillante,  montrait  au  contraire  et  souvent  à  nu  des 
plaies  dont  ils  préféraient  détourner  les  yeux.  Il  est  fort  na- 
turel que  les  grands  pontificats  de  Grégoire  VII  et  d'Innocent 
III  aient  trouvé  des  historiens  avant  celui  de  Clément  V  ou  ce- 
lui de  Jean  XXIII.  Cependant  les  époques  de  décadence,  de 
crise  ou  de  révolutions,  ne  sont  pas  pour  cela  moins  ins- 
tructives ni  moins  intéressantes.  Elles  ont  aussi  leur  gran- 
deur, en  même  temps  que  leur  place  dans  la  série  des  temps. 
Les  crises  décisives  du  monde  leur  appartiennent.  Comment 
comprendre  par  exemple  le  règne  pontifical  des  Nicolas  V 
et  des  Pie  II,  dont  M.  l'abbé  Christophe  nous  promet  l'his- 
toire, si  l'on  ne  sait  ce  que  lut  la  papauté  d'Avignon,  et 
comment  l'Église  échappa  aux  périls  et  aux  écueils  du  grand 
schisme?  Peut-être,  à  la  dislance  où  nous  sommes  d'un 
passé  déjà  loin  de  nous,  l'éclat  des  grandes  époques  projette- 
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(-il  une  ombre  fâcheuse  sur  les  autres  ;  car  il  n'y  en  a  aucune 
qui  doive  élre  déshéritée  de  son  importance  historique.  La 
puissance  ecclésiastique  est  d'ailleurs  celle  qui  change  le 
moins  au  fond,  en  dépit  des  circonstances.  Quel  qu'ail  été 
le  malheur  des  circonstances  particulières  où  l'Église  et  la 
Papauté  ont  été  jetées  durant  le  XIVe  siècle ,  ce  serait 
s'abuser  étrangement  que  de  croire  que  l'Europe  chrétienne 
et  le  gouvernement  religieux  aient  différé  beaucoup  pour 
cela  de  ce  qu'ils  étaient  aux  siècles  qui  avaient  précédé,  et 
de  ce  qu'ils  furent  aux  siècles  qui  suivirent. 

M.  l'abbé  Christophe  a  remarqué  et  conclu  qu'à  peu 
d'exceptions  près  les  luttes  et  les  difficultés  auxquelles 
la  papauté  se  trouva  mêlée  durant  celle  époque  ,  intéressaient 
la  politique  des  princes  bien  plus  que  l'Église  elle-même. 
C'est  là  son  opinion  formelle  sur  le  grand  schisme  qui  divisa 
l'Europe  pendant  quarante  ans;  celle  division  fut  si  bien  une 
affaire  politique  que  certains  auteurs  ont  pu  soutenir  ce 
paradoxe  spécieux,  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  schisme  dans  le 
véritable  sens  du  mot.  L'unité  de  l'Église  ne  reçut  môme 
jamais  de  plus  éclatants  hommages  ,  car  elle  fut  unanime- 
ment proclamée  par  tous  les  princes  de  l'Europe.  Quand 
Urbain  VI  et  Clément  VII  se  partageaient  l'obédience  des 
divers  Étals  et  que  la  question  de  légilimilê  ,  encore  obscure 
aujourd'hui  pour  nous  ,  était  livrée  aux  interprétations  les 
plus  diverses  ,  il  n'enlrail  dans  la  pensée  d'aucun  gouverne- 
ment ni  d'aucune  université  qu'il  pût  y  avoir  deux  papes  ou 
deux  Églises.  Les  partisans  de  chacun  des  deux  compétiteurs 
espéraient  également  réunir  un  jour  tous  les  dissidents  à  l'obé- 
dience du  pape  de  leur  choix.  Ils  gardèrent  quinze  ans  cet 
espoir  ,  et  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  perdu  qu'ils  songèrent 
les  uns  et  les  autres  à  opérer  un  rapprochement  ou  à  obtenir 
une  cession  réciproque  des  deux  pontifes.  Dans  celle  nouvelle 
phase  du  schisme,  ce  fut  un  curieux  spectacle  que  celui  de  la 
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persérér.nce  «Diverse  de  l,o,  les  princes  ,  prél.U  ou  doc- 
leurs,  à  poursuivre  le  déooûment  d'une  situation  inextricable 
à  travers  mille  obstacles  qui  semblaient  indéfiniment  l'ajour- 
ner. Au  fond ,  il  n'y  eut  pas  de  scission  religieuse;  il  n'y  eut 
qu'une  lutte  pour  l'autorité  pontificale  entre  des  compétiteurs 
dont  les  droits  étaient  réciproquement  douteux. 

Je  serais  disposé  à  généraliser  encore  celle  conclusion  de 
M.  Christophe,  et  à  l'étendre  à  presque  tous  les  événements  du 
XIVe  siècle.  Non,  ce  n'est  pas  l'autorité  religieuse  des  papes 
qui  a  été  amoindrie  par  leur  séjour  à  Avignon,  et  pourquoi 
l'aurait-elle  élé?  C'est  leur  autorité  politique  qui  a  souf- 
fert. Si  la  première  a  reçu  quelque  atteinte ,  ce  n'esl  que 
très-indirectement ,  et  parce  qu'il  existe  entre  les  deux  une 
solidarité  nécessaire.  Pendant  toute  la  durée  du  séjour  des 
papes  à  Avignon  on  ne  trouve  qu'un  seul  prince  ,  pour 
ne  pas  parler  des  chefs  des  petits  états  d'Italie,  qui  ait 
résisté  en  face  au  pouvoir  pontifical  :  c'est  l'empereur  Louis 
de  Bavière,  qui  voyait  précisément,  ou  aOertait  de  voir  dans 
le  pape  Jean  XXII,  l'instrument  de  la  France  et  l'allié  de  ses 
ennemis  personnels.  Mais  cette  lutte ,  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  une  des  conséquences  de  la  translation  du  saint 
siège  ii  Avignon  ,  était  bien  plus  dirigée  contre  Jean  de 
Cahors  ,  ainsi  que  disaient  l'Empereur  et  les  docteurs  qui 
rédigeaient  ses  manifestes,  que  contre  la  papauté  elle-même. 

Le  fameux  démêlé  de  Philippe-le-Bel  et  de  Bonifacé  VIII, 
où  les  arrhes,  malheureusement  employées  par  le  roi  de 
France  et  ses  agents,  furent  des  publications  de  pièces  sup- 
posées ,  des  dénégations  mensongères ,  des  poursuites  pleines 
d'impudeur  et  d'inqualifiables  violences ,  était  assez  étran- 
ger aux  affaires  rattgieuscs  II  n'eut  qu'un  seul  résultat, 
c'est  que  le  roi  s'affranchit  des  remontrances  que  les  papes 
avaient  pris  jusqu'alors  la  liberté  d'adresser  à  ses  prédéces- 
seurs sur  les  actes  mêmes  de  leur  gouvernement.  Encore  ces 
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temps.  Quelque  soit  d'ailleurs  l'enchaînement  des  grands  faits 
historiques  ,  quelque  lentes  que  puissent  être  les  conséquences 
de  certains  événements  ,  on  ne  peut  oublier  qu'il  s'écoula 
juste  un  siècle  entre  le  concile  de  Constance  qui  termina  le 
grand  schisme  (en  1418)  et  l'affiche  des  premières  propositions 
de  Luther  à  Villenberg  (en  1517).  Il  faut  avouer  qu'en  pareil 
cas  la  conclusion  aurait  eu  quelque  peine  à  sortir  des  pré- 


Parmi  les  hérésies  du  XIVe  siècle,  il  en  est  pourtant  dont 
l'histoire  présente  le  plus  grand  intérêt.  Une  des  pages  les 
plus  curieuses  de  l'abbé  Christophe  est  celle  qu'il  consacre  au 
schisme  de  ces  frères  mineurs,  désignés  sous  les  noms  de 
fratricelles  ou  de  spirituel» ,  qui  soutenaient  que  le  Christ 
avait  condamné  la  propriété.  Quand  on  examine,  môme  en 
profane,  les  propositions  de  la  plupart  des  hommes  alors 
condamnés  par  l'église,  et  entr'autres  de  Wiclef  ou  de  Jean 
Huss,  on  est  surpris  étrangement  non  de  leur  hardiesse  , 
comme  beaucoup  le  disent  ou  le  répètent,  maisde  leur  extra- 
vagance et  de  leur  danger.  Quelque  opinion  que  l'on  ait  dans 
ces  matières  délicates,  il  est  impossible  de  ne  pas  prendre  avec 
l'historien  le  parti  de  l'autorité,  qui  était  aussi  celui  de  la  jus- 
tice et  de  la  raison.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'église  romaine 
et  la  papauté  n'aient  tout  à  gagner  à  ce  que  leurs  décisions 
et  leurs  actes  soient  ainsi  mis  en  lumière. 

Il  y  a  pourtant  dans  l'histoire  des  hérésies  et  de  leur  répres- 
sion un  écueil  que  les  écrivains  religieux  n'ont  pas  toujours 
évité.  Je^veux  parler  des  bûchers,  élevés  a  Marseille  contre 
les  Fratricelles,  et  à  Constance  contre  Jean  Huss.  A  quoi  bon 
chercher  à  les  justifier?  Qu'ils  fussent  dans  les  mœurs  du 
moyen-âge,  la  chose  est  malheureusement  trop  vraie.  Aussi, 
le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  l'église  de  ce  temps, 
est-il  d'en  avoir  subi  la  nécessité  et  de  ne  pas  avoir  secoué  ce 
reste  de  barbarie.  Mais  aller  jusqu'à  en  prendre  la  défense, 
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ne  me  paraît  ni  jusle  ni  habile.  J'aime  mieux  M.  Christophe 
blâmant  le  supplice  des  Templiers  que  M.  Christophe  s'effor- 
çanl  d'approuver  à  grand  regret  celui  de  quatre  franciscains 
hérétiques.  Pour  ma  part,  je  renverrais  volontiers  les  apolo- 
gistes des  bûchers  aux  chapitres  si  remarquables  et  si  vrais 
de  Balmès  sur  l'inquisition  d'Espagne. 

C'est  surtout  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage  que 
M.  Christophe  laisse  trop  manifestement  percer  l'intention  de 
justifier  les  actes  des  pontifes.  Que  Clément  V,  par  exemple, 
ait  eu  raison  de  condamner  les  Templiers,  les  preuves  qu'il 
en  donne  sont  assez  concluantes  ;  on  a  d'ailleurs  remarqué 
depuis  longtemps  que  les  hommes  qui  en  avaient  fait  à  ce 
pontife  le  plus  vif  reproche,  étaient  précisément  ceux  qui  ap- 
plaudissaient le  plus  à  la  suppression  des  Jésuites  par  Clé- 
ment XIV.  Ceci  soit  dit  pour  signaler  une  inconséquence,  et 
sans  prétendre  établir  de  parité  absolue  entre  ces  deux  faits. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  conduite  de  Philippe 
le  Bel  à  l'égard  des  Templiers  a  été  des  plus  odieuses  qu'on 
puisse  imaginer,  et  que  Clément  V  a  mérité  par  sa  complai- 
sance et  sa  faiblesse,  qu'on  lui  attribuât  une  bonne  part  de  la 
responsabilité  des  iniquités  commises  dans  ce  procès.  Ne  fut-ce 
pas  lui  qui  éleva  h  l'archevêché  de  Sens,  sur  la  recomman- 
dation du  roi,  une  âme  damnée  de  Philippe  le  Bel,  Philippe 
de  Marigny,  frère  du  surintendant  de  finances  Enguerrand  ? 
Ne  fut-ce  pas  à  la  suite  de  cette  élévation  que  Philippe  de 
Marigny  fut  désigné  par  le  roi  pour  présider  le  concile  pro- 
vincial où  cinquante- six  templiers  furent  condamnés  au 
bûcher? 

On  pourrait  relever  encore,  dans  l'histoire  de  la  papauté  au 
XIVe  siècle,  quelques  contradictions  au  moins  apparentes,  qui 
tiennent  à  l'esprit  dans  lequel  le  livre  a  été  conçu.  Après  avoir 
approuvé  la  conduite  de  Jean  XXII  vis-à-vis  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  M.  Christophe  approuve  les  paroles  de 

10 
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Benoît  Xii,  qui  en  renferment  pourtant  le  désaveu.  Sans 
doute,  l'historien  qui  voit  la  politique  des  pouvoirs  changer 
avec  les  hommes  qui  les  représentent,  doit  apprécier  les  mo- 
tifs de  ces  changements.  J'irai  même  plus  loin.  Dans  toutes  „ 
les  questions  difficiles  et  obscures,  le  plus  simple,  à  mon  avis, 
est  de  se  placer  au  point  de  vue  du  pouvoir,  surtout  quand  le 
pouvoir  est  le  Saint-Siège  ;  car,  a  priori,  el  à  ne  parler  que 
sous  le  rapport  politique,  c'est  de  ce  côté  que  doivent  être  la 
lumière  et  la  raison.  Mais  on  sent  combien  la  matière  est 
délicate  et  combien  ici  l'historien  a  besoin  de  prudence  et  de 
ménagements. 

J'hésite  d'autant  moins  à  soumettre  ces  observations 
M  l'abbé  Christophe  que  son  ouvrage  me  paraît  de  force  à  les 
supporter  parfaitement,  el  que  j'ai  cru  y  remarquer,  à  mesure 
que  j'en  poursuivais  la  lecture,  une  allure  de  plus  en  plus 
libre  el  des  assertions  de  plus  en  plus  sûres.  Le  mérite  en  est 
d'autant  plus  grand  que  l'histoire  de  la  papauté  présente  à 
chaque  pas  les  questions  les  plus  ardues  el  souvent  aussi  les 
moins  comprises,  même  par  les  auteurs  contemporains. 

Les  négociations  des  divers  Etats  avec  la  cour  de  Rome 
ont  toujours  été  des  plus  difficiles  de  toutes  ,  à  cause  du  ca- 
ractère de  celte  cour  ,  dont  la  force  el  les  armes  sont  très- 
dilTérentes  de  celles  des  autres  gouvernements.  M.  l'abbé 
Christophe  s'est  tiré  de  ce  genre  d'écueils,  féconds  en  nau- 
frages avec  une  heureuse  franchise  el  une  remarquable  li- 
berté d'esprit.  Il  a  caractérise  la  plupart  des  personnages 
el  des  situations  avec  une  netleté  el  une  vraisemblance 
frappantes.  Le  grand  schisme  surtout  a  dû  se  passer  tel 
qu'il  le  décrit.  Son  récit  aide  à  en  comprendre  toutes 
les  péripéties  avec  un  intérêt  saisissant.  La  divergence  des 
opinions,  celle  des  actes  des  personnages  qui  remplissent  la 
scène,  est  présentée  avec  beaucoup  de  naturel.  Les  hommes 
qui  aiment  les  décisions  tranchées  el  les  jugements  tout  d'une 
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pièce,  pourront  être  quelquefois  surpris  de  ln  modération  et 
de  la  réserve  de  l'auteur  à  exprimer  certaines  opinions  sur 
les  choses  ou  sur  les  hommes.  Il  faut  pourtant  reconnaître 
que  ces  qnalités  sont  les  conditions  de  l'impartialité  et  de  In 
vérité,  el  que  s'il  y  eut,  lors  du  schisme,  soit  a  Rome,  soit  à 
Avignon,  un  pape  qui  était  légitime,  tandis,  que  l'autre  ne  l'é- 
tait pas,  celle  légitimité  pouvait  être  contestée  de  part  et  d'au- 
tre par  les  raisons  les  plus  plausibles.  Je  ferai  encore  à  l'abbé 
Christophe  un  autre  mérite,  c'est  celui  de  juger  la  conduite 
des  hommes  par  les  motifs  les  plus  honorables  el  les  plus  beaux, 
par  les  passions  les  plus  nobles  et  les  sentiments  les  plus  éle- 
vés. Les  historiens  modernes  nous  ont  trop  habitué  au  sys- 
tème contraire,  pour  qu'il  ne  taille  pas  signaler  la  supériorité 
de  celui-ci.  Sans  être  d'un  optimisme  excessif,  on  doit  avouer 
que  les  hommes  font  quelquefois  le  bien  pour  le  bien  ,  mais 
presque  jamais  le  mal  pour  le  mal.  «  Il  ne  faut  point,  dit 
«  Balmès ,  vouloir  tout  expliquer  par  la  misérable  raison  de 
«  la  méchanceté  des  hommes.  Il  y  a  malheureusement  une 
«  tendance  a  vouloir  tout  résoudre  de  cette  façon ,  et  il  est 
«  vrai  que  les  hommes  y  prêtent  trop  souvent  un  juste  fon- 
«  dément.  Cependant,  toutes  les  fois  que  cela  n'est  pas  évi- 
te déminent  nécessaire,  nous  devrions  nous  abstenir  d'incri- 
n  miner.  Le  tableau  de  l'histoire  de  l'humanité  est  assez 
«  sombre  par  lui-même  :  ne  prenons  pas  plaisir  a  l'obscurcir 
«  en  y  semant  des  taches  nouvelles.  » 

L'histoire  de  la  papauté  est  écrile  d'un  style  simple  el  di- 
gne, sans  affectation  ni  recherche,  comme  il  convient  au  su- 
jet. On  y  voudrait  quelquefois  plus  de  vie ,  et  une  ordon- 
nance plus  habile  des  scènes  el  des  tableaux.  C'est  une  des 
plus  grandes  difficultés  de  la  composition  d'un  ouvrage  , 
comme  de  celle  d'un  tableau  d'histoire ,  que  de  mettre  en 
saillie  et  dans  toute  leur  lumière  chacun  des  personnages, 
môme  ceux  qui  ne  sont  pas  toul-ft-fait  au  premier  rang. 


148  HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ 

Quoique  l'histoire  du  schisme  et  desjiégocialions  qui  eurent 
pour  but  d'y  mettre  un  terme,  soit,  dans  le  livre  de  M.  Chris- 
tophe ,  d'une  admirable  clarté  ,  il  semble  que  des  hommes, 
tels  que  d'Ailly  et  Gèrson  ,  devraient  mieux  se  détacher  du 
fond  des  autres  docteurs  et  prélats.  Chez  M.  l'abbé  Christo- 
phe ils  dissertent,  mais  un  oeu  perdus  dans  la  foule;  ils  ne 
parlent  pas  ;  on  ne  distingue  ni  les  lignes  de  leur  figure ,  ni 
les  traits  de  leur  esprit.  On  voudrait  mieux  connaître  ces 
grands  personnages,  mieux  saisir  leurs  portraits  qui  devraient 
être  frappés  comme  des  médailles,  et  sont  des  médailles  trop 
effacées. 

Ce  livre  n'en  est  pas  moins,  sous  ces  réserves  un  peu  sévè- 
res, un  des  plus  remarquables  et  des  plus  utiles  qui  aient 
été  publiés  en  France  sur  l'histoire  ecclésiastique.  Nous  lui 
prédisons  un  grand  succès  et  un  succès  durable.  Nous  ne 
doutons  pas  qu'il  n'éclaire  d'un  jour  brillant  et  malheureu- 
sement presque  nouveau  toute  une  période  négligée ,  peu 
connue  et  plus  mal  appréciée  encore ,  de  l'histoire  de  l'E- 
glise, surtout  si  l'auteur  y  ajoute  un  semblable  travail  sur  le 
XVe  siècle.  Mais  c'est  mieux  encore  ;  c'est  un  monument 
aussi  important  de  l'érudition  et  des  lettres  françaises  qu'ho- 
norable pour  le  clergé,  auquel  M.  l'abbé  Christophe  ap- 
partient. 

C.  Darestk  de  la  Chavanne. 
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EXPOSITION  DE  1852-53. 

• 

«  O  que  *|«  tin*  k  ligoaler  Jan*  le  s* Ion  Je  celle 
jnnec  c'est  la  tendance  générale  vers  le  matérialisme. 
A  Dieu  ne  plaise  que  l'invite  les  artiste*  françai*  à  «'en- 
gager dan*  l'etthétique  '.  Ce  aérait  pour  eifx  une  étude 
laborieuaa  et  atérile  ;  je  me  bornerai  à  leur  rappeler 
que  le*  pin*  belle*  époque»  de  la  peinture  et  de  la  *ta- 

personninee  par  Raphatl  ;  l'École  allique,  personnifiée 
par  Pkidiaa,  ont  toujour»  considéré  l'imifalion  de  la 

M.  Gustave  PLANCHE  (  Revins  des  Deux  Mondks). 
i5  Mai  iSS». 

Les  paysagistes  sont  ordinairement  en  majorité  dans  toutes 
les  Expositions;  aussi,  ne  pouvant  les  citer  tous,  nous  ne  nous 
occuperons  que  des  plus  remarquables,  sans  distinction  d'é- 
coles, et  en  choisissant  avec  la  plus  entière  impartialité. 
Un  des  premiers,  le  plus  complet  de  lobs  peut-être,  M.  Lam- 
binet,  nous  offre  dans  sa  Vallée  de  Port-Royal  un  spécimen 
de  toutes  les  qualités  qui  distinguent  un  peintre  éminent  : 
choii  du  site,  manière  large  et  vigoureuse,  lumière  abon- 
dante et  vraie,  harmonie  parfaite  ,  tout  est  à  louer  dans  cette 
toile.  On  sait  quelle  admirable  grandeur  de  style  M.  Paul 
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Flandrin  met  dans  les  plus  petites  choses,  et  avec  quel  senti- 
ment virgilien  la  nature  apparaît  dans  ses  moindres  tableaux. 
Les  deux  petits  paysages  de  celle  année  ne  sont  inférieurs  en 
rien  à  ceux  que  nous  avons  admirés  si  souvent  ;  cette  fois-ci 
encore,  quelle  ampleur,  quelle  distinction,  quelle  ûnesse, 
quel  dessin  dans  ces  arbres,  ces  rochers,  et  surtout  dans  ces 
petits  bergers  antiques  qui  se  disputent  le  prix  de  la  lutte  sur 
celle  herbe  émaillôe  de  fleurs.  C'est  du  paysage  en  latin, 
aurait  dit  un  plaisant  1  soil;  mais  le  latin  est  de  Cicéron  ou 
d' Horace  assurément.  Nous  regrettons  que  M.  Daubîgny  ne 
nous  ait  pas  jugé  dignes  d'une  œuvre  capitale,  dans  le  genre 
de  ses  Moissons  du  Salon  dernier  à  Paris  ;  il  nous  a  simple- 
ment envoyé  une  étude  d'après  nature,  d'une  mare  au  crépus- 
cule, entourée  de  maisons  de  paysans,  informes  et  sans  carac- 
tère ;  il  en  résulte  que  les  artistes  seuls,  ou  a  peu  près,  s'ar- 
rêtent pour  admirer,  dans  la  Vue  prise  à  Optenos  (Dauphins), 
ce  ciel  d'un  ton  si  fin,  ces  arbres  si  légers  et  si  vrais  d'aspect, 
bien  qu'un  peu  maigres,  et  cette  eau  si  transparente  et  si 
étudiée.  Quant  à  la  foule,  à  peine  jelte-l-elle  en  passant  un 
regard  dédaigneux  sur  un  aussi  triste  tableau.  M.  Daubigny 
eût  sans  doute  été  plus  heureux  avec  elle,  et  par  conséquent 
mieux  goûté,  si,  ù  la  place  d'une  étude  consciencieuse  de  la 
nature,  comme  il  la  voit  et  comme  elle  existe  réellement,  il 
nous  eût  donné  un  de  ces  paysages  qu'exposent  trop  souvent 
des  peintres  que  nous  ne  nommerons  pas,  avec  leurs  saules 
pleureurs  jaunes,  leurs  sapins  couleur  d'artichaut,  leurs  eaux 
de  sources  savonneuses  ou  pétrifiées,  et  leurs  lacs  violacés  et 
opaques.  M.  Corot  est  encore  un  homme  incompris  de  la 
foule,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  de  très-solides  qualités.  Il 
est  vrai  que  si  l'on  regarde  pour  la  première  fois  sa  Vue  prise 
à  Volterra  (Toscane),  elle  produit,  avec  ses  premiers  plans  trop 
peu  fails,  une  sensation  désagréable  ;  on  lui  reproche  alors 
de  manquer  à  la  fois  de  dessin  el  de  couleur;  mais  si  l'on  se 
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rend  matlre  de  celte  première  impression,  et  si  l'on  y  revient 
plusieurs  fois,  en  examinant  attentivement  cette  peinture 
sans  prétention  et  sans  parti  pris,  on  se  laisse  bientôt  séduire 
par  cette  distinction  suprême  qui  est  le  caractère  propre  des 
œuvres  de  M.  Corot,  en  môme  temps  que  par  un  ensemble 
très-harmonieux.  Celle  dernière  qualité  est  remarquable 
surtout  dans  les  Tonds,  où  rien  ne  vient  heurter  le  regard, 
et  où  la  lumière  et  l'ombre  sont  combinés  d'une  façon  vrai- 
ment magistrale.  Il  est  certain  qu'un  écolier  qui  voudrait  ap- 
prendre a  peindre  le  paysage,  et  qui  étudierait  uniquement 
les  tableaux  de  M.  Daubigny  ,  aussi  bien  que  ceux  de 
M.  Corot,  ferait  un  mauvais  calcul,  et  pourrait  se  tromper 
grossièrement  ;  malgré  cela,  ils  n'en  sont  pas  moins  remplis 
d'enseignements  utiles  aux  peintres  déjà  forts,  et  qu'une  pra- 
tique suffisante  a  mis  en  garde  contre  les  faiblesses  et  les 
exagérations  des  nouvelles  méthodes.  C'est  une  réflexion  que 
nous  avons  entendue  maintes  fois  exprimer  par  les  hommes 
les  plus  compétents. 

M.  Achard  nous  a  donné,  dans  le  Souvenir  du  Dauphinè, 
une  étude  de  terrains  de  la  plus  admirable  exécution.  Il  est  à 
regretter  néanmoins  qu'un  paysagiste  de  sa  force  ne  cherche 
pas  à  s'inspirer  d'une  nature  moins  triste  et  moins  aride. 
Le  Pécheur  de  M.  Hoguel  est  une  très— jolie  petite  pochade, 
dont  le  ciel,  malheureusement  lourd,  écrase  le  tableau  com- 
posé uniquement  d'un  bonhomme  qui  pêche  à  la  ligne  et  d'un 
saule.  Son  Moulin  est  une  charmante  petite  marine  ,  donl 
le  sujet  pris  sut  une  côte  ,  est  remarquable  par  un  effet  de 
temps  brumeux  très-bien  réussi.  Nous  estimons  beaucoup 
les  deux  petites  toiles  de  M.  Brissot  de  Warville,  et  surtout 
son  effet  d  orage.  La  Vue  du  Pont  de  Salara  ,  près  de 
Rome  ,  par  M.  Français,  est  un  modeste  échantillon  de  son 
beau  talent. 

M.  Baudil  a  exposé  trois  estimables  tableaux.  Son  Paysage 
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en  Auvergne  est  d'une  jolie  couleur;  l'arbre  du  milieu,  bien 
qu'il  soil  d'une  forme  un  peu  tourmentée,  accuse  pourtant  un 
dessin  correct  et  soigne.  Dans  les  Environs  de  Fontainebleau, 
on  remarque  un  effet  de  lumière  bieo  étudié  et  heureusement 
rendu.  V Inondation-crépuscule  de  M.  Harpignies  ne  séduit 
pas  à  première  vue,  mais  les  artistes  y  reconnaissent  f  œuvre 
d'un  peintre  qui  a  observé  et  copié  6dèlement  la  nature  ;  les 
reflets  du  ciel  dans  l'eau,  le  ciel  lui-même,  sont  d'une  vérité 
parfaite. 

Le  tableau  de  M.  Souplet,  qui  représente  les  rives  d'un 
fleuve  ou  d'un  lac  dans  lequel  on  lave  des  moulons,  a  été 
acheté  par  le  Gouvernement  qui  Ta  offert  au  Musée  de  Lyon. 
Tout  en  reconnaissant  les  qualités  de  dessin  et  l'harmonie  qui 
caractérisent  cette  œuvre  d'art,  nous  lui  reprocherons  néan- 
moins une  certaine  monotonie  d'aspect,  qui  résulte  principa- 
lement de  la  place  symétrique  qu'occupent  sur  la  même  ligne 
toutes  les  laveuses  de  moutons;  le  ciel  est  lourd  et  manque 
de  vérité,  mais  la  ligne  d'horizon  est  très-juste.  M.  Fiers, 
dans  sa  Vue  d'Aumale,  a  la  spécialité  du  paysage  de  Norman- 
die, et  il  en  tire  un  parti  excellent.  Le  paysage  de  M.  Léon 
Fleury,  avec  un  sentiment  moins  distingué  de  la  nature  noi 
mande,  a  cependant  du  charme  et  de  l'exactitude, 

M.  Simon  François,  Bergère  gardant  son  troupeau  sur  les 
collines  de  Rocas-tilanc  [Environs  de  Marseille),  nous  sembla 
au  premier  aspect  avoir  ambitionné,  lui  aussi,  l'étrange  renom- 
mée de  M.  Courbet,  en  alliant  l'excentricité  au  réalisme  le 
plus  complet;  mais,  en  examinant  son  tableau  comme  il  Im- 
mérité, on  reconnaît  une  très-grande  réalité  d'aspect,  de 
animaux  admirablement  peints  et  une  véritable  bergère 
environs  de  Marseille,  qui  n'a  jamais  gardé  ses  moulons  avec 
une  houlette  ornée  de  rubans  vert-pomme,  et  des  souliers  d<« 
satin.  M.  ThuHlier,  dont  la  nature  est  toute  différente,  nou> 
semble  inférieur,  celte  année,  à  ce  que  nous  l'avons  vu,  soit  a 
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Lyon,  soit  à  Paris.  Ses  paysages  manquent  d'air,  ses  arbres 
sont  lourds  et  d  une  exécution  pénible. 

Dans  le  tableau  de  M.  Edmond  Bédouin,  hanse  mauresque 
(Province  de  Consianline),  on  retrouve  avec  satisfaction  cette 
manière  de  peindre  large  et  passante,  et  ces  grands  effets  de 
couleur  locale  qui  distinguent  à  un  si  haut  degré  MM.  Adol- 
phe Lebux  et  Luminais.  Sans  avoir  jamais  va  l'Afrique,  on 
peut  affirmer  en  regardaut  celte  toHe  qu'elle  a  été  copiée 
d'après  nature,  et  rendue  avec  la  vérité  la  plus  saisissante  et 
la  plus  nette.  On  peut  en  dire  autant  de  M.  Berchère  pour 
son  Puits  de  Jacob  et  sa  Rue  de  Lataquié.  Quoique  à  un  degré 
un  peu  inférieur  évidemment,  M.  Wild  a  maintenu  digne- 
ment sa  grande  réputation  dans  ses  deux  petits  paysages  : 
Vue  d'Alep  et  Vue  de  Beyrouth,  où  l'on  remarque  avec  niai- 
sir  un  sentiment  à  la  fois  très-juste  et  très-fin  de  la  nature 
orientale. 

Après  avoir  fait  aux  étrangers  les  qpnneurs  de  l'Exposition, 
nous  terminerons  celle  partie  dp  notre  revue  en  disant  aussi 
quelques  mots  des  paysagistes  lyonnais.  L'un  des  plus  connus, 
M.  Allemand  ,  dans  sa  .Matinée  d'automne  et  son  Temps 
orageux  ,  nous  a  mis  à  môme  d'admirer  une  fois  de  plus  les 
admirables  ressources  de  son  talent  à  la  fois  consciencieux  et 
son  ciel  nuageux  et  gros  de  tempête  est  parfaitement 
;  les  ai  bres  sonl  peut-être  un  peu  noirs  ;  mais  les  eaux 
torrent  qui  se  précipite  à  travers  la  forêt  sont  d'une 
saisissante  et  d'un  grand  bonheur  d'exécution.  M.  Pon- 
er  a  exposé  un  grand  nombre  de  toiles ,  parmi  les- 
ms  indiquerons,  par  préférence ,  un  cadre  de  forme 
qui  a  pour  titre  :  au  bord  de  f£au,  el  qui  réunit  un 
très-grand  charme  de  site  a  un  dessin  correct  et  à  une 
séduisante  coulear  ;  puis  un  petit  tableau  lin  el  distingué  de 
ton  ,  qui  représente  des  mulets  en  marche  sur  une  route 
très-pilloresque.i&fous  aimons  moins  le  bon  Samaritain  ,  où 
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l'on  voit  trop  la  composition  de  l'atelier ,  et  où  l'exécution 
laisse  peut-être  à  désirer  comme  vigueur  et  accentuation  du 
plan.  M.  Fonville  a  tiré  un  heureux  parti  d'un  sujet  ingrat . 
et  il  a  su  rendre  intéressant  le  portrait  commandé  d'une  manu- 
facture. La  vue  du  chàleau  dmMioland  [Savoie)  nous  donne 
une  preuve  de  plus  de  la  prodigieuse  habileté  de  main  et  de 
la  brillante  couleur  qui  distinguent  cet  excellent  paysagiste. 
M.  Servan  cherche  le  grand  style  ;  il  entoure  de  cadres  sévères 
el  grandioses  des  scènes  ordinairement  empruntées  à  l'his- 
toire religieuse  ;  sa  Magdeleine  ,  assise  et  méditant  au  fond 
d'un  ravin  solitaire  ,  ne  séduit  pas  par  cette  couleur  brillante 
que  d'autres  peintres,  avant  lui  ,  n'avaient  pas  jugée  incon- 
ciliable avec  l'austérité  d'un  semblable  sujet  ;  mais  on  y  peut 
louer  une  louche  vigoureuse  ainsi  que  des  troncs  d'arbres  el 
des  racines  tourmentées,  étudiées  avec  conscience  et  rendues 
avec  effet.  Son  autre  grand  paysage,  acquis  par  la  Société  des 
Amis-des-Arls  ,  pêche,  à  notre  sens,  par  des  masses  d'arbres 
d'un  aspect  cotonneux  et  lourd  ,  quoique  bien  éclairées ,  el 
qui  nuisent  à  l'ordonnance  générale  du  tableau.  M.  Viol  a 
envoyé  de  Bourg,  entre  autres  lableaux,  un  effet  de  soleil  cou- 
chant remarquablement  bien  rendu  ;  sa  toile  a  de  la  profon- 
deur et  de  la  vérité  ;  le  bleu  de  son  ciel  est  d'un  (on  un  peu 
lourd  ,  et  la  manière  dont  il  peint  ses  arbres  et  ses  terrains  est 
peut-être  un  peu  maigre  ;  mais  il  rachète  ces  défauts  par  un 
sentiment  vif  et  profond  des  harmonies  de  la  campagne. 

Félicitons  M.  Chevallier  de  ses  progrès  sensibles  dans  la 
nouvelle  manière  qu'il  n  heureusement  adoptée  :  La  vue  prise 
du  Gauchon  [Isère)  nous  offre  une  étude  évidemment  faite 
d'après  nature ,  ou  les  oppositions  d'ombres  et  de  lumière 
sont  combinées  d'une  façon  vraie,  et  bien  rendues;  nous  dési- 
rerions cependant  plus  de  fermeté  dans  l'exécution  des  pre- 
miers plans.  Les  deux  autres  toiles  moins  importantes  sont 
également  remplies  de  charme  ,  cl  nous  sommes  par-là  même 
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heureux  de  compter  an  véritable  peintre  de  paysages  de  plus 
dans  la  pléiade  lyonnaise. 

M.  Girardon  est  aussi,  parmi  nos  jeunes  paysagistes,  un 
de  ceux  qui  ont  progressé  de  la  manière  la  plus  rapide  et  la 
plus  heureuse  «j^tt^^lviHl  remarquer  dans  ses  précédents 
tableaux  une  certaine  froideur  d'aspect ,  d'autant  plus  à  re- 
gretter, qu'il  s'8gissait  presque  toujours  des  rives  du  Rhône  , 
dans  notre  département,  ou  dans  celui  de  Vauciuse.  A  présetil 
M.  Girardon  a  complètement  surmonté  ce  défaut  ,  et  celte 
fois-ci  nous  pouvons  signaler  dans  le  M onl-Ventoux  toutes  les 
qualités  réunies  du  dessinateur  et  du  coloriste.» 

M.  Appian  a  deux  dessins  magnifiques  ,  que  nous  trouvons 
bien  supérieurs  à  son  tableau  une  Mare,  dans  lequel  pourtant 
Q        nous  avons  admiré  un  effet  de  soleil  couchant  parfaitement 
rendu. 

IV. 

fâ&ÇiU.l       ■■  -ç  jm*  t;  ...  ;  .;^,;,.vî*  : 

La  chasse  au  Cerf  de  M.  Kiorboé  est  certainement  une  des 
œuvres  les  plus  distinguéesde  l'Exposition  ;  il  y  a  du  RuysdaPl 
dans  ces  tons  puissants ,  dans  cet  ensemble  harmonieux  qui 
constituent  le  vrai  paysage  de  caractère  et  non  la  tantaisîe 
clinqnanle  ,  objet  d'admiration  pour  quelques  amateurs 
nalfr  ;  les  cerfs  et  les  biches  sont  de  la  >(§s  grande  vérité. 
f$ùx  qui  ont  rencontré  quelques-uns  de  ces  gracieux  tron- 
JffiWtfSux  dans  les  forêts  de  Saint-Germain  ou  de  Fontainebleau 
peuvent  se  rendre  compte  de  la  supériorité  de  l'œuvre  de 
M.  Kiorboe  et  réfuter,  avec  connaissance  de  cause,  la  critique 
des  aristarques  qui  prétendent  que  ces  jolis  animaux  ne  mar- 
chent pas.  Le  repos  de  Chiens  courants  ,  de  M.  Guy  ,  est  une 
petite  scène  pleine  d'animation  ;  en  la  voyant ,  on  peul 
aisément  se  rendre  compte  des  études  sérieuses  de  l'auteur 
et  de  sa  profonde  observation  des  mœurs  canines.  Ses  deux 
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portrails  équestres  sont  également  des  toiles  remarquables  et 
qui  méritent  d'être  louées  ;  seulement  l'extrême  difficulté  de 
peindre  un  cheval  au  trot  n'a  été  qu'en  partie  surmontée 
dans  celui  de  M.  L...  ;  dans  celui  de  M.  F...  le  cavalier  est 
mieux  en  selle  ,  et  l'allure  du  cheval ,  qui  marche  au  pas,  a 
été  rendue  avec  plus  de  vérité  et  de  bonheur.  Nous  regrettons 
que  M.  nalmisson  ail  renoncé  à  peindre  ses  chevaux  de  rivière, 
ses  attelages  de  bœufs,  tous  les  animaux  enfin  que  nous  admi- 
rions tant  autrefois  comme  tout  le  monde  ;  il  nous  est  pénible 
de  constater  cette  année-ci ,  comme  les  années  précédentes, 
que  ses  deux  tableaux  :  une  Vue  du  lac  de  Brientz  et  Marche  de 
troupeaux  sont  d  une  couleur  pauvre  ,  et  que  l'exécution 
en  est  molle  et  uniforme.  Nous  avons  a  citer  également  quatre 
toiles  de  M.  Duclaux  où  l'on  remarque  ,  comme  toujours  , 
les  qualités  si  précieuses  qui  distinguent  cet  artiste,  c'est-à- 
dire  une  composition  heureuse  et  bien  faite ,  accompagnée 
d'un  dessin  pur  et  correct,  qualités  voilées  cependant  quelque- 
fois par  des  ciels  un  peu  froids  et  une  couleur  qu'on  voudrait 
plus  paissante.  La  Génisse  effrayée  néanmoins  nous  a  paru 
faire  exception.  Elle  est  peinte  dans  une  touche  plus  chaude  , 
sans  cesser  pour  cela  d'être  à  la  fois  pleine  d'harmonie  et  de 
vérité.  Le  Chien  de  M11*  Rosa  Bonheur  est  presque  en  tous 
points  digne  de  cette  artiste  célèbre.  Il  est  malheureux  qu'en 
le  voyant  de  prime  abord  il  ait  un  peu  l'air  d'avoir  cinq 
pattes.  Si  la  queue  était  plus  distincte,  il  n'aurait  pas  à  pre- 
mière vue  cette  apparence  de  phénomène.  Nous  jious  repro- 
cherions d'oublier  le  Renard  et  sa  proie  de  M.  Kiorboê ,  que 
nous  allions  omettre;  et  pourtant,  malgré  son  mérite  d'exac- 
titude ,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  physionomie  et 
les  allures  de  ce  brigand  nocturne  ,  comme  l'ont  surnommé 
quelques  naturalistes  ,  ce  tableau  est  loin  de  valoir  la  chasse 
au  Cerf  du  même  artiste. 

M.  fsabey  passe,  a  juste  litre  ,  pour  être  en  ce  moment  le 


EXPOSITION  DES  AMIS  DBS  ARTS.  157 

premier  de  nos  peintres  de  marine  ;  aussi  relrouve-t-on  , 
dans  son  port  (VÉtretat,  la  réunion  de  toutes  les  belles  et 
grandes  qualités  qui  le  distinguent  ;  le  ciel  est  peint  admi- 
rablement ,  et  la  mer  en  furie  est  rendue  avec  un  remar- 
quable bonheur  d'eiéeution.  On  peut  regretter  toutefois  que 
les  pâles  personnages  qui  couvrent  la  côte  soient  trop  petits 
relativement  aux  barques  et  à  la  grandeur  du  tableau.  La 
piehe  d'un  Flétan  ,  par  M.  Garneray  ,  nous  a  plu  médio- 
crement ,  et  nous  le  disons ,  tout  en  reconnaissant  le  mérite 
qu'on  ne  peut  refuser  à  cette  toile.  Nous  lui  préférons  cepen- 
dant ses  autres  tableaux  et  surtout  la  Vue  du  port  de  Jersey  ; 
nous  y  retrouvons  bien  mieux  encore  celle  habileté  de  main, 
cette  couleur  pleine  de  charme  que  nous  avons  admirée  tant 
de  fois  ,  et  sans  oublier  non  plus  ces  eaux  claires  et  transpa- 
rentes que  M.  Garneray  excelle  à.  reproduire  depuis  si 
longtemps.  Le  Combat  de  M.  Mayer  n'a  pas  l'animation  et 
le  mouvement  que  comporte  un  semblable  sujet  ;  une  scène 
de  ce  genre  ne  saurait  se  passer  de  verve  et  d'entrain  ,  cela 
dût-il  aller  jusqu'à  la  furie  ;  la  mer  manque  aussi  de  vérité 
et  de  transparence.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  soit  une 
œuvre  faible  :  le  talent  s'y  laisse  voir,  c'est  incontestable  ; 
seulement  il  y  est  incomplet.  Les  marines  de  MM.  Hinlzet 
Hildebrandt  sont  également  à  signaler  à  divers  titres  ;  ils 
sont  l'on  et  l'autre  des  peintres  habiles,  qui  traitent  les 
mêmes  sujets  avec  une  égale  puissance  ,  et  des  effets  qui 
ont  entr'eux  beaucoup  d'analogie.  . 

M.  Dauxatz,  dans  son  Intérieur  de  l'église  d'4%,  a  fait 
briller  de  nouveau  à  nos  yeux  les  admirables  ressources  d'un 
talent  de  premier  ordre  ;  perspective,  détails  d'architecture, 
prodigieuse  flnesse  d'exécution,  tout  a  été  réuni  pour  faire 
de  celte  toile  un  véritable  petit  chef-d'œuvre.  Parmi  les  pein- 
tres d'intérieur,  M.  Mathieu  vient  immédiatement  après 
M.  Dauzatz  ;  son  Intérieur  d'église,  {souvenir  de  Picardie) 
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en  est  la  preuve.  M.  Chaîne  a  montré  moins  d'ambition  dans 
le  choix  de  son  sujet  ^  il  s'est  contenté  de  prendre  sur  le  fait 
une  petite  scène  qui  se  passe  dans  l'intérieur  d'une  ferme  de 
Bresse.  Dans  Chien  et  Chat,  il  s'agit  tout  uniment  d'un  chat 
qui,  retranché  sur  un  potager,  défend  sa  pâtée  contre  les 
atteintes  d'un  magnifique  chien  de  chasse  en  arrêt  devant  lui. 
Nous  ne  reprocherons  à  ce  charmant  petit  tableau  qu'un  peu 
de  froideur  qui  résulte  principalement  du  sujet  même  où  il 
.  était  peut-être  assez  difficile  de  faire  de  la  couleur.  Ylntèrieur 
de  M.  Appian  est  pourvu  d'un  cachet  de  vérité  incontestable; 
il  eut  néanmoins  gagné  à  être  éclairé  d'une  manière  plus 
franche;  le  tableau  de  M.  Huber  qui  représente  un  Intérieur 
de  cellier  ne  manque  pas  non  plus  des  qualités  désirables  et 
particulières  à  ce  genre  de  composition. 

.V. 

Les  portraits  à  citer  sont ,  il  est  vrai,  peu  nombreux  ; 
mais,  celte  fois-ci  du  moins,  la  qualité  remplace  le  nombre. 
Nous  devons  signaler  en  première  ligne  le  beau  portrait  de 
femme  exposé  par  M.  Trimolet,  où  chacun  a  pu  retrouver  les 
grandes  et  fortes  qualités  qui  distinguent  les  maîtres  du  genre, 
non  seulement  de  notre  temps,  mais  encore  des  époques  an- 
térieures. La  gamme  de  tons  un  peu  sourde  dans  laquelle 
cette  belle  œuvre  a  été  peinte  une  fois  admise,  il  est  impossi- 
de  ne  pas  admirer  le  savoir  profond,  la  conscience  parfaite, 
le  sentiment  distingué  et  l'harmonie  suprême  qui  ont  présidé 
au  travail  de  cette  toile.  On  voit  combien,  en  la  peignant, 
M.  Trimolet  a  pris  son  art  au  sérieux,  et  combien  en  traitant  ce 
genre  difficile  et  vulgaire  a  la  fois,  il  s'est  souvenu  des  belles 
et  saines  traditions  que  nous  ont  laissées  sur  ce  point  les  vieux 
maîtres  de  toutes  les  écoles.  Nous  pourrions  analyser  longue- 
ment les  qualités  multiples  qui  rendent  celte  œuvre  si  digne 
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d'attention  et  de  sympathie,  nous  pourrions  répéter  après 
d'antres  critiques ,  quelle  finesse,  quelle  vérité,  quelle  puis- 
sance sobre  et  contenue  M.  Trimolet  a  su  renfermer  dans  ce 
simple  cadre  1  nous  préférons  nous  résumer  en  disant  que 
partout  où  le  portrait  de  M"1"  G...  sera  exposé,  quelle  que 
soit  l'œuvre  qui  l'avoisine,  il  se  révélera  du  premier  coup 
pour  ce  qu'il  est,  c'est- à  dire  pour  une  toile  capitale.  Puisse 
M.  Trimolet,  encouragé  dorénavant  par  une  réussite  aussi 
belle  que  méritée ,  •  revenir  à  notre  exposition  qu'il  avait 
abandonnée  depuis  si  longtemps!  Cet  artiste,  qui  pourrait  avoir 
une  si  belle  influence  par  l'exemple,  ne  peut  priver  les  jeunes 
peintres  de  l'enseignement  qui  résulte  pour  eux  de  la  vue  de 
ses  tableaux;  s'il  le  faisait  à  présent,  il  mettrait  sous  le 
boisseau  la  lumière  qui  brille  pour  tous,  il  ne  le  voudra  pas, 
car  il  a  trop  pour  cela  le  sentiment  de  sa  force  et  le  respect 
de  son  magnifique  talent. 

Deux  portraits  de  M1|c  Adélaïde  Wagner  :  celui  de  M.  le 
préfet  du  Rhône  et  celui  de  M.  le  conseiller  B...  ont  été  par- 
ticulièrement remarqués.  Ils  sont  l'un  et  l'autre  la  preuve  que 
l'artiste  qui  les  a  faits  réussit  mieux  lorsqu'elle  peint  son  mo- 
dèle en  demi-grandeur  que  lorsqu'elle  le  peint  en  pied.  On 
sait  que  Ml|e  Wagner  réunit  a  de  belles  qualités  de  dessin, 
de  finesse  et  de  modelé,  une  certaine  puissance  de  couleur  qui 
va  même  quelquefois  jusqu'à  l'exhubérance  ;  celte  année-ci 
encore,  MUe  Wagner  n'a  rien  perdu  de  cette  vigueur  et  de  cet 
entrain  qui  donnent  à  son  talent  quelque  chose  de  viril,  cepen- 
dant nous  aimerions  qu'elle  attachât  moins  d'importance  aux 
accessoires,  et  que  ses  fonds  plus  sacrifiés  se  comprissent 
mieux.  Le  portrait  de  M.  Belliveaux  a  mérité  aussi  l'attention 
des  connaisseurs.  Avec  un  peu  plus  de  simplicité  dans  la  pose 
et  plus  de  relief  dans  le  modelé  de  la  téle,  on  en  ferait  aisément 
une  œuvre  remarquable.  Il  est,  au  reste,  peint  avec  largeur  et 
dessiné  avec  beaucoup  de  conscience  et  de  savoir.  Ces  dernières 
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qualités  apparaissent  plus  nettement  encore  dans  un  grand 
tableau  du  même  artiste,  honorablement  cité  dans  plusieurs 
comptes-rendus  du  dernier  Salon  de  Paris,  et  dont  le  sujet 
emprunté  à  la  sixième  églogue  de  Virgile,  représente  l'ivresse 
du  vieux  Silène.  Ce  tableau  qui  se  recommande  par  un  sen- 
timent très-bien  compris  de  la  poésie  antique,  et  dans  le- 
quel les  plus  sérieuses  difficultés  ont  été  abordées  de  front, 
a  été  refusé  par  la  Commission  de  la  Société  des  Amis-dcs- 
Arts,  sous  un  vague  prétexte  d'inconvenance  qui  ne  nous 
semble  pas  justifié.  Il  est  vrai  qu'il  a  partagé  cet  ostracisme 
avec  une  Ariane  de  M.  Eugène  Delacroix  qui  a  eu  lieu 
de  s'étonner  d'une  semblable  rigueur.  Nous  citerons  encore 
un  portrait  de  jeune  fille  de  M.  Chainc  d'une  couleur 
un  peu  froide;  un  portrait  d'homme  de  M.  Villarrasa,  où  il 
y  a  de  la  simplicité,  du  naturel  et  de  la  grandeur;  un  portrait 
de  vieille  femme  par  M.  Chavanne  el  une  élude  par  M.  Anli- 
gna  :  Jeune  fille  des  champs ,  où  l'on  retrouve  quelques 
bonnes  qualités  de  l'école  réaliste  dans  une  figure  on  ne  peut 
plus  malheureusement  éclairée. 

M.  Régnier,  l'habile  miniaturiste  .  aborde  cette  année  la 
peinture  à  l'huile ,  et  si  l'on  en  doit  juger  par  le  portrait  de 
Mgr  Lyonnet,  évêque  de  Sainl-Flour,  il  est  destiné  à  parcourir 
avec  succès  celte  nouvelle  carrière.  Il  ne  lui  manque  pour 
cela  qu'un  peu  plus  de  largeur  dans  la  louche ,  el  une  dis- 
tribution mieux  entendue  de  la  lumière. 

VI. 

C'est  a  juste  litre  qu'à  chacune  de  nos  expositions  les  di- 
vers critiques  se  réunissent,  en  quelque  sorte,  afin  de  pro- 
clamer la  supériorité  des  peintres  lyonnais  en  matière  de  ta- 
bleaux de  fleurs.  Pour  nous  qui  avons  pu  juger  au  dernier 
salon  du  Palais-Royal  les  œuvres  aussi  médiocres  que  mulli- 
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pliées  qu'avaient  exposé  dans  ce  genre  un  assez  bon  nombre 
de  peintres  de  Paris  ,  nous  proclamons  à  notre  tour  celle  su- 
périorité ,  aussi  incontestable  qu'elle  esl  incontestée.  C'est  un 
litre  de  gloire  que  nous  epérons  bien  ne  jamais  abdiquer; 
triompher,  même  dans  uu  genre  secondaire  ,  cela  peut  lou- 
jours  compter  pour  une  victoire. 

Le  maître  par  excellence ,  M.  Saint-Jean  ,  ne  s'est  fait 
représenter,  celte  année-ci,  que  par  trois  petits  tableaux.  Au- 
cune des  grandes  toiles  que  l'Europe  intelligente  et  riche  se 
dispute  et  qu'elle  couvre  d'or  n'a  pu  nous  être  soumise,  nous 
serons  probablement  plus  heureux  une  autre  fois.  Nous  avons 
eu  assez  souvent ,  soit  ici ,  soil  ailleurs ,  l'occasion  de  juger 
cet  immense  talent  pour  n'avoir  pas  a  revenir  sur  les  appré- 
ciations antérieurement  faites.  Disons  seulement  que,  dans  les 
petites,  comme  dans  les  grandes  œuvres ,  AL  Saint-Jean  sait 
maintenir  sa  supériorité  sans  rivale  ;  quand  il  ne  peut  triom- 
pher par  l'ampleur  et  le  brillant  de  la  composition ,  il  se 
sauve  alors  par  la  poésie  et  le  charme  d'une  jolie  idée,  comme 
dans  le  Bénitier,  par  exemple.  Pour  le  surplus,  c'est  toujours 
la  môme  puissance  et  la  même  grâce  des  forts,  comme  le  ifou- 
quet  enveloppé  dans  une  feuille  de  chou  et  V Étude  de  raisins 
sur  le  cep  en  ont  offert  le  témoignage  éclatant  et  manifeste. 
L'exposition  de  M,le  Elisa  Wagner  a  été  aussi  nombreuse  que 
distinguée  ,  ses  roses ,  ses  lilas ,  ses  fleurs  variées ,  ses  raisins 
et  ses  pêches  offrent  encore ,  à  côlé  de  la  vigueur  et  du  bril- 
lant qu'elle  a  su  emprunter  à  un  talent  d'un  ordre  plus  élevé, 
la  grâce  et  la  douceur  qu'une  main  de  femme  sait  toujours 
ramener  à  propos  ;  nous  n'excepterons  de  nos  éloges  que  son 
grand  tableau  la  Récolte  ,  où  le  mélange  et  la  confusion  des 
objets  ne  sont  pas  suffisamment  rachetés  par  la  belle  exécu- 
tion de  quelques  points  seulement.  Mlle  Wagner  a  besoin  de 
se  compléter  par  l'étude  avant  de  réussir  également  dans  les 
grandes  compositions.  Celle  année-ci  surlout,  M.  Maisiatesl 
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remarquable  de  finesse  et  d'originalité  ;  il  a  ,  plus  que  jamais, 
une  manière  qui  lui  est  propre,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite 
que  de  ne  ressembler  h  personne.  Dans  un  genre  après  tout 
assez  uniforme  et  passablement  limité  ,  les  Bruyères  et  YÊ- 
glantier  dans  le  bois  doivent  être  pour  lui  des  jalons  précieux 
d'une  route  qui  le  mènera  de  plus  en  plus  au  succès. 

VÊlude  d'aillets,  ainsi  que  le  Lierre  et  le  Rosier,  par 
M.  Reignier,  ne  le  cède  en  rien  aux  précédents  travaux  de 
cet  artiste.  Chacun  a  pu  admirer  la  fraîcheur  et  l'éclat  de  ces 
œillets  dans  un  de  ces  potiches  à  la  mode  depuis  quelques  an- 
nées. Dans  son  grand  tableau  la  transparence  et  la  légèreté 
de  ses  feuilles  de  roses  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 

Viennent  ensuite  M.  Deyrieux,  qui  tend  h  se  rapprocher  le 
plus  qu'il  peut  de  M.  Saint- Jean  et  de  MUe  Wagner  ; 
M.  Remillieut  et  M.  Baile,  très-éclatants  l'un  et  l'autre,  mais 
qui  poussent  la  finesse  jusqu'à  la  dureté;  M.  Chantre  dont  la 
place  serait  meillenre  à  l'Exposition  avec  un  peu  plus  de  sou- 
plesse, principalement  dans  ses  fruits;  M.  Magaud,  dont 
les  pivoines  ne  valent  pas  le  vase  de  fleurs  avec  ses  admi- 
rables petits  quartiers  d'orange;  puis  encore  M.  Malpertuis, 
M""  Lacuria  pour  ses  petites  fleurs  d'un  genre  fin,  très-délicat; 
M.  Pompnski,  Groupe  de  roses  et  Groupe  de  fruits  ;  les  pas- 
tels de  M.  Sicard  ,  une  gouache  de  M.  Wos  ,  Groupe  d'tm- 
mnrtelles  ;  les  belles  aquarelles  de  M.  Lays  ;  le  Nid  dans  les 
fougères  de  M.  Perrachon  ,  admirable  lavis  ;  les  natures 
mortes  de  M.  Dolard  ,  de  M""  Juliette  Bonheur  et  Hélène 
Pourra  ,  ainsi  que  les  Ustensiles  de  cuisine,  par  M.  Planson , 
où  l'auteur  a  mis  plus  d'exécution  et  de  travail  sérieux  à  re- 
présenter des  cafetières  et  de  simples  chaudrons  qu'on  en  met 
le  plus  souvent  à  reproduire  des  objets  d'un  ordre  plus  élevé. 
M.  Ravel  de  Malleval,  artiste  ou  simple  amateur,  quel  qu'il 
soit,  mais  qui  peint  avec  un  talent  des  plus  distingués,  a  donné 
lieu  à  de  nombreuses  critiques  par  son  tableau  intitule  Jeune 
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fille  et  jeunes  fleurs ,  lequel  mérite,  par  excellence,  d'élre 
rangé  dans  la  catégorie  des  natures  mortes.  Certes  ,  il  n'y  a 
rien  de  plu»*llristant  au  monde  que  celle  couronne  de  fleurs 
pourries ,  entourant  un  crâne  de  squelette,  mais  si  I  on  veut 
bien  admettre  que  dans  la  peinture  loul  n'est  pas  fait  pour  le 
plaisir  des  yeux ,  on  accordera  peut-êlre  qu'en  voyant  cet 
énergique  tableau  de  la  destruction  et  de  la  mort,  il  n'y  ail 
du  moins  lieu  pour  l'esprit  à  quelques  réflexions  salutaires  et 
fécondes  ;  on  serait ,  à  coup  sûr,  mal  venu  à  le  faire  figurer 
dans  un  boudoir,  mais  il  trouverait  peut-être  sa  place  dans  le 
cabinet  d'un  philosophe,  et  même,  si  c'élail  possible,  dans 
la  cellule  d'un  chartreux.  Les  Fruits  de  M.  Dumaresq ,  un 
peu  sombres  et  un  peu  froids,  sont  primés  par  ceux  des  au- 
tres artistes ,  mais  il  montre  une  supériorité  réelle  dans  ses 
Jttributs  des  Sciences  et  des  Arts  ;  c'est  là  un  tableau  de 
maître  ,  composé  surtout  et  empreint  d'harmonie  comme  une 
vieille  toile  des  meilleurs  temps.  Les  Roses  de  M.  Carrey  ne 
ressemblent  h  aucune  de  celles  qui  sont  suspendues  aux  mu- 
railles de  l'Exposition  ;  on  ne  peut  se  dissimuler  néanmoins 
que  l'auteur  n'ait  cherché  à  rendre  le  tissu  délicat  et  souple 
des  pétales  de  ses  fleurs  ;  il  y  a  réussi  à  peu  près  complète- 
ment ,  et  si  ses  contours  avaient  un  peu  plus  de  fermeté,  sans 
tomber  dans  la  sécheresse  qu'il  cherche  à  éviter,  si  ses  verts 
étaient  plus  harmonieux  et  plus  vrais ,  son  tableau  ,  loin  d'y 
perdre  ,  y  gagnerait  certainement  ;  sa  Nature  morte  est  une 
fantaisie  d'artiste  où  quelques-uns  se  sont  évertués  à  décou- 
vrir une  pensée  que  l'auteur  n'a  jamais  cherché  ù  y  mettre. 
Il  y  a  la  une  tête  de  mort  bien  éclairée ,  puis  un  bilboquet  ; 
le  loul  sur  une  table,  et  rien  de  plus.  Quant  au  portrait,  peint 
tout  entier  dans  le  clair  obscur,  il  est  avant  tout  très-original; 
ce  n'est  pas  lui  qu'on  accusera ,  comme  tant  d'autres ,  de  ne 
passorlir  de  l'odieuse  ornière  du  banal  et  du  commun. 
C'est  une  œuvre  éminemment  remarquable  et  dislinguée 
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que  le  portrait  d'enfant  au  pastel  par  M.  Faivre-Duffer  ;  il  est 
digne  de  figurer  à  côté  du  beau  dessin  de  M.  Butavand ,  si 
prématurément  enlevé  au  culte  de  Raphaël  et  de  toutes  les 
belles  inspirations.  C'est  aussi  une  œuvre  à  citer,  dans  un 
autre  genre,  que  la  Tête  de  femme  (élude)  parMn,c  Fournier- 
Bernod  ;  nous  y  joignons  les  dessins  à  la  plume  si  fins  el  si 
exacts  de  M.  Gabillot,  le  Barbier  arménien  el  la  Femme 
fellah,  de  M.  Bida,  les  aquarelles-paysages  de  M.  Hubert, 
la  belle  gravure ,  d'après  Raphaël ,  de  MM.  Lehmann  et 
Chevron,  la  Vierge  à  V œillet ,  et  nous  en  aurons  fini  avec 
les  différents  produits  de  la  brosse,  du  crayon  cl  du  burin. 

VII. 

Quoiqu'on  en  ail  dil,  la  sculpture  est  relativement  plus 
riche  celte  année  que  les  années  précédentes  ;  on  y  compte 
en  première  ligne  une  épreuve  en  bronze  de  l'Amour  se  cou-  ' 
pant  les  ailes,  par  M.  Bonnassieux  ,  charmante  statue,  qui 
n'est  pas  nouvelle,  mais  qui  est  d'un  très-joli  sentiment  d'é- 
légance juvénile,  puis  un  buste  du  père  Lacordaire  du  même 
artiste  ,  dans  lequel  il  a  su  rendre,  avec  une  grande  vérité  et 
une  grande  souplesse,  le  caractère  d'ascétisme  el  de  finesse 
ardenle  dont  est  empreinte  la  tôle  si  intelligente  de  cet  aigle 
de  la  chaire  moderne.  Un  des  meilleurs  élèves  de  Pradier. 
M.  Félix  Roubaud ,  a  exposé  ,  avec  un  grand  nombre  de  • 
bustes ,  qui  se  recommandent  tous  par  une  remarquable  ap- 
parence de  vérité  el  de  vie ,  les  épreuves  en  bronze  de  V Eu- 
rydice et  de  la  Rivière  d'Ain ,  que  nous  avons  jugées  ici 
même,  il  y  «  deux  ou  trois  ans. 

Un  de  nos  compatriotes ,  M.  Henri  Brun,  a  également  en- 
voyé de  Paris  une  figure  en  plâtre ,  demi-nature  ,  qu'il  ap- 
pelle Giulia.  Celte  belle  étude  qui  représenle  sans  doute 
une  malrone  romaine ,  ou  peut-ôlre  mieux  encore  une  ves- 
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laie,  est  connue  dans  un  sentiment  un  peu  austère  mais,  rem- 
pli de  noblesse  et  de  grandeur  ;  enveloppée  depuis  la  tête 
jusqu'aux  p|eds  par  une  ample  draperie  qui  dessine  autour 
de  son  corps  des  plis  nombreux  et  habilement  fouillés  ,  elle 
rappelle  par  le  style  les  ûgures  drapées  qui  remontent  aux 
belles  époques  de  la  statuaire  ,  en  Grèce  et  en  Italie. 
Rien  n'a  été  fait  pour  attirer  l'attention  par  le  charlatanisme 
adroit  et  mesquin  d'une  attitude  cherchée ,  ce  sera  si  l'on 
veut  la  majesté  et  la  sévérité  de  la  douleur  antique,  dans  son 
expression  la  plus  simple  et  la  plus  vraie.  Saint  Antoine  de 
Padoue  recevant  de  f  Enfant  Jésus  le  don  de  la  parole,  petite 
statue  en  marbre,  par  M.  Cabuchel,  est  empreinte  au  plus 
haut  degré  d'un  délicieux  sentiment  de  grâce  et  de  sainteté; 
le  geste  du  divin  Bambino  est  charmant  de  naturel,  et  la  léle 
du  saint  brille  d'un  sentiment  de  foi  simple  et  naïve  qu'on  ne 
saurait  assez  louer.  La  Vierge  de  M.  Cubizole,  Eue  ancilla 
Dotnini ,  est  également  d'une  expression  juste  et  vraie  ,  avec 
un  sentiment  très-fin  et  très  distingué  ;  son  bénitier  n'est  re- 
marquable que  par  le  travail  du  ciseau  ;  l'idée  qu'il  a  voulu 
émettre  est  obscure.  Sa  léte  de  Vierge  en  marbre,  achetée 
par  la  Société  des  Amis  des  Arts,  manque  aussi  d'un  caractère 
suffisamment  net  et  précis.  Restent  encore ,  avec  une  petite 
statuette  en  plâtre,  par  un  amateur,  imitée  de  la  II i gnon 
si  connue  d'Ary  Scheffer,  plusieurs  groupes  par  H.  Isidore 
Bonheur;  le  meilleur  de  tous  est  un  Cavalier  nègre  attaqué 
par  une  lionne,  plein  d'une  Gère  tournure  et  d'une  sauvagerie 
passablement  féroce.  ^ 

Les  divers  journaux  <lo  Lyon  ont  suffisamment  entretenu 
le  public  de  l'épéc  offerte  par  souscription  à  M.  le  maréchal 
de  Castellane  ;  nous  n'avons  donc  pas  à  revenir  sur  l'idée  qui 
a  présidé  à  la  composition  de  cette  arme,  seulement ,  après 
avoir  dit  que  le  travail  de  la  ciselure  fait  honneur  au  talent  de 
M  Bonnet  ,  nous  ajouterons  comme  critique  que  le  boulon 
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de  la  garde  ne  se  rattache  pas  suffisamment  au  reste  de  la 
composition  ,  H  est  là  parce  qu'il  doit  y  être  ,  de  par  le  rè- 
glement ,  mais  sans  autre  motif,  et  c'est  là  un  grave  défaut  ; 
les  garnitures  du  fourreau  sont  aussi  d'un  goût  vulgaire  e 
mesquin ,  sans  rapport  de  style  avec  la  décoration  de  la  poi- 
gnée. Nous  ne  relèverons  pas  la  choquante  disproportion  qui 
existe  entre  cette  même  poignée  et  sa  coquille  ;  les  dimen- 
sions de  celle-ci  ayant  été  imposées  à  l'artiste  ,  il  a  été  battu 
sur  un  terrain  où  il  ne  lui  était  pas  permis  de  se  défendre. 

•  Le  concours  de  la  Société  d'architecture  a  été  pour 
M.  Clair  Tisseur,  le  lauréat  de  celle  année,  l'occasion  <!<■ 
produire  un  travail  qui  sort  tout-à-fait  de  la  ligne  ordinaire  & 
ces  sortes  d'essais.  Son  projet  d'édifice  contenant  une  Bourse 
et  un  Tribunal  de  Commerce  se  distingue  par  un  goût  nobl>- 
el  simple  à  la  fois,  en  harmonie  cependant  avec  le  style  de 
l'Hôlel-de- Ville  ,  destiné  à  lui  servir  de  vis-à-vis.  Dans  les 
conditions  du  projet,  les  distributions  nombreuses  et  très- 
compliquées  ont  été  faites  avec  intelligence ,  et  quoiqu'il 
puisse  être  décidé  dans  l'avenir  à  l'égard  d'un  pareil  monu- 
ment ,  le  travail  de  M.  Tisseur  méritera  toujours  une  sérieuse 
attention.  On  fera  bien  surtout  de  ne  pas  négliger  le  parti 
qu'il  a  su  tirer  des  deux  beaux  groupes  de  Coustou  ,  te 
Rhône  et  la  Saône  actuellement  enfouis  dans  les  ténèbres 
du  vestibule  de  l'Hôlel-de -Ville.  Nous  ne  voyons  pas ,  en 
l'état ,  qu'une  meilleure  place  puisse  leur  être  destinée.  . 

JoANMS  GaUBIN. 
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Les  journées  du  8  et  du  tî  décembre  oui  été  l'expression  la  plus  impo- 
sante et  la  plus  splendide  de  l'attachement  des  Lyonnais  au  culte  sacré  de  la 
mère  de  Dieu.  Nous  ue  voulons  rappeler  ici  ni  la  cause,  ni  les  circonstances 
ni  le  résultat  de  celte  féte;  tel  n'est  pas  le  but  de  notre  trarail.  Nous  avouoo» 
même  que  si,  le  soir  du  8  décembre,  on  nous  avait  demandé  l'appréciation 
que  nous  donnons  aujourd'hui ,  nous  ne  nous  serions  pas  senti  le  courage  Je 
l'écrire.  Mais  lorsque  les  derniers  scintillements  de  l'hommage  populaire  se 
furent  éteints  ,  lorsque  le  silence  eut  remplacé  le  murmure  approbateur  de 
ces  milliers  de  voix  qui  montaient,  comme  de  larges  vagues,  criant  Noet  à 
l'auguste  Vierge;  nous  nous  demandâmes  s'il  était  possible,  dans  une  Hexwe 
du  Lyonnais ,  de  passer  sous  silence  l'œuvre  attendue  ,  préconisée ,  l'œuvre , 
en  un  mot,  qui  dans  l'embrasement  avait  été  l'étincelle?  Nos  lecteurs  un, 
répondu  pour  nous  1...  Nous  avons  donc  examiné  ,  sérieusement  et  avec  au- 
tant d'impartialité  qu'il  nous  a  été  possible,  l'ensemble  et  les  détails  du  monu- 
ment qui  s'élève  sur  la  colliue  sainte  ;  nous  dirons  de  mémo  avec  franchise  al 
indépendance  l'opinion  que  nous  en  avons  conçue.  Si  quelque  sosceplil 
venait  à  se  trouver  blessée  ,  elle  le  serait  par  ses  propres  armes.  Nous  ne  re 
fusons  à  qui  que  ce  soit  le  droit  d'exposer  son  œuvre;  ou  ne  saurait  nous 
refuser  celui  de  la  juger. 

Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  à  l'exécution  matérielle  ,  à  la  plus  ou  moi  ni 
grande  perfection  des  formes  de  la  Statue  ,  que  les  applaudissements  se 
sont  adressés.  L'émotion  qui  a  gagné  la  foule ,  comme  un  courant  élec- 
trique ,  avait  ses  racines  plus  avant  dans  le  cœur  des  chrétiens  ;  c'était , 
chez  les  uns ,  la  reconnaissance,  le  souvenir  de  bienfaits  reçus  ;  chez  les  an- 
tres ,  un  reste  d'espoir  ;  chez  tous,  celte  étincelle  de  foi  qui  semble  dormir 
sous  la  cendre,  mais  qui  .«•<?  ravive  au  sonffle  d'une  grande  pensée  ;  c'était  un 
élan  sympathique,  qui  avait  pris  son  essor  devant  l'image  de  la  Sainte-Vierge. 

Le  galbe  de  la  statue  a  qui  les  feux  de  la  nuit  douuaieul  l'air  d'une  appa- 
rition, est  à  peu  prés  tout  ce  qui  est  resté  du  modèle  de  M.  Fabisch  ;  l'effet. 
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comme  masse  ,  est  satisfaisant ,  el  uous  dirons  que  c'en  est  le  seul  mérite  ; 
c'était  peut-être  aussi  le  seul  dout  ou  eût  besoin.  Quant  aux  détail»  ,  nous 
voudrions  en  faire  l'éloge  que  nous  ne  le  pourrions  pas ,  et  cette  impossibi- 
lité est  radicale  :  le  lecteur  eu  jugera  par  les  laits  que  uous  allons  rapporter. 

La  Gazelle  de  Lyon  publie  ,  le  6  décembre  ,  une  lettre  de  H.  Fabisck  ,  où 
cet  artiste  rappelle  que  le  modèle  d'exécution  a  été  fait  non  pas  d'après  une 
esquiue,  mais  d'après  un  modèle  d'étude  de  i  m.  G6  c.  ;  il  ajoute  que  lui  , 
M.  Fabiscb  ,  fut  appelé  ensuite  par  la  commibsinn  pour  retoucher  ce  plâtre  , 
et  que  malheureusement ,  le  travail  fiant  commencé  ,  il  ne  put  revoir  que  la 
partie  supérieure  jusqu'à  la  ceinture. 

Daus  une  lettre  du  1 1 ,  MU.  Lanfrey  et  Baud  répondent  qu'ils  ont  été  ieuls 
chargés  du  modèle  eu  plâtre,  que  le  modèle  sorti  des  mai  us  de  M.  Guerpillou, 
a  été  fait  sans  la  coopération  d'un  autre  ,  que  la  statue  existant  aujourd'hui 
sur  la  tour  de  Fourvière  n'est  point  la  reproduction  exacte  de  l'esquisse  de 
1  m.  66  c.  ,  mais  bien  d'un  modèle  fait  d'après  let  modifications  et  les  chan- 
gements qui  leur  ont  été  demandés  par  la  commission  ou  inspiré*  par  leur 
sculpteur,  et  que  la  vierge  retouchée  par  lui  (M.  Fabisch)  a  été  mise  au  mou- 
lage après  avoir  été  rétablie  telle  qu'elle  était  primitivement  et  qu'elle  avait 
été  acceptée. 

La  Commission  ,  de  sou  coté  ,  uous  dit ,  daus  une  lettre  de  même  date  , 
que  lorsque  de  légères  modifications  furent  demandées  à  M.  Guerpillon  , 
c'était  afin  que  son  œuvre  se  rapprochât  du  modèle  ;  ou  nous  apprend  encore 
que,  le  grand  modèle  terminé  ,  la  Commission  sentit  le  besoin  de  le  faire  re- 
toucher par  M.  Fabiscli ,  et  néanmoins  on  avait  poussé  le  travail  du  moulage 
assez  avant  pour  qu'il  ne  fut  possible  de  revoir  que  la  partie  supérieure. 

ans  à  penser  ce  que  peuvent  être  les  détails  d'une  statue  exé- 
dï  pareilles  conditions.  Ce  que  nous  ne  pouvons  croire  ,  c'est 
ï  ait  traité  avec  ce  tans  façon  une  œuvre  qui  pouvait  faire  le  plus 
grand  honneur  à  notre  cité  et  aux  artistes  qu'elle  compte  dans  ses  murs. 
Apn*  cela,  quel  uom  portera  la  statue?  Celui  de  M.  Fabisch  ;  le  per- 
mettrait-il? Celai  de  M.  Guerpillon  ;  peut-on  l'y  graver?  M.  Guerpillon 
n'est,  après  tout,  daus  cette  circonstance,  qu'un  metteur  au  point.  Faut-il  son- 
ger à  MM.  Lanfrey  et  Baud  ?  On  a  dit  que  le  bronze  est  de  très-bonne 
qualité. 

Nous  voudrions  qu'à  l'avenir  on  se  pénétrât  bien  de  la  pensée  que ,  en 
payant  à  l'artiste  son  travail ,  on  n'achète  pas  le  droit  de  le  dénaturer.  Il 
nous  semble,  de  plus ,  peu  raisonnable  de  disjoindre  deux  opérations  aussi 
importantes  que  celle  du  modèle  d'étude,  et  celle  du  modèle  de  grandeur 
d'exécution  ,  car  les  défauts ,  qui  sont  insaisissables  daus  un  petit  modèle  , 
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s'exagèrent  en  raison  directe  de»  proportions  qu'on  lui  donne  dans  l'œuvre, 
et  alors  l'oeil  du  maître  devient  indispensable. 

Est-il  vrai  que  ,  comme  idée  ,  cette  statue  représente  le  mystère  de  l'Im- 
maculée Conception  ?  On  serait  peut-être  embarras»;  pour  le  démontrer. 
L'idée  de  l'Immaculée  Conception  est  une  idée  toute  intérieure  ,  toute  mys- 
térieux |  s'il  était  possible  de  la  formuler,  ce  ne  serait  que  par  one  attitude 
recueillie  ,  et  ,  à  ce  titre,  la  vierge  de  M.  Bonnassieus  ,  qu'on  admire  dans 
l'église  d'Ainay,  en  serait  la  réalisation.  L'image  de  Fourviére,  au  contraire, 
nous  offre  l'expression  de  la  bienveillance  ,  de  la  protection  ;  on  peut  lui 
appliquer  ce  que  disait  le  Sauveur  :  Laissez  venu  à  moi  les  petits  enfant».  Nous 
ne  sommes  pas  les  seuls  à  regretter  qu'on  n'ait  point  songé  à  représenter  la 
Vierge  sainte  tenant  l'Eufant-Dieu,  et  lui  montrant  la  ville  ;  c'eût  été  mieux 
compris  et  bien  plus  typique.  Les  détails  de  la  composition  auraient  penni» 
de  faire  une  œuvre  moins  maigre  et  mnîns  sèche  ,  quelque  chose  de  plot 
étoffé.  Au  reste,  à  la  manière  dont  la  question  du  concourt  avait  été  posée, 
on  ne  pouvait  pas  attendre  mieux.  La  question  aurait  été  comprise,  si  on  eût 
dit  aux  artistes  :  Voiliï  quelle  peinte  vous  avez  à  rendre  ;  votre  œuvre  doit  ttr* 
monumentale  ;  de  plus  ,  elle  sera  placée  sur  la  colline  et  dominera  ta  ville.  Le 
champ  s'ouvrait  alors  à  l'imagination,  l'art  devenait  créateur  :  au  lieu  de  cela 
on  a  imposé  une  forme ,  une  altitude  qu'il  fallait  absolument  reproduire  ; 
on  a  désigné  héraldiquemeot  telle  couronne;  dés-Ion,  le  talent  a  été 
enchaîné  ,  et  le  concours  est  devenu  illusoire. 

Tout  au  rebours  de  la  statue  ,  le  clocher  présente  des  détails  dont  nous 
sommes  loin  de  contester  le  mérite,  mais  il  pêche  par  l'ensemble.  Ses  profils 
sont  heurté»  et  brisés  ;  c'e«t  un  mélange  de  styles  architectoniques  nés  sou» 
différents  climats  ;  c'est,  en  un  mot,  le  deimiï  In  piscem.  Nous  sommes  désolés 
de  le  dire,  mais  notre  silence  n'empêcherait  pas  la  vérité  de  sauter  aux  yeux. 
Peut-on  justifier  les  proportions  de  cet  édifice?  A-t  -  il  quelques  rapports  avec 
l'église  ?  Forme-t-il,  avec  les  contours  si  gracieux  de  la  colline,  un  tout  har- 
monieux ?  Les  anciens,  nos  maîtres  dans  l'art  de  bâtir,  «avaient  que  la  pers- 
pective aérienne  exagère  la  maigreur  des  profil»,  surtout  dans  les  monuments 
destinés  à  être  vus  de  loin  et  sur  une  hauteur  ;  dans  ce  cas-là  ,  ils  exagéraient 
a  leur  tour  la  largeur  et  la  majesté  des  formes.  Nous  demanderons  ce  que 
signifient  ces  angles  taillés  en  biseau  et  rabattu*  au-Jessus  du  premier  étage, 
a  la  suite  d'une  base  quadrangulaire  ?  Si  l'on  voulait  y  mettre  des  figures 
héraldiques  ,  pourquoi  ces  blasons  ont-ils  été  placés  immédiatement  au-des- 
sous de  la  corniche,  et  non  au  centre  de  l'espace  vide  qu'ils  devaient  dissi- 
muler ?  Pourquoi  le»  avoir  fait  dans  des  proportious  tellement  mesquine»  , 
qu'on  dirait  des  coquilles  collées  au  chapeau  d>i  pèlerin  de  Si  Jacques  ? 
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Quel  exemple  justifiera  celle  ouverture  circulaire  qui  forme  sur  le  uu  de  la 
muraille  comme  un  affreux  ombilic,  dont  personne,  à  coup  sûr ,  ne  devinera 
la  destination  ?  Après  cela  ,  que  dire  de  ces  trois  fenêtres  étroites,  à  cintre 
surhaussé ,  qui,  sans  rapport  avec  le  slyle  du  premier  étage  ,  n'en  ont  pas 
plus  avec  la  décoratiou  octogone  en  style  roman  des  bords  du  Rhin  ! 

Enfin  ,  comment  appellerons-nous  la  terminaison  du  clocher?  Est-ce  une 
pyramide?  Est-ce  une  coupole?  est-ce  uu  ballou  flasque?  et  vit-on  jamais 
sur  une  tour  romane  une  couverture  de  cette  espèce  ?  Puisqu'il  fallait  un 
dôme  ,  que  ne  prenait  -  on  pour  modèle  celui  des  Chartreux ,  celui  de 
l'Hôlel-de-Ville,  du  grand  Hôpital ,  ou  de  la  Charité?  On  aurait  appris  ,  par 
la  même  occasion ,  quel  genre  d'architecture  peut  le  comporter. 

Quelques  personnes  trouveront  ces  détails  de  peu  d'importance  ,  mais 
nous  y  voyons  des  fautes.  Si  ou  doil  les  imputer  aux  artiste*  ,  à  quoi  servait 
une  Commission  ?  Si ,  au  contraire,  elles  sont  le  fait  de  la  Commission,  qu'en 
faut-il  penser  et  dire  ? 

Il  est  malheureusement  trop  manifeste  qu'eo  tout  ceci  on  a  marché  à 
l'aventure.  Le  clocher  ne  devait  avoir  primitivement  qu'un  étage.  Il  y  eut 
quelqu'un  pour  demauder  qu'il  fut  fait  une  chambre  ;  on  fit  une  chambre  : 
de  là,  l'ceil-de-bœuf  ;  plus  lard  ,  ou  sentit  le  besoiu  de  faire  concurrence  à 
l'Observatoire  ;  enfin  ,  on  eut  l'idée  de  placer  la  statue  sur  le  faite  de  l'édi- 
fice :  en  sorte  que  le  clocher  est  l'expression  de  ces  phases  successive*. 

Le  même  laissez-faire  a  présidé  aux  restaurations  intérieures  de  l'église. 
On  sait  que  le  Sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Fourvière  est  décoré  dans  un  • 
slyle  qu'on  est  convenu  do  nommer  Pompadour  ,  style  de  glaces  et  de  bou- 
doir* peu  fait  pour  uu  temple  chrétien.  I-a  nef  qui  précède  ce  Sanctuaire 
est  composée  de  plusieurs  travées  séparées  par  des  piliers  assez  lourds  :  la 
voôte  est  en  anse  de  panier  ,  et  les  nervures  qui  s'y  croisent  sont  ornées  de 
culs-de-larapes  sans  valeur.  La  construction  du  clocher  a  entraîné  la  re- 
construction de  la  première  travée.  Il  était  naturel ,  ce  me  semble,  si  l'on 
voulait  laisser  l'église  ce  qu'elle  est ,  de  donner  à  cette  travée  le  caractère 
du  reste  de  la  nef  :  dans  le  cas  contraire ,  il  fallait  la  refaire  daus  le  style 
du  porche  ,  c'est  à-dire  en  style  romau.  Eh  bien  !  ou  a  mieux  aimé  ,  sans 
que  nous  puissions  en  soupçonner  la  raison  ,  lui  donner  uue  voûte  ogivale  , 
des  nervures  plates  reposant  sur  des  colonnes  ,  dont  les  chapiteaux  «ont  du 
XIVriècle,  et  les  bases  du  XV  ;  en  sorte  que  la  nef  se  compose  d'un  sanc- 
tuaire style  Pompadour,  de  deux  travées  style  Louis XV,  d'une  travée  ,  style 
ogivale  du  XV»  el  du  XIVe  siècle  et  d'un  porche  roman. 

Signalons,  en  passant,  cet  ancien  grenier  à  charbon,  transformé  en 
troisième  uef ,  à  voûte  de  cave  ,  sans  ordonnance , saus  symétrie,  sans  style. 
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Faisons  compliment  du  bon  goût  qui  a  présidé  à  l'ornementation  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  ;  comme  ces  étoiles  scintillent  bien  sur  ce  fond  taché  de 
gros  bien  !  Comme  ces  nervures  se  détachent  vigoureusement  !  Comme  les 
rocaille»  du  Sanctuaire  sont  bien  en  relief  !  La  matière  est  vraiment  ioépui- 
\  )  l  c  ^  g  L  r  i  o  lj  *^  n  c  d  o  li   3nr^tt_.n0Ei^  ^)  3  s  * 

Résumons  :  la  beauté  d' un  monument  est  dans  l'ensemble  de  toutes  ses 
parties  concourant  à  une  harmonieuse  unité  :  unité  de  style  ,  unité  de  com- 
position ,  pureté  de  ligne*  et  de  profils,  sobriété  et  choix  de  détails.  Trou- 
verions-nous tout  cela  dans  les  travaux  faits  n  Notre-Dame  de  Fourvière  ! 
Tous  les  yeux,  nous  le  savons  ,  ne  sont  pas  également  frappés  par  les  mêmes 
>ur  qui  un  certain  mélange  a  du  charme  :  qui  août  séduits 
l,  par  labitarreric  de  l'arrangement,  mais  que 
oe  séduirait  pas  moius  la  vraie,  la  solide  beauté,  si  on  la  leur  montrait. 
Après  tout,  il  n'en  coule  pas  davantage  et  c'est  plus  sûr.  Pourquoi  les  res- 
taurations successives,  qui  se  font  dans  la  cathédrale,  s'harmonisent-elles 
avec  l'édifice  ,  à' ce  point  qu'il  semble  qu'on  n'y  a  pas  touché  ?  parce  qu'il 
y  a  unité  de  plan  ,  et  unité  de  direction.  Eh  bien  !  ces  deux  choses  ont  man- 
qué dans  un  grand  nombre  de  restaurations  dont  nous  avons  été  les  témoins. 
Nous  faisons  une  honorable  exception  pour  l'église  d'Ainay ,  pour  cdle  de 
St-George  ,  pour  celle  (de  St-Bonaventure,  quoique  tout  n'y  soit  pas  irrépro- 
chable.—  Chacun  fait  prévaloir  son- sentiment  :  l'un  veut  une  chambre, 
l'autre  un  couloir  ;  celui-ci  une  couronne  ducale  ;  celui-là  une  couronne 
royale  ;  un  troisième  une  couronne  d'étoiles.  L'architecte  on  l'artiste  ,  forcé 


taille ,  fait  et  refait  des  projets.  Alors  les  membres  d'une  commission  qni  ont 
du  goût ,  du  savoir,  de  la  conscience,  se  retirent  ,  ce  qui  n'empêche  pas  les 
autres  de  marcher  ;  et  quand  on  a  mis  la  dernière  pierre;  quand  on  a  donné 
le  dernier  conp  de  ciseau  ,  de  justes  critiques  s'élèvent  *.  personne  alors  ne 
veut  avoir  la  responsabilité  de  l'oeuvre.  Heureux  encore  le  critique,  si  on  ne 
lui  jette  pas  la  pierre,  pour  quelques  observations  justes  et  mesurées. 

Il  nous  serait  facile  de  citer  tels  monuments  de  notre  ville  ,  dont  les  ar- 
chitectes, apre»  l'achèvement ,  ont  récusé  chacun  sa  part  de  coopération.  Ce 
n'e>t  pas  ainsi  qu'on  travaille  pour  les  siècles.  Quelle  houle  pour  nous  lyon- 
nais, qu'un  inspecteur  général  des  monuments  de  France  soit  venu  sur  notre 
colline  pour  y  lever  les  épaules  de  dédain  et  porter  dans  la  capitale  celte 
conviction  ;  qu'à  I.yon  ,  on  ne  tait  rien  faire!  Aussi,  s'agit-il  de  remplacer 
une  pierre  tombée  d'une  de  nos  église»,  si  elle  est  classée  parmi  les  monu- 
ments ,  vite  Paris  nous  députe  des  architectes  ,  comme  si  nous  n'en  avions 
pas  de  compétents. 
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Nos  lecteurs  auront  compris  la  droiture  de  uos  intentions  ;  serait-il  besoin 
d'excuser  ces  paroles  de  blâme  que  oous  avons  cru  devoir  faire  entendre 
dans  l'intérêt  de  tous  ,  et  surtout  dans  l'intérêt  des  artistes.  Il  est  évident 
qu'on  sera  forcément  amené  à  construire  une  église  pour  le  nouveau  clocher 
de  Fourvière.  Ce  qui  est  fait  restera  ,  sans  aucun  doute  ;  mais  ,  par  la  ma- 
nière dont  on  étudiera  les  constructions  à  veuir  ,  il  sera  peut-être  possible 
d'atténuer  les  fautes  commises.  Alors  ,  peut-être  aussi  ,  le  champ  sera  plus 
large,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  la  réalisation  .lu  projet  qui  a  si  vivement  ' 
occupé  l'opinion  publique.  Nous  savons  bien,  nous,  ce  qu'il  faudrait  bannir 
de  Fourrière  ,  cl ,  si  nous  pouvions  dire  ici  notre  pensée  ,  nou*  montrerions 
ce  que  le  commerce  des  objets  de  dévotion  nous  cache.  l  a  chapelle  de  Four- 
rière a  hérité  de  la  dévotion  des  Lyonnais  à  Notre-Dame  de  l'Ile-Barbe  ; 
qu'on  n'oublie  pas  les  raisons  qui  obligèrent  les  archevêques  à  interdire 
ce  dernier  pèlerinage. 

Nous  sera-t-il  permis  de  rappeler,  en  terminant,  que  le  tableau  d'Or  sel  est 
toujours  dans  une  salle  d'attente  ;  que  celte  œuvre  dans  laquelle  ,  dit  M.  Le- 
normant  ,  Orsel  a  poussé  jusqu'à  la  dernière  limite  la  iobriété  des  moyens  , 
dans  laquelle  il  s'est  élevé  plus  que  jamais  ,  que  cette  œuvre ,  disons-nous , 
n'a  rien  perdu  de  sou  importance,  et  que  par  tous  les  motifs  il  serait  bon  de 
lui  donner  sa  place. 

Nous  voudrions  attirer  aussi  l'attention  sur  les  tableaux  votifs  appendus 
aux  murs  de  la  chapelle  ;  ils  ne  sont  pas  ,  assurément ,  des  chefs-d'œuvre  ; 
mais,  dans  le  grand  uombre  de  ceux  qui  disparaissent,  plusieurs  transmet- 
tent des  noms  émiuenu  ,  des  dates  remarquables  ou  des  événements  qui  se 
rattachent  a  l'histoire  locale.  Serait  il  si  difficile  d'en  faire  uu  chois  intelli- 
gent ,  et  de  les  conserver  comme  des  archives  précieuses  au  point  de  vue  re- 
ligieux et  historique  ?  On  voit ,  dans  la  salle  des  Pas-Perdus  du  Tribunal 
de  Commerce,  à  l'Hôtel -de-Ville,  plusieurs  rangées  de  cadres  rides  ;  ces 
cadres  contenaient  le*  portraits  des  magistrats  de  la  cité  ;  ils  étaient ,  pour 
les  vieilles  familles  lyonnaises ,  un  souvenir  vivant  des  vertus  civiles  de 
leurs  aucêtres.  En  1793  ,  ces  portraits  furent  brûlés  ;  on  regrette  mainte- 
nant leur  disparition.  Il  en  sera  peut-être  ainsi  des  tableaux  de  Fourvière. 
Vandalisme  ou  inturie,  le  résultat  est  le  même. 

L'abbé  ROUX. 
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Depuis  longtemps  les  Cours  de  la  Faculté  des  lettres  n'avaient 
été  aussi  prospères.  L'intérêt  des  sujets  actuellement  traités  par 
chacun  de  MM.  les  professeurs  contribue  à  attirer  les  auditeurs. 
M.  de  Laprade  fait  des  leçons  sur  Rabelais  et  Montaigne; 
M.  Darcste  fait  l'histoire  du  règne  de  Louis  XI  ;  M.  Eichhoff 
traite  des  beaux  arts  en  Italie  sous  le  règne  de  Léon  X;  M. 
Démons  expose  et  discute  la  rhétorique  d'Aristote,  et  M.  BouUuer, 
la  théorie  de  LeibniU.  Les  travaux  des  professeurs  de  la  Fa- 
culté des  lettres  ne  se  bornent  pas  à  leur  enseignement.  M.  de  La- 
prade vient  de  publier  son  grand  et  beau  poème,  M.  Eichhoff,  un 
savant  volume  sur  la  littérature  du  Nord.  M.  Dareste  publie 
d'importants  articles  dans  le  Journal  des  Economistes,  et  met  la 
dernière  main  à  un  volume  sur  la  condition  des  classes  agricoles 
au  XVIIe  siècle.  M.  Bouillier  fait  des  lectures  à  l'Académie  de 
Paris  et  à  celle  de  Lyon  ,  et  nous  annonce  dans  son  Mémoire  , 
sur  la  philosophie  de  Bossuet,  que  bientôt  il  va  publier  une  his- 
toire du  cartésianisme ,  en  deux  volumes  in-8. 


La  3e  et  dernière  partie  de  la  Bibliographie  lyonnaise  du 
XV*  siècle ,  que  nous  avons  annoncée  dans  notre  précédente 
livraison  (p.  87),  est  en  vente  chez  M.  Auguste  Brun  ,  libraire , 
rue  du  Plat,  13.  En  tète  de  cette  3e  partie,  dont  le  prix  est  de 
1  fr.  60  c.|  et,  en  regard  du  titre,  se  trouve  une  fort  belle  marque 
de  Jehan  du  Pré  qui  n'a  pas  été  reproduite  dans  les  Insignia 
de  Roth-Scholtz ,  et  qui  est  différente  de  celte  qu'a  donnée 
M.  Brunet  dans  son  Manuel. 
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La  direction  de  dos  théâtres  a  été  donnée  pour  six  ans  à 
M.  Delestang ,  et  personne  ne  s'en  plaindra ,  ni  les  artistes ,  ni 
le  public.'  M.  Delestang  a  fait  ses  preuves  ;  avec  lui ,  on  ne  se 
trouve  pas  en  face  de  l'inconnu,  et  maintenant  qu'il  a  six  ans 
devant  lui,  on  peut  être  sùr  qu'il  en  tirera  bon  parti  dans  l'in- 
térêt de  nos  plaisirs.  11  finira  par  trouver  une  recette  pour  se- 
couer le  public  engourdi ,  le  public  apathique  et  casanier ,  qui 
ne  saura  bientôt  plus  ce  que  c'est  qu'un  théâtre ,  tant  les  préoc- 
cupations scéniques  tiennent  peu  de  place  dans  son  esprit.  Nous 
souhaitons  à  M.  Delestang  une  bonne  subvention  de  l'Etat ,  et 
en  toute  justice ,  elle  lui  est  due.  Il  est  temps  que  la  Province 
ait  sa  part  dans  les  largesses  gouvernementales  ;  car,  si  les  cho- 
ses continuent  à  aller  du  train  dont  elle  vont ,  si  on  laisse  les 
théâtres  de  province  se  dépeupler  et  finalement  se  fermer,  nous 
serons  un  jour  forcés  de  prendre  le  chemin  de  fer  de  Paris,  quand 
il  nous  prendra  l'envie  d'entendre  un  opéra  ;  ce  qui ,  on  en 
conviendra,  ne  laisserait  pas  que  d'être  humiliant  et  dispendieux 
pour  nous. 

M.  Bazzini  a  déjà  donné  cinq  concerts  au  Grand-Théâtre.  En 
vérité ,  nous  nous  sentons  moins  l'envie  de  faire  son  éloge  que 
de  prendre  encore  une  fois  le  public  à  partie  pour  l'empresse- 
ment modéré  qu'il  a  rais  à  se  rendre  à  l'appel  de  M.  Bazzini. 
Sans  doute ,  la  salle  n'était  pas  vide ,  les  applaudissements  n'é- 
taient pas  sans  chaleur;  mais  quand  on  a,  comme  les  Lyonnais, 
éprouvé  pour  les  demoiselles  Milanollo  une  sorte  de  fièvre  céré- 
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brale,  due  à  un  enthousiasme  sans  limite,  on  est  tenu  à  mon- 
trer envers  des  violonistes  de  l'ordre  de  M.  Bazzini,  un  empres- 
sement au  moins  égal.  11  est,  comme  on  l'a  dit,  un  des  trois  ou 
quatre  héritiers  de  Paganini  ;  nul  ne  fait  mieux  chanter  son  ins- 
trument, et, quant  aux  difficultés  les  plus  scabreuses,  on  peut 
dire  qu'il  s'en  joue  avec  une  sûreté  sans  exemple.  Nous  citerons 
sa  Ronde  des  Lutins  comme  une  des  choses  les  plus  éton- 
nantes  qui  aient  jamais  été  jouées.  C'est  fantastique  comme  une 
ballade  allemande,  ciselé  et  flni  de  détails  comme  une  poésie 
de  Goethe. 

Ce  mois-ci  a  encore  été  signalé  par  la  reprise  du  Comte  Ory. 
Quelle  musique  éternellement  jeune,  et  comme  à  côté  d'elle  tout 
semble  pâle  et  sans  vie  !  Quelle  ironie  et  en  même  temps  quelle 
grâce  !  M.  Anthiome,  qui  remplissait  le  rôle  du  comte ,  a  chanté 
et  joué  comme  on  chantait  et  jouait  autrefois,  au  temps  où  toutes 
voix,  même  les  plus  faibles  ,  ne  visaient  point  aux  grands  effets 
de  sonorité ,  au  temps  où  Nourrit  donnait  le  pas  à  la  scène  fran- 
çaise. Jamais  M.  Anthiome  n'avait  montré  plus  de  goût  et  fait  un 
meilleur  usage  de  sa  voix  de  tête. 

Au  Comte  Ory  a  succédé  Si  fêtais  Roi  !  opéra  comique  en  trois 
actes,  de  M.  Adolphe  Adam.  Si  M.  Adam  n'est  pas  le  premier 
compositeur  de  notre  temps ,  il  est  sans  contredit  celui  qui  écrit 
avec  le  plus  de  rapidité.  Il  s'est  constitué  depuis  quelque  temps 
le  pourvoyeur  assidu  du  théâtre  lyrique ,  sans  que  pour  cela  il 
oublie  l'opéra-comique.  Malgré  toute  la  facilité  qui  distingue 
ce  compositeur ,  il  est  impossible  d'avoir  toujours  l'inspiration 
à  son  service.  On  est  alors  forcé  de  faire  d'un  opéra  une  corbeUIo 
de  rognures  tirées  d'autres.  Orages.  C'est  ce  qui  arrive  à  M. 
Adolphe  Adam  ;  cependant  il  y  a  trop  en  lui  d'abondance  mélo- 


176  CHRONIQUE  THÉATRALB. 

dique  pour  qu'il  ne  rencontre  pas  ça  et  là  quelques  piquanls 
motifs,  sinon  très-distingués ,  du  moins  assez  expressifs  pour 
surnager  au  milieu  de  la  partition.  Si  j'étais  Roi  a  réussi  ;  il 
est  monté  avec  luxe ,  et  Mm«  Cabel  y  fait  merveille,  comme  tou- 
jours. On  a  aussi  applaudi  M.  Anthiome,  et  M.  Cabel ,  le  beau- 
frère  de  notre  cantatrice,  chanteur  exercé  et  plein  de  goût. 

M.  Mairalt,  un  ténor  parisien ,  va  commencer  ses  représenta- 
tions. Puisse-t-il  venir  donner  une  nouvelle  vie  au  grand  opéra 
qui  s'en  va  en  langueur ,  je  ne  sais  trop  pourquoi.  Puisse-t-il 
être  plus  heureux  que  M.  Espinasse,  un  ténor  bien  doué  pourtant, 
qui  n'a  pu  aborder  notre  scène  sans  qu'à  deux  reprises  un  en- 
rouement ne  soit  venu  lui  prouver  que  notre  climat  est  décidé- 
ment terrible  à  ceux  qui  chantent. 

J.  T. 


Aimé  ViNGTRniiKft,  directeur-gérant.  x 
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EXCOMMUNICATION 


L'ABBAYE  DE  S  A  VIGNY 1 

•  »  -  ■ 


AU  XII*  SIÈCLE. 


Do  m  Mabillon  a  public  (2)  une  bu!  le  du  pape  Pascal  II,  a 
laquelle  il  donne  la  date  de  1103.  Une  élude  attentive  de 
cette  pièce  ,>qui  fait  partie  du  cartulaire  de  Savigny  (3)  que 
je  suis  sur  le  point  de  publier  dans  la  Collection  des  docu- 
ments inédits  de  Vhistoire  de  France  ,  m'a  démontré  que  la 
date  donnée  approximativement  par  le  savant  bénédictin  était 
erronée.  Je  vais  le  démontrer;  mais  pour  cela  j'ai  besoin  de 
remonter  un  peu  plus  haut ,  et  de  raconter  les  divers  épi- 
sodes d'un  conflit  auquel  elle  fut  destinée  à  mettre  fin.  J'em- 
prunte ces  renseignements ,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  ,  ù 
quatre  autres  pièces  du  cartulaire  de  Savigny  (4), 

(1)  Celte  abbaye ,  qui  avait  d'immenses  possessions  dans  le  Forez ,  et 
dont  les  seigneurs  de  Beaujcu  étaient  les  patrons  nés,  était  située  dans  le 
village  qui  porte  cneorc  le  même  nom  près  de  l'Arbrcsle. 

(2)  AtmaU»  Bénédictin, ,  t.  V,  cap.  70,  n*  69,  et  p.  670.  Cette  pièce  a 
été  reproduite  aussi  par  dom  Bouquet,  Rerum  Gallic.  et  Franck.  Script., 
t.  XV,  p.  24. 

(3)  Elle  porte  le  n°  900. 

(4)  Ce  sont  les  n»  820,  903,  904,  905. 
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Vers  la  fin  du  XIe  siècle  ,  un  des  paroissiens  de  l'Abbaye 
deSavigny,  le  seigneur  Hier  de  Bully  (1),  qui  tirait  son  nom 
d'une  localité  voisine  du  monastère  (2),  fit,  au  moment  de 
mourir,  donation  à  ce  dernier ,  comme  dot  d'un  de  ses  fils 
qu'il  voulait  faire  recevoir  moine,  de  tous  les  biens  qu'il  pos- 
sédait entre  la  Saône,  la  Loire  et  l'Azergue  (3),  où  était  si- 
tué son  fief,  et  de  tout  ce  que  l'Abbaye  pourrait  y  acquérir 
plus  tard,  dans  le  cas  où  les  trois  autres  fils  qu'il  avait  encore 
viendraient  à  décéder  sans  enfants  légitimes(4). Cette  donation, 
qui  comprenait,  entre  autres  choses,  l'église  de  Bully, dédiée 
à  saint  Polycarpe,  et  son  cimeliôrc  (5),  fut  faite  dans  l'Abbaye 
même  (6),  et  en  présence  de  l'abbé  Hier  11.  Elle  fut  approu- 


(lj  «  Saviuiaccnsis  ecclesia  olim  quonidam  pamrhianum  hahuit,  lleriuni 
nomino  do  Buliiaoo,  qui  nuirions,...  patrimonii  sui  quamdam  partom,  ejus- 
dem  abbntiie  monachis  porpotuo  possidcndam  dnnavit.  »  (Ch.  904).  «  Iterius 
de  Buliiaoo  dodit  l)co  et  Snncto  Martino  Saviniacensis  ecclesia'  ninncm  ter- 
rani  suam  et  possessioncm  quain  vidchatur  haberc  intor  Ligorim  ot 
Ararim.  »  (903).  «  ....  Itorius  do  Rulliacn  omnem  honorent  quom  hal>cbal 
inlor  Ligerium  et  Aselgum  Sanoto  Martino  dodit.  »  (905). 

(2)  Bully,  chef-lieu  d'une  pnmmimc  du  oanton  do  l'Arbreslo ,  est  à  DOC 
jipuo  environ  do  Savigny. 

(S)  «  Ad  hoo  donum  ,  Itorius  do  Rulliaco ,  oum  suis  filiis  Achardo  ,  Vuil- 
Iclmo  et  llugonc ,  pro  remedio  auinia*  sua>  suorumque  parontum  ,  banc 
eeclcsiam  do  Buliiaoo,  una  oum  filio  suo  Vnigono,  quem  pro  monacho  roddidit, 
cum  docimis,  terris  ot  cjus  apponditiis  intègre  dodit  atque  laudavit  Sanoto 
Martino  Saviniaccnsi  et  ahbati  Itorio  ot  omnibus  monaohis  illio  l)eo  fainu- 
lantibus.  »  (f.hap.  820).  La  pièce  903  porte  seulement  «  intor  Ligerim  et 
Ararim ,  n  et  la  pièee  905,  «  intor  Ligerim  et  Asclguin  -,  »  mais  Benoit 
Maillard ,  qui  fi  fait  uim>  analyse  du  eartulaire  do  Savigny,  sur  l'original,  au 
XV  siècle,  nomme  les  trois  rivières    |a  fois.  (M*,  de  la  Bibl.  nat). 

(4)  Si  fil.,  sui  sine  borede  legalis  oonnubii  morerontur.  »  (Cb.  905) 

(5)  «  Keelesiam  ...  oum  deoimis,  terris  et  ojus  appcrulitiis —  dodit.  >» 
(Ch.  820).  «  Cimitcnum  quoddam,  quod  injuste  posséderai ,  ot  patrimonii 
sui  quamdam  partom          donavit.  »  (904). 

•  G)  La  pièce  n°  S?0  ne  dit  pas  que  l'aoto  ait  été  passé  à  Savigny,  mais 
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vée  par  les  qoalre  fils  d'Hier  de  Bally  :  Achard  ,  Guillaume , 
Hugues  (1)  et  Guy.  Ce  dernier ,  qui  < ■  i  n  i  t  clerc,  et  qui  tenait 
l'église  de  Bully  en  fief  de  son  père  (2),  la  remit  lui-même 
h  l'Abbaye  en  se  faisant  recevoir  moine.  Les  (émoins  de  cet 
acte  furent  :  Amblard  Collini ,  Hier  de  Lasnay,  Hugues  de 
Lasnay,  Guillaume  de  Mussieu,  etc. 

La  donation  d'Hier  de  Bully  fut  confirmée  (S)  peu  après 
par  l'archevêque  Hugues  et  les  chanoines  de  son  église,  à 
la  demande  de  l'abbé  Hier  II  ,  du  chamarier  Humbert  el  de 
quelques  moines,  qui  se  transportèrent  sans  doute  pour  cela 
à  Lyon  ,  car  il  est  peu  probable  que  l'archevêque  se  trouvât 
&jastemenl  à  Savigny  dans  ce  moment.  Celte  confirmation  eut 
lieu  en  présence  de  Bérard,  archidiacre,  d'Hier  II,  d'Humberl 
le  chamarier,  de  Girbaud,  alors  simple  moine  ,  mais  qui  de- 
vint  ensuite  abbé  après  la  mort  d'Hier,  d'Humberl  de  Beaujeu, 
patron  né  de  Savigny,  el  de  quelques  autres. 

La  donation  et  la  confirmation  fure^Lconsignécs  dans  le 
même  acte  {h).  Plus  tard ,  les  fils  d'Hier  de  Bully,  après  la 

ce  fait  est  constaté  dans  la  pièce  903  :  «  Hoe  dnnum  ferit  in  capitulo  Savi 
niacomi.  » 

(1)  «  Laudautibus  hoc  ipsum  (donum)  filns  suis  Achard»  videlicot , 
Ilugone  et  Vuillelmo.  »  (903).  Voyez  p.  178,  note  3,  et  ci-dessous  note  2. 

(2)  «  Han-  doua  Yuigo  de  Uulliaco  elerieus,  qui  banc  ecelesiani  de  Heiio 
in  feodo  tenebat ,  se  et  ipsain  ecelesiani  Saneto  Martino  Saviniacensi  promo 
nacbo  tradidit.  »  (Ch.  n"  802).  On  pourrait  penser  que  Guy  tenait  l'église 
d'Hier  l'abbé  el  non  d'Hier  son  père ,  mais  il  est  évident  que  le  premier 
i*  pouvait  lavoir  donnée  en  fief,  puisqu'elle  était  possédée  par  Hier  de 
Bully  avant  celte  donation. 

(3)  «  Dominus  Hugo  ,  Lugduncusis  archiepiscoptls ,  cum  nuis  CRiiomcis , 
ecclcsiam  sancli  Policarpi  de  Bulliaeu  dédit  ue  laudavit  Saneto  Martinn  Sa- 
viniacensi et  abbali  Iterio  secundo,  et  l'mberto  eamarario,  et  cwleris  mona- 
chis,  libère,  cum  suis  appenditiis.  S.  Berardi  arehidiaconi  ;  liirini ,  Ber 
tranni  ;  S.  domni  Herii  abbalis  ;  Umbcrti  eamararii  ;  Girbaldi  monarhi  ; 
Bernardi  monachi;  l'mberli  de  Bellojoco  ;  Bcrnardi.  ■»  (820). 

(V,  Ch.  820    La  forme  singulier»'  dans  laquelle  il  a  été  rédigé  pourrait 


♦ 


180  EXCOMMUNICATION 

mort  de  celui-ci ,  donnèrent  de  nouveaa  leur  consentement  i\ 
sa  donation,  ou  plutôt  cédèrent  chacun  leur  part  à  l'Abbaye  , 
et  prouvèrent  par  là  que  leur  approbation  primitive  avait  été 
complètement  volontaire  (i).JLes  premiers  qui  s'exécutèrent 
furent  Achard  et  Hugues ,  morts  à  la  première  croisade  ; 
puis  vint  Guillaume  ,  qui ,  resté  seul  des  trois,  et  voyant  sa 
fin  prochaine  ,  fil  aussi  le  don  de  sa  portion  à  Savigny ,  par 
devant  témoins,  en  en  laissant  toutefois  l'usufruit  à  sa 
femme  (2),  qui  lui  survécut  quelque  temps.  Parmi  les  témoins 
de  ce  dernier  acte  figurent  Girbaud ,  qui  était  devenu  abbé 
sur  ces  entrefaites;  Girard  ,  prieur,  Guy  (de  Bully),  moine, 
frère  du  donateur,  et  le  chapelain  Pierre  de  Bully,  qui  était 
probablement  son  parent  ù  un  autre  degré  (3). 

Après  d'aussi  solennelles  déclarations,  l'Abbaye  croyait 


faire  croire  au  premier  nspcct  «pie  l'archevêque  de  Lyon  fut  le  véritable 
donateur.  En  effet ,  le  réducteur  a  commencé  par  la  continuation  d'Hugues, 
où  on  lit  également  dédit  ne  lauduvit  ;  mois  celle  interversion  a  eu  lieu  par 
déférence  pour  l'archevêque.  11  est  bien  évident  que  ce  dernier  ne  pouvait 
donner  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas.  D'ailleurs ,  l'écrivain  a  soin  de  faire 
suivre  la  portion  de  l'acte  relative  à  Hugues  des  mots  ad  hoc  donum ,  et  de 
la  donation  d'Hier,  ce  qui  revient  à  dire  :  Pour  faciliter  cette  donation 
d'Hugues,  Hier  de  Bully  avait  donné,  etc.  (Voyez  la  note  3  de  la  page 
178). 

(t)  «  Filii  quoque  ejus,  posl  eum  inorientes,  proprias  portiones  paterne 
hereditalis  cisdem  monachis  contulerunt.  »  (904). 

(2)  «  Defunctis  autem  Achardo  et  Hugouc  Hierosolimis,  Vuillclmus ,  qui 
remanserat ,  veniens  ad  iiucm ,  hoc  idem  donum  fecit  cl  iteralo  laudavit 
et  coram  testibus  conlirmavit  Dco  et  Sancto  Martino  Saviniaccnsi.  »  (903). 
h  ....  Illam  partent  hereditalis  quam  Vuillclmus  sub  legalibus  testibus 
mari  sua;  dedit  et  ipsa  Sancto  Martino  tribuit  eo  pacto  quo  ipse  Vuillclmus 
uxori  dedit.  ..  (905). 

(3)  «  Hujus  quoque  doni  sunt  testes  Girbaldus,  qui  post  abbatem  Ileriuni 
abbas  extilit ,  et  Girardus  prior,  et  Vuigo  monachus ,  frater  ejusdem 

Vuillelmi    Pctrus  de  Bulliaco  capellanus ,  et  mulli  alii ,   qui  viderunl 

et  audienint.  »  (903  . 
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pouvoir  jouir  en  paix  des  biens  a  elle  concédés.  Il  n'en  fut 
rien  pourtant.  Un  certain  Etienne  des  Varennes,  qui  avait 
épousé  une  fille  d'Hier  de  Bully,  prétendit  avoir  non  seu- 
lement une  part  de  son  héritage  ,  mais  l'héritage  tout  entier. 

Disons  d'abord  un  mol  de  cette  fille  d'Hier. 

La  mère  de  la  femme  d'Etienne  des  Varennes  avait  épousé 
légitimement  d'abord  un  nommé  Hugues  ;  mais  elle  se  con- 
duisit ,  dit-on ,  d'une  façon  si  scandaleuse  avec  un  pnrcnl 
de  celui-ci ,  qu'on  ne  nomme  pas ,  mais  qui  pourrait  bien 
être  Itier  de  Bully  lui-même  ,  que  son  mari  fui  forcé  de  la 
répudier.  Aussitôt  Hier  de  Bully  (1),  quoique  déjJk  père  de 
quatre  enfants  légitimes ,  la  prit  pour  femme  ,  du  vivant 
même  de  son  mari  (2),  et  en  eut  celte  tille,  dont  la  niissance 
fut  ainsi  entachée  d'un  vice  originel. 

Quant  à  Etienne  ,  il  était  fils  de  Gausmar  des  Varennes , 
qui  avail  fait,  quelques  années  avant ,  hommage  de  sa  terre 
à  l'abbé  Dalmace  (  3  )  ,  et ,  comme  lui ,  était  homme  de 
l'Abbaye  *  et  lui  avail  fait  hommage  (4).  Il  épousa  la  fille 
d'Hier  ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  celui-ci,  et  quoi- 
qu'elle fût,  dit-on,  sa  proche  parente  (5),  peut-être  avec 
l'arrière-pensée  de  réclamer  l'héritage  en  question  (6). 

(1)  La  donation  de  ses  biens  faite  par  ce  dernier  avait  peut-être  pour  but 
l'expiation  de  ce  scandale. 

(2)  <(  Mater  uxoris  Stcphani ,  postquam  Hugoncm  maritum  accepit ,  kor 
fecit  cum  consanguinco  ipsius  Hugonis,  quod  a  viro  suo  separaretur,  et 
co  vivente,  Iterius  de  Bulliaco  duxit  eam  uxorem.  »  (905). 

(3)  «  Gausmarus  pater  StepbaniDalmatio  abbali  fecit  (hominium).  »  (905). 

(4)  «  Stephanus  de  Varcnnis ,  qui  et  hominium  abbati  fecerat,  et  (ideli- 

tatem  juravernt         Ponlius  ahbas....  bominem  suum  Stephanum  

admonuit.  »  (904). 

(5)  «  Inter  Stephanum  et  conjugem  suam  linca  consanguinitatis,  sicut  a 
quibusdam  dicilur.  »  (905). 

(6)  'i  Quia  Stephanus  de  Varcnnis  subdola  subversionc  hoc  dnnum  de- 
pravare  et  auferre  supradicla*  ccclesia-  mnchinalus  est.  ..  (903). 
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Quoi  qu'il  en  soil  ,  aussitôt  après  la  morl  de  Guillaume 
son  beau-frère  ,  le  dernier  des  lils  laïques  d'Hier  de  Bully  , 
et  de  l'abbé  Girbaud  qui  avait  été  témoin  de  la  donation 
du  père  et  de  relie  du  (ils,  il  commença  à  mettre  en  avant 
ses  prétentions  sur  l'héritage  paternel  (1).  Passant  ensuite 
des  paroles  aux  cITels,  il  s'empara  parla  force  des  propriétés 
objet  du  litige.  Ceci  se  passa  sous  l'abbé  Ponce  ,  qui  avait 
succédé  a  Girbaud  ,  et  qui  était  tout  disposé  rependant ,  dit 
le  Cartulaire,  à  rendre  et  a  recevoir  justice  (2). 

Voyant  cela  ,  tous  les  moines  réunis  en  assemblée  firent 
une  proclamation  contre  Etienne  et  ses  héritiers.  Ils  y 
disaient  :  «  que  ceux-ci  avaient  injustement  ravi  des  biens 
donnés  à  saint  Martin  (c'était  le  patron  de  l'abbaye  de  Savi- 
gny),  et  ils  en  appelaient  à  Dieu,  afin  qu'il  daignât  leur 
faire  pleine  justice  d'une  si  grande  iniquité  (3).  » 

Ce  moyen  n'ayant  pas  obtenu  de  succès  auprès  d'Etienne . 
Ponce,  voulant  avoir  la  paix  ,  lui  céda  ,  malgré  l'opposition 
des  moines  (4),  trois  parts  de  l'héritage,  et,  entre  autres  choses, 
le  cimetière  de  Bully  ,  ne  se  réservant  que  la  quatrième  part, 
soit  comme  dot  de  Guy,  le  quatrième  fils  d'Hier,  encore  vi- 
vant et  moine  dans  l'abbaye,  soit  comme  héritage  de  Guil- 
laume ,  le  troisième  fils,  dont  la  donation  était  inattaquable. 

(I)  «  ls  tolwn  hereditateni  |*a1  i-is  uxoris  «un-  halxrr  rtipieo»,  abbnlhm 
inqiiietnre  erepil.  »  (904). 

f2)  «  lu  l i  mpure  dnmni  Pnntii  abhatis,  ipti  ad  jus  faeiendum  et  reei- 
piendum  puratus  fuit.  »  (903). 

(3)  «  Omni*  eonvenlus  monarhonuu  Saviuiaei  l)co  servientiuni,  pro  Sté- 
phane» et  heredibus  ejus ,  ijui  terrain  H  possessionem  mcmoratain  sunctu 
Marlino  jit«lc  datant ,  soil  uli  istn  injuste  ablalam,  possident ,  proclama- 
tionem  feeil ,  ut  Dru*  nninipntens  pro  tant  a  injuria  plenam  eis  jmtteiam 
fneere  dipnaretur.  »  '903). 

(4)  «  Tandem  l'ont ius  abbas ,  volens  paeein  habere  .  très  partes  liaredi- 
latis  sibi  deinissa-  Stepbano  enneessit ,  «pinmvis  mouaehis  contniilic-cTi- 
tibus.  f90H). 
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Mais  Etienne  ,  loin  do  se  montrer  reconnaissant  d'un  tel 
bienfait,  força  le  fermier  (villicum)  (l)de  la  quatrième  parlie 
ù  lui  faire  hommage  ,  et  occupa  môme  entièrement  celle 
quatrième  partie.  En  outre;  Etienne  fortifia  une  maison  que 
son  père  avait  fait  bAlir  ù  une  lieue  près  de  l'abbaye  ,  el 
dans  les  possessions  même  de  celle  dernière,  pour  abriter  ses 
troupeaux,  l'entoura  d'une  palissade  el  d'un  fossé,  la  flan- 
qua de  (ours  en  bois  et  d'autres  ouvrages  de  défense,  et  de  la 
contraignit  par  des  menaces  el  des  violences  les  colons  de 
l'abbaye  à  le  servir  (2). 

Emu  de  ces  injustices,  l'abbé  Ponce  donna  un  avertissement 
a  son  homme  Etienne,  afin  qu'il  lui  fît  droit  ;  ce  que  ce  dernier 
négligea  longtemps  de  faire.  Cependant,  sur  le  conseil  de  ses 
amis  ,  il  donna  des  otages  ,  el  on  fixa  un  jour  pour  le  juge- 
menl  de  celle  affaire  dans  la  cour  de  l'abbaye.  Les  juges 
constitués ,  la  cause  entendue  des  deux  parts  ,  donnèrent , 
entre  autres,  celle  sentence  :  «  Qu'Etienne  rendrait  a  l'abbé  la 
maison  forliGée  pour  que  celui-ci  en  fil  détruire  ce  qu'il  lui  plai- 
rail,  et  qu'il  permettrai  que,  dans  le  cimelière  susdit,  enlre 
sa  maison  el  l'église ,  un  chemin  fut  fait  pour  les  chapelains 
de  l'église.  »  Mais  Etienne  différa  louglems  d'exéculer  ce 
jugement  ;  enfui ,  il  livra,  non  sans  peine  ,  la  maison  fortifiée 
à  l'abbé.  Mais  quand  celui-ci  eut  commencé  d'ouvrir  le  che- 
min dans  le  cimelière,  comme  c'étail  convenu  ,  Etienne  as- 
saillit, à  main  armée,  les  moines  qui  élaienl  présents,  leur 
lançant  ù  la  fois  des  trails  el  des  paroles  oulrageuses.  Puis, 
quittant  ce  lieu  ,  il  courut  à  sa  maison  fortifiée,  en  chassa 
les  gardiens  de  l'abbé ,  et  ne  cessa  de  ravager  les  terres  de 
l'abbaye.  Entre  autres  maux,  il  envahit  un  oratoire  dans  le- 
quel six  moines  vivaient  religieusement,  jeta  ces  moines  dehors 

(1)  Je  traduis  ici  liltéralemenl  la  pièce  n"  90'i 

(2)  Il  se  mil  même  ii  prélever  un  péagr  sut  les»  passunK,  emiuuc  on  le 
verra  plu»  loin. 
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en  les  insultant,  el  saccagea  loul  ce  qu'ils  avaient.  Les  choses 
allant  toujours  croissant  ,  l'archevêque  s'interposa  comme 
médiateur ,  réclama  ,  reçut  des  otages  de  part  et  d'autre  , 
el  fixa  un  jour  de  plaid.  Les  juges  constitués  déclarèrent  de 
nouveau  que  In  maison  fortifiée  serait  rendue,  et  que  l'abbé 
In  garderait  autant  de  temps  qu'Etienne  avait  privé  l'abbé  de 
sa  première  investiture  ,  el  ,  pendant  ce  temps  ,  on  revien- 
drait à  la  cour  pour  traiter  des  autres  sujets  de  plainte.  En 
conséquence  ,  la  forteresse  fut  remise  à  l'abbé ,  mais  non 
complètement.  En  eiïel ,  Etienne  lui-même,  avec  ses  soldats 
et  ses  balistaires,  et  toute  sa  famille ,  resta  dans  la  forteresse, 
et,  jour  et  nuit,  par  des  paroles  injurieuses  et  des  menaces, 
il  provoquait  à  la  sédition  cl  au  combat  les  hommes  de 
l'abbé.  L'abbé  porta  plainte  auprès  de  l'archevêque  au  sujet 
de  cette  trompeuse  el  dnngereusc  investiture  ;  il  n'en  obtint 
aucune  justice.  Alors  ,  voyant  que  les  dépenses  de  la  garde 
de  la  forteresse  excédaient  ses  ressources,  sur  le  conseil  et 
avec  l'aide  de  ses  amis,  il  la  détruisit.  L'archevêque,  ému 
de  cela  plus  que  de  raison,  excommunia  l'abbé  el  les  moines, 
et  les  églises  de  son  évêché  qui  appartenaient  a  l'abbaye;  il 
retint  aussi  des  étages,  voulant  par  15  contraindre  l'abbé  à 
réédifier  celle  caverne  de  voleurs. 

Dans  une  telle  extrémité,  l'abbaye  en  appela  au  pape; 
mais,  comme  la  réponse  pouvait  se  faire  attendre  longtemps, 
quelques  voisins  s'entremirent  entre  les  parties  :  ce  furent 
l'évêque  de  Mâcon ,  Bernard  ,  qui  avait  été  précédemment 
archidiacre  de  l'église  de  Lyon,  Guichard  de  Bcaujeu,  Guy 
d'Oingt,  el  Bérard,  archidiacre  de  Mâcon.  Quoiqu'ils  ne  soient 
pas  nommés  dans  l'acte,  c'est  bien  eux  qui  rendirent  le  ju- 
gement suivant  (1),  comme  nous  l'apprenons  de  la  bulle  du 
pape  qui  vient  ensuite  : 

«  Qu'il  soit  notoire  à  tous  que  le  plaid  entre  le  seigneur 

(1)  Ost  In  traduction  littorale  i\c  la  pièce  905. 
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Ponce,  abbé  de  Savigny,  el  Elien  ne  desYarennes,  a  été  ainsi  ju- 
gé en  termes  formels  :  Que  iés  trêves  que  l'abbé  a  considérées 
comme  rompues  soient  rétablies,  et  que  le  principal  de  la 
rapine  (1)  soit  rendu  ;  qu'ensuite  Etienne  retourne  ù  la  cour 
de  l'abbé,  afin  qu'il  fasse  ce  qui  sera  juste.  Ensuite  il  a  été 
jugé  que  si,  par  témoignages  véridiques,  il  peut  être  établi 
dans  la  cour  de  l'abbé  que  la  mère  de  la  femme  d'Etienne, 
après  avoir  épousé  Hugues,  commit  un  adultère  avec  un  pa- 
rent de  ce  même  Hugues,  ce  qui  entraîna  son  divorce  d'avec 
son  mari,  el  que,  lui  vivant,  Hier  de  Bully  la  prit  pour  femme, 
la  susdite  épouse  d'Etienne,  sa  fille,  n'a  point  de  droit  à  son 
héritage,  et  qu'Etienne  revienne  à  la  cour  de  l'abbé,  afin  de 
faire  droit.  Et  si,  entre  Elieno0e(  sa  femme,  il  existe  une 
ligne  de  parenté,  ainsi  qu'il  a  été  dit  par  quelques-uns,  et 
que  cela  5e  puisse  prouver  par  témoins  devsfflfe&'arcbevêque, 
il  a  été  jugé  qu'il  délaisse  également  la  femnftret  ses  propres 
[honorem),  et  qu'il  revienne  à  la  cour  de  l'abbé,  afin  qu'il 
fasse  droit.  11  est  encore  jugé  que,  si  l'abbé  peut  avoir  des 
témoins  idoines,  qui  produisent  dans  sa  cour  le  témoignage 
que  Hier  de  Bully  a  donné  a  saint  Martin  tout  le  bien  (om- 
nem  honorent)  qu'il  avait  entre  la  Loire  et  l'Azergue,  si  ses 
fils  mouraient  sans  héritier  d'un  légitime  mariage,  que  son 
église  le  possède  en  paix,  et  qu'Etienne  fasse  droit  dans  la 
cour  ||e  l'abbé.  Si  les  susdits  témoins  venaient  ii  manquer,  il 
est  encore  jugé  que  tout  ce  que  Guillaume,  qui  resta  le  der- 
nier-tics fils  (d'Hier)  dans  l'hérédité,  donna  de  son  héritage 
pendant  sa  vie  cl  par  teslamenl  à  l'église  de  Saint-Martin,  ce 
qui  peut  être  prouvé  par  témoins  dans  la  cour  de  l'abbé,  res- 
tera en  paix  à  l'église,  el  qu'Etienne  retourne  à  la  cour,  afin 
qu'il  fasse  droit  à  l'abbé.  Mais  si  toutes  les  choses  susdites 
viennent  à  manquer,  il  est  encore  jugé  que  l'église  garde  cette 
part  d'héritage  dont  Guillaume  lit  don  à  sa  femme  en  pré- 

(i;  Cflt  <>ntpnri  probablement  du  for! 
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sence  de  témoins  légaux,  el  que  celle-ci  donna  à  sainl  Mar- 
tin, et  qu'elle  la  possède  au  même  lilre  que  Guillaume  lui- 
môme  en  gratifia  son  épouse  ,  et  qu'Etienne  fasse  droit  dans 
la  cour  de  l'abbé.  Il  est  encore  jugé  que  le  don  qu'Etienne  dit 
lui  avoir  été  Tait  par  l'abbé  ne  peut  être  maintenu,  et  a  été 
contredit  à  raison  par  le  couvent,  si  l'église  peut  retenir 
quelque  chose  des  susdits  dons.  Quant  au  cimetière,  qu'Etienne 
affirme  lui  avoir  été  donné  par  l'abbé,  comme  l'abbé  l'a  cédé 
à  un  laïque,  contrairement  aux  décrets  et  à  l'avis  du  chapitre, 
et  comme  le  cimetière  n'était  point  à  l'abbé, bien  qu'il  l'ail  reçu 
de  l'archevêque  el  des  chanoines, il  est  jugé  que  le  don  est  nul, 
et  qu'il  soit  rendu  sans  conteste  à  l'abbé.  Pour  ce  qui  regarde 
le  péage  qu'Etienne  percevait  injustement,  il  est  jugé  qu'il 
l'abandonne  entièrement,  et  qu'il  rende,  par  les  mains  de 
l'abbé,  ii  tous  ceux  de  qui  il  l'a  exigé,  ce  qu'il  en  a  reçu,  et 
qu'il  fasse  droil  à  l'abbé.  Touchant  la  forteresse  qui  fut  faite 
dans  les  Varennes,  et  contre  laquelle  s'est  élevé  l'abbé,  il  est 
ainsi  jugé  :  que  loul  ce  qui  fut  édifié  depuis  l'hommage  fait  à 
l'abbé  Dalmace  par  Gausmar ,  père  d'Etienne ,  soit  entiè- 
rement détruit,  et  ne  soit  plus  rebâti.  Il  est  jugé  que  si  l'abbé 
peul  uliliser  quelque  chose  pour  le  besoin  de  l'église,  il  le 
fasse,  el  qu'Etienne  restitue  intégralement  a  l'abbé  toute  la 
dépense  que  l'abbé  a  faite  pour  ses  plaids.  » 

C'esl  évidemment  à  la  suilc  de  ce  jugement  ,  et  pour 
clore  le  débat  définitivement,  que  le  pape  adressa  aux  cha- 
noines de  Lyon  la  bulle  suivante  (1)  : 

«  Pascal,  évêque  ,  servileur  des  serviteurs  de  Dieu,  h  ses 
chers  fils,  chanoines  du  Chapitre  de  Lyon,  salut  et  bénédic- 
tion apostolique.  Nous  avons  reçu  la  plainte  des  frères  de 
Savigny  louchant  le  château  des  Varennes  cl  louchant  les  ■> 
otages  exigés  de  l'abbé  pour  le  château.  Nous  pensons  que 

(1)  Traduction  littorale  de  la  batte  «lu  ptpt  pÉfcttie  fU  Manillon  cl  ilom 
Bouquet ,  H  qui  se  trouve  sou>  le  n"  !K)0  du  cnrtulairc  de  Savigny. 
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les  Otages  oui  élé  demandés  à  tort  el  conlrairemenl  à  l'usage 

des  jugements  ecclésiastiques,  el  que  le  château  élevé  prés 
du  monastère  a  été,  au  contraire,  bien  el  dûment  détruit,  ce 
château,  ni  aucun  autre,  n'ayant  dû  être  et  ne  pouvant  êlre 
'  levé  ultérieurement  au  préjudice  du  monastère.  Nous  ordon- 
nons donc  que  les  étages  soient  restitués  h  l'abbé,  et  nous  ab- 
solvons les  églises  injustement  interdites;  d'un  autre  côté,  nous 
décrétons  que  le  cimetière  de  Bully  restera  au  monastère  libre 
el  entier,  ainsi  qu'il  fut  donné  par  l'église  de  Lyon.  Quaul 
à  l'accord  délibéré  entre  l'abbé  et  Etienne  des  Varennes, 
par  les  soins  de  févêque  de  Mâcon,  de  Guichard  de  Beaujeu, 
de  Guigues  d'Oiogl  et  de  Bérard,  archidiacre  de  Mâcon,  si 
ledit  Élienne  veut  l'observer,  qu'il  cesse  loute  vexation  ou 
hostilité  à  l'égard  du  monastère.  Autrement,  qu'il  soil  sou- 
mis, comme  contempteur  (de  l'Église),  ù  la  vengeance  cano- 
nique. Donné  i\  Latran,  le  5  des  ides  de  décembre.  » 

On  remarquera  que  cet  acte,  où  le  pape  évite  de  nommer 
l'archevêque  de  Lyon  (1)  qui  avait  mis  Savigny  et  les  églises 
dépendant  de  celle  abbaye  en  interdit,  n'est  pas  daté.  Il  porle 
seulemenl  :  donné  le  ">  des  ides  de  décembre,  ce  qui  corres- 
pond au  9  du  même  mois,  suivant  notre  manière  de  supputer 
le  lemps.  Toutefois,  nous  avons  la  certitude  qu'il  n'esl  pas 
postérieur  à  1117,  car  Pascal  II  mourut  le  21  janvier  1118. 
Ce  pape  ayant  é!é  élu  en  1099,  nous  aurions  une  latitude  de 
vingt  ans  pour  dater  la  bulle  ,  si  d'autres  actes  ne  venaient 
circonscrire  cet  intervalle.  Mais  il  en  faut  retirer  d'abord 
les  huit  premières  années  au  moins,  car  nous  avons  une  bulle 
du  même  pape,  adressée  à  l'abbé  Hier,  el  datée  du  second  des 
noncs  de  février  1100,  indiclion  XV,  8e  année  du  pontifical, 
ce  qui  correspond  en  réalité  au  h  février  1107  (2).  Nous 
pourrions  peut-être  encore  retirer  deux  ans,  ayant  un  acte  du 

(1;  CYteil  Josserand,  en  latin  Guu$*rranduB. 
(2)  Cartulaire,  pièce  D*  80>*. 
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même  Itior  daté  :  «  lerlio  calendas  marlii,  el  tertio  imperanle 
Henricoin2?urgundt<i(l), «qu'on  pourrait  il  la  rigueur  reporter 
à  l'année  1109.  Mais  à  partir  de  la  nous  sommes  arrêtés  par 
des  contradictions  matérielles.  D'une  part,  nous  avons  un  acte 
de  l'abbé  Ponce  parfaitement  daté  du  13  décembre  1111  (2), 
et,  de  l'antre,  deux  actes  d'Hier  datés  de  1 1 12  (3)  et  1 1 13  (4), 
el  un  dans  lequel  l'abbé  Girbaud,  son  successeur,  est  nommé, 
el  qui  est  daté  de  décembre  1117  (5)  Faut-il  ici  donner  In 
préférence  au  nombre ,  et  admettre  que  la  date  de  l'acte  de 
1111  est  erronée?  ou  bien  ,  au  contraire,  repoussant  les 
autres  actes,  considérer  celle-ci  comme  la  seule  bonne? 

La  question  est  fort  discutable.  Cependant,  je  me  prononce 
pour  la  seconde  hypothèse,  et  voici  mes  raisons  :  en  adoptant 
la  première,  outre  qu'on  a  le  tort  de  rejeter  un  acte  très- 
régulier  dans  sa  forme,  el  accompagné  de  plusieurs  indices 
chronologiques  parfaitement  d'arcoïd  enlr'eux  (6),  on  n'évite 
un  inconvénient  que  pour  tomber  dans  un  autre.  En  effet, 
si  Ton  admet ,  avec  presque  tous  ceux  qui  ont  traité  de 
l'histoire  de  l'abbaye  de  Savigoy ,  et  particulièrement 
Benoît  Maillard,  que  l'abbé  Girbaud  occupait  le  siège  ab- 
batial en  décembre  1117,  on  ne  trouve  pas  de  place  pour 
le  conflit  de  Ponce  avec  Élienne  de  Varennes,  conflit  qui 
dut  se  prolonger  plusieurs  années,  et  qui  fut  terminé  au 

(1)  CftTtnl.      —  n«865. 

(2)  Ibid.  —  no  939.  _  CclUî  t.harte  a  {l6  imprimi:e  jans  |e$ 
Mémoires  et  documents  public*  par  la  socit 'lé  de  la  Suisse  Humaude,  t.  r»T 
(1839),  p.  164.  Voici  la  souscription  :  «  Artum  est  hoc  Lausnna»,  MM».... 
millcsimo  centesimo  decimo  primo ,  feria  quart» ,  natalis  sanctw  Lucia: , 
luna  décima.  » 

(3)  f.artulairc  de  Savigny,  n»  838. 

(4)  Ibid.  -  ii«886. 

(5)  Ibid.  —       no  898. 

(6)  Pour  rencontrer  la  coïncidence  do  nolc<  chronologiques  de  l'acte  <\c 
1111  fnn  939),  il  faudrait  remonter  à  Xf>4  on  descendre  à  1206 
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plus  lard  le  9  décembre  1117,  comme  le  constate  la  bulle  du 
pape  Pascal  II.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  faire  remonter 
beaucoup  plus  haut  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  le  gouverne- 
ment de  Ponce.  Ceci  admis,  voyons  si  les  trois  actes  contra- 
dictoires que  j'ai  mentionnés  ne  pourraient  pas  être  interprèlè$ 
autrement  qu'on  ne  l'a  fait. 

Et  d'abord  parlons  de  l'acte  où  figure  Girbaud  (1).  En 
lisant  attentivement  celle  pièce,  je  vois  qu'elle  ne  porte  pas 
positivement  qu'il  fût  abbé  à  l'époque  de  sa  rédaction.  On 
en  parle  au  contraire  d'une  manière  tout  a  fait  passive,  et 
sa  signature  ne  paraîl  pas  parmi  celles  des  témoins. 

J'en  condus  que  ce.  ac.e.  été  rédigé  fo»S.en,p9  après  le 
fait  qu'il  rappelle.  C'est  ce  que  prouve  au  reste  celte  phrase  : 
«  Domnus  GirbaWus  abbas,  cui  tune  temporis  noviter  cura 
camobii  saviniacensis  ac  regimen  commigsumeratyète.  •»  Donc 
tfne  peut  être  invoqué  ici  contre  mon  opinion.1 

Quant  aux  actes  d'Hier,  ils  sont  plus  difficiles  à  écarter; 
mais  l'un  et  l'autre  n'ont  pour  tout  indice  qu'une  date  d'an- 
née qui  a  pu  être  altérée  par  les  scribes. 

Pour  moi,  je  reste  convaincu  que  le  gouvernement  d'Hier 
ne  peut  être  prolongé  au-delà  de  1109.  peut-être  même 
s'arrôta-l-il  en  1107  ,  époque  où  Girbaud  lui  aurait  suc- 
cédé (2).  .le  suis  également  convaincu  que  les  fondions  de  ce 
dernier  ne  se  prolongèrent  pas  au-delà  de  décembre  1111, 
époque  où  nous  avons  la  preuve  que  Ponce  gouvernait  l'ab- 
baye de  Savigny. 

Quant  à  la  bulle  de  Pascal  II,  que  JalTé  (3)  a  démontré 
ne  pouvoir  être  antérieure  a  1 1 1 3,  et  qu'il  place  entre  cette  date 
et  celle  de  1115,  en  se  fondant  sur  les  ilinéraires  du  pape, 

(1)  Pièce  898  du  cartulairc. 

(2)  C'est  la  date  que  porie  l'acte  de  11 17  dans  le  manuscrit  de  Paris. 

(3)  Regesta  pontificum  Romano7itm  ab  condila  ecclesia  ud  unnum  1198 
Berlin,  1831  .  1  vol.  in  V- 


190  EXCOMMUNICATION  DE  I .'ABBAYE  DE  SAVIGNY. 

je  crois  qu'on  peut  étendre  celle  limite  jusqu'à  1117,  car  il 
n'y  a  pas  impossibilité  à  ce  que  Pascal  II  se  soit  trouvé  à 
Latran  le  9  décembre  1116  ou  1117.  Voici  en  effet  les  dales 
fournies  par  Jaffé  : 

1116  liéCidmb^  \    APud  ^anstiberim. 

1117  30  novembre,  Trevanni. 
16  décembre,  Prœnestœ. 

JTranstiberim  et  Prenesia  indiquent  deux  localités  voi- 
sines de  Rome,  et  d'où  le  pape  a  pu  facilement  se  rendre  à 
Latran  en  un  jour. 

Je  dirai  maintenant  un  mot,  en  terminant,  sur  le  lieu  princi- 
pal du  conflit.  Il  me  semble  devoir  être  flxé  à  Tendroil  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  le  château  du  Péage,  situé  à  peu 
près  au  centre  du  carré  formé  par  Savigny,  l'ArbrcsIe,  Bully 
et  le  bois  des  Varennes,  auquel  la  famille  d'Êtienne  em- 
pruntait son  nom,  et  auprès  duquel  se  trouvait  sans  doute 
son  manoir  seigneurial.  Ce  château,  qui  doit  sans  doule  son 
nom  au  péage  exigé  par  Étienne  des  Varcnnes,  est  situé  près 
d'un  bois  appelé  des  Brosses.  Il  avait  succédé,  comme  on  a  vu, 
à  la  maison  qu'avait  fait  élever  Gausmar,  pére  d'Élicnne  des 
Varennes,  pour  abriter  ses  troupeaux  en  temps  d'orage. 

Aug.  Bernard, 

Membre  «le  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 
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DE  LA  RESTAURATION 

* 

DE 

L'ÉGLISE  DES  BÉNÉDICTINS 

DE  CHARLIEU. 


Un  des  architectes  les  plus  distingués  de  la  ville  de  Lyon , 
M.  Desjardins,  vient  d'achever  la  restauration  d'un  des  plus 
importants  monuments  de  l'ancien  Lyonnais:  le  portail  et  le 
vestibule  de  l'église  des  Bénédictins.  Voici ,  en  peu  de  mots , 
l'histoire  du  monastère  et  de  l'édifice,  ce  qui  permettra  de  juger 
de  l'importance  de  l'œuvre  exécutée. 

La  ville  de  Charlieu  appartient  tout  entière  au  moyen-âge. 
Elle  a  conservé  grand  nombre  de  maisons  de  cette  époque , 
parmi  lesquelles  il  y  eu  a  de  très-remarquables.  Elle  fut  long- 
temps la  cité  la  plus  considérable  des  environs,  car  elle  l'em- 
portait en  étendue  et  en  population  et  sur  Beanjeu  et  sur  Roanne, 
ses  deux  voisines.  Son  importance  lui  vient  du  commerce  et  de 
l'industrie  de  ses  habitants ,  et  de  la  bourgeoisie  nombreuse  qui 
s'était  formée  dans  son  enceinte.  Comme  plusieurs  autres  villes 
du  moyen-âge ,  elle  parait  avoir  pris  naissance  aux  pieds  d'un 
couvent  de  Bénédictins  et  s'être  agrandie  sous  sa  protection.  Ce 
couvent  fut  fondé ,  dans  la  seconde  moitié  du  IXe  siècle ,  par 
Ratbert ,  évêque  de  Valence  et  son  frère ,  qui  avaient  des  pro- 
priétés étendues  dans  le  lieu  où  depuis  la  ville  fut  bâtie  et  dans 
les  alentours,  l^i  fondation  fut  solennellement  confirmée  au 
concile  de  Pont-sur- Yonne  ,  dont  Hatbert  faisait  partie.  Boson, 
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beau-frère  de  Charles-le-Chauvc,  et  qui  devint  roi  de  Provence, 
d'abord  persécuteur  des  moines  de  Charlieu  ,  en  fut  ensuite  le 
bienfaiteur  et  les  enrichit  de  ses  libéralités.  Le  monastère  avait 
d'abord  le  titre  (l'Abbaye  et  ne  relevait  que  de  lui  seul  ;  mais, 
au  XIe  siècle,  il  fut  réuni  à  Cluny,  et,  plus  tard,  réduit  en  prieuré. 

L'église ,  belle  et  vaste,  a  été  démolie  après  la  révolution  ,  au 
moment  même  où  on  relevait  les  autels ,  parce  que  les  petits 
intérêts  d'un  magistrat  de  l'époque  eussent  pu  être  compromis 
si  on  l'eût  laissée  debout.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  le  ves- 
tibule et  la  première  travée  de  chacune  des  petites  nefs.  Heu- 
reusement ,  il  parait  certain  que  ce  vestibule  en  était  la  partie 
la  plus  remarquable.  Il  est  évidemment  d'un  siècle  postérieur  au 
corps  de  l'édifice  ;  il  est  bysantin  et  celui-ci  de  style  roman  pur. 
Du  reste,  pour  savoir  l'époque  de  l'un  et  de  l'autre  ,  on  n'a  que' 
les  caractères  de  la  construction  ;  il  n'y  a  aucun  document  écrit. 
Le  portail  a  cela  de  particulier ,  qu'il  était  placé  perpendiculai- 
rement à  la  longueur  de  l'église,  et  non  en  prolongement  comme 
c'est  l'ordinaire  ;  sans  doute  parce  que  l'espace  manquait  dans 
un  sens  et  non  dans  l'autre.  La  grande  porte  est  chargée  de 
sculptures  sur  ses  jambages ,  son  tympan  et  ses  voussures.  Il 
y  a  des  ornements  et  des  figures.  Les  figures  principales  rem- 
plissent le  tympan  et  sont  en  demi-relief.  Le  sujet,  assez  com- 
mun ,  est  singulièrement  réhaussé  par  la  manière  dont  il  a  été 
exécuté;  c'est  Jésus-Christ  assis,  tenant  d'une  main,  sur  ses 
genoux,  le  livre  des  Evangiles,  levant  l'autre  comme  pour  bénir, 
et  entouré  des  symboles  des  quatn1  évangélistes.  Au-dessous , 
sur  le  linteau  ,  sont  les  douze  Apôtres  assis.  Au  milieu  d'eux , 
le  Sauveur  du  monde  en  est  séparé  par  un  ange  à  chacun  de 
ses  côtes.  A  la  même  hauteur  ,  en  tète  des  pieds  droits ,  sont 
plusieurs  figures,  entre  lesquelles  on  distingue  celles  de  l'évêque 
Ratbert ,  fondateur ,  et  du  roi  Boson ,  bienfaiteur  du  couvent , 
reconnaissables  au  petit  édifice  qu'elles  tiennent  dans  leurs 
mains.  Mais  ce  qui  fait  surtout  la  beauté  du  portail,  ce  sont  les 
ornements  qu'on  y  a  prodigués ,  tels  que  fleurons ,  rinceaux , 
entre-lacs,  dont  la  perfection  est  telle,  que  l'œil  ne  se  lasse  pas 
d'y  revenir. 
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L'intérieur  du  vestibule  est  éclairé  par  uue  petite  fenêtre  à 
côté  de  la  grande  porte ,  fenêtre  qui  sera  l'objet  d'observations 
particulières  ,  et  par  trois  grandes  ouvertures  sur  le  côté  au 
portail.  Les  chapiteaux  des  colonnes  demi-engagées  qui  suppor-i 
tent  les  arceaux  de  ces  ouvertures ,  ceux  des  colonnes  du  même 
côté,  sur  lesquels  appuyent  les  arcs  doubleaux  de  la  voûte,  sont 
admirablement  travaillés  ;  ils  ont  quelque  chose  de  la  forme  et 
des  proportions  corinthiennes. 

La  hauteur  du  vestibule  fut  divisée  en  deux,  de  manière  à 
ménager,  dans  la  partie  supérieure ,  un  étage  destiné  à  renfer- 
mer la  bibliothèque  et  les  archives.  On  y  arrive  par  un  escalier 
en  hélice,  enfermé  dans  une  tourelle  carrée,  faisant  saillie  au- 
dehors.  Cet  étage  est  éclairé  par  trois  ouvertures ,  dont  une 
sur  le  portail ,  petite  et  assez  simple ,  et  deux  grandes  syr  le 
côté ,  fort  ornées  en  dehors.  On  y  trouve  la  fenêtre  qui  éclairait 
la  grande  nef  de  l'église  avant  la  construction  du  vestibule. 
Elle  est  accompagnée  de  deux  fenêtres  simulées  plus  petites  4 
avec  des  colonneltes.  Quoique  devenue  inutile ,  on  l'avait  con- 
servée avec  tous  ses  ornements  de  style  roman  pur ,  un  peu 
lourd ,  mais  assez  curieux.  Dans  le  fond  du  vestibule  est  une 
porte  ouvraufcsur  un  cloître,  oeuvre  du  XVI»  siècle,' et  dont 
beaucoup,  d'arcades  se. sont  écroulées. 

Tels  «ont  les  restes  que  M.  Desjardins  a  été  chargé  de  restaurer  ; 
et  voici  comment  cette  restauration  ,  que  les  amateurs  de  l'archi- 
tecture  du  moyen-age  appelaient  de  tous  leurs  vœux ,  a  été  déci- 
dée. Le  propriétaire  de  ce  beau  monument,  originaire  deCharlieu, 
habitait  depuis  longtemps  la  capitale,  où  il  est  mort  après  s'y  être 
fort  enrichi.  Dans  son  testament,  il  a  eu  l'idée  bizarre,  mais  heu- 
reuse par  ses  résultat»,  de  se  réserver  un  tombeau  sous  les  voûtes 
antiques  du  vieil  édifice ,  et  d'en  ordonner  la  restauration  qui 
devenait  dès  lors  indispensable.  Pendant  sa  vie,  le  gouverne- 
ment avait  fait  de  vaines  tentatives  pour  lui  acquérir  ce  bel 
échantillon  d'architecture  byzantine.  Son  héritière  s'est  mon- 
trée plus  traitalile.  Tout  en  retenant  l'usufruit ,  elle  a  cédé  la 
propriété  moyennant  une  somme  à  employer  aux  réparations,  et 
en  déduction  de  celle  à  laquejle  elle  était  tenue  par  le  testament. 

13 
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D'un  commun  accord,  le  ministre  et  elle  ont  choisi  pour  diriger 
la  restauration  délicate  et  importante  d'un  aussi  beau  morceau 
M.  Desjardins  qui  se  recommandait ,  indépendamment  de  ses 
talents  éprouvés ,  par  des  études  sur  l'édifice,  études  qui  remon- 
tent à  plus  de  dix  ans. 

Avant  tout ,  il  fallait  consolider ,  car  l'édifice  menaçait  ruine 
en  plusieurs  endroits.  L'humidité  le  minait  par  le  pied.  Le  sol, 
naturellement  frais ,  avait  été  peu  h  peu  exhaussé  de  plusieurs 
décimètres  au-dessus  de  sa  base  par  la  poussière  accumulée  des 
siècles.  Des  pierres  calcaires  taillées  revêtent  les  murs  sur  toute 
leur  surface  ;  la  majeure  partie  de  celles  qui  étaient  en 
avec  le  sol  s'étaient  décomposées  et  avaient  perdu 
quelques-unes  étaient  tombées  en  morceaux.  Le  même  effet 
s'était  produit  en  plusieurs  endroits  de  la  cime  de  l'édifice ,  par 
l'infiltration  lente  et  prolongée  de  l'eau  de  pluie,  que  laissait  pé- 
nétrer un  toit  mal  entretenu.  On  a  commencé  par  déblayer  la 
base  du  monument  jusqu'à  plusieurs  pieds  tout  autour  ;  on  a 
repris  les  parties  de  mur  endommagées ,  et  remplacé  les  pierres 
taillées,  manquant  ou  hors  de  service ,  par  d'autres  équivalen- 
tes. Tout  cela  a  été  fait  avec  beaucoup  de  soin  par  des  ouvriers 
appelés  de  Lyon. 

Malheureusement,  quelques  sculptures  avaient  été  atteintes 
aussi  par  le  temps  et  l'humidité.  Ce  sont  celles  endommagées 
par  ces  causes  qui  ont  fait  l'objet  de  la  restauration  proprement 
dite.  Le  point  le  plus  difficile  de  cette  œuvre  était  le  remplace- 
ment de  la  partie  inférieure  de  deux  faces  parallèles  des  jam- 
bages de  la  grande  porte.  Elles  sont  couvertes  d'enroulements 
de  feuillages  très-compliqués  et  très-gracieux.  La  sculpture  mo- 
derne allait  se  trouver  en  regard  de  l'ancienne ,  et  si  elle  restait 
trop  au-dessous  ,  son  infériorité  ne  pouvait  manquer  de  sauter 
aux  yeux.  L'artiste  qui  s'est  chargé  de  ce  travail  s'en  est  tiré 
de  manière  à  faire  honneur  à  son  ciseau. 

Le  toit  a  été  recouvert  en  larges  tuiles  plates  de  forme  ro- 
maine; un  antéflxe  a  été  placé  sur  le  pignon  du  portail.  La 
tourelle  de  l'escalier,  qui  avait  été  réduite  au  niveau  du  mur 
voisin,  a  été  un  peu  exhaussée  et  a  reçu  une  toiture  distincte 
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en  larges  dalles  et  à  quatre  pans.  La  charpente  d'un  côté  du 
cloître  a  été  refaite  en  découpures,  formant  un  arceau  à  trois 
lobes.  Enfin,  on  a  entouré  d'une  claire-voie  de  fer,  dans  toute 
sa  partie  extérieure,  l'édifice  dont  les  abords  étaient  restés , 
jusqu'à  présent,  libres  au  public,  en  sorte  que  les  dégradations 
des  hommes  et  des  animaux  s'ajoutaient  chaque  jour  à  celles 
des  siècles. 

Tels  sont  les  travaux  que  M.  Desjardins  a  fait  exécuter  avec 
l'assistance  de  M.  Michaud,  architecte  de  Roanne,  chargé  de 
la  surveillance. 

Maintenant  qu'on  me  permette  d'appeler  l'attention  sur  cer- 
taines parties  de  la  sculpture ,  toutes  particulières  à  Charlieu , 
si  je  ne  me  trompe ,  et  qui  se  rattachent  à  cette  branche  de 
l'archéologie  sacrée  qu'on  appelle  le  symbolisme.  Cette  science 
trouverait  à  s'exercer  ici  sur  un  assez  grand  nombre  de  sujets; 
mais  je  me  borne  à  celui  qui  est  le  plus  remarquable  et  parait 
le  plus  embarrassant. 

A  côté  de  la  grande  porte  est  une  fenêtre  que  je  n'ai  encore 
que  mentionnée  en  passant  ;  elle  a  tympan ,  voussures  et  ar- 
chivolte. Dans  l'archivolte ,  on  a  représenté  la  Transfiguration. 
Au-dessus  est  une  main  sortant  d'un  nuage  ,  symbole  du  Père 
tout  puissant,  dont  la  voix  se  fit  entendre  aux  Apôtres  présents 
à  cette  scène  merveilleuse  ,  pour  leur  rendre  témoignage  de  la 
filiation  divine  de  Jésus-Christ.  La  sainte  Cène  occupe  tout  le 
tympan.  La  table  du  banquet  sacré  a  été  arrondie  suivant  le 
contour  de  la  voussure.  Au-dessous,  sur  le  linteau ,  et  séparé 
seulement  par  une  frise  légère ,  est  un  bas-relief  renfermant  le 
sujet  sur  lequel  j'appelle  particulièrement  les  regards.  Les  di- 
mensions en  sont  un  peu  plus  petites  que  celles  de  la  Cène ,  et 
il  a  subi,  comme  beaucoup  d'autres  parties  du  portail ,  quelques 
mutilations  en  93. 

Sur  un  autel  antique ,  placé  au  milieu ,  est  un  bélier ,  recon- 
nais sable  à  sa  toison  et  à  ses  longues  cornes  ,  renversé  et  déjà 
égorgé ,  je  crois.  A  la  gauche  du  spectateur ,  des  hommes  aux 
vêtements  longs  et  flottants  emmènent  d'autres  victimes  , 
toutes  de  même  espèce  que  la  première.  A  la  droite  (c'est  de  ce 
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côté  qu'est  la  partie  remarquable) ,  un  personnage,  vêtu  d'une 
longue  robe  bordée  de  perles ,  est  assis  sur  un  siège  antique  ; 
il  tient  par  la  tête  un  homme  accroupi  entre  ses  jambes,  comme 
s'il  allait  extraire  quelque  chose  de  sa  bouche  entr'ouverte.  A 
côté  de  ce  personnage ,  un  autre ,  également  assis ,  tient  entre 
ses  mains  un  vase  de  forme  ronde ,  et  semble  assister  le  pre- 
mier dans  quelque  opération  ou  quelque  cérémonie.  Derrière 
eux  ,  et  par  coté,  sont  des  hommes,  comme  spectateurs  ou  ser- 
viteurs, puis  encore  des  animaux  à  toison.  Tel  est  le  bas-relief 
dont  l'explication  a  paru  embarrassante  à  de  plus  habiles  que 
moi ,  particulièrement  à  cause  de  cet  homme  accroupi  entre  les 
jambes  du  prêtre.  Cependant ,  j'ai  cru  la  trouver  dans  la  Bible, 
aux  versets  10  à  20  du  chapitre  XIV  du  Uvitique.  Ce  chapitre 
a  trait  à  la  purification  du  lépreux  ;  voici  le  texte  :  Pour  éviter 
les  citations  latines ,  je  me  sers  de  la  traduction  de  Sacy  ;  le 
chapitre  commence  par  différentes  prescriptions  préparatoires 
qui  n'ont  pas  de  rapport  direct  au  sujet ,  puis  : 

JO.  «  Le  huitième  jour,  il  (le  lépreux)  prendra  deux  agneaux 
»  sans  tache,  et  une  brebis  de  la  mcmc  année  qui  soit  aussi  sans 
«  tache,  et  trois  dixièmes  de  fleur  de  farine  mêlée  d'huile ,  pour 
«  être  employée  au  sacrifice ,  et  de  plus  une  chopine  d'huile  à 
«  part, 

11.  «  Alors  que  le  prêtre  qui  purifie  cet  homme ,  l'aura  pré- 
.  sente  avec  toutes  ces  choses  devant  le  Seigneur  à  l'entrée  du 
.  tabernacle  du  témoignage , 

12.  «  11  prendra  un  des  agneaux  et  il  l'offrira  pour  l'offense 
.  avec  le  vaisseau  d'huile  :  et  

13.  "  Il  immolera  l'agneau       dans  le  lieu  saint  

14.  «  Alors  le  prêtre  prenant  du  sang  de  l'hostie  qui  aura 
«  été  immolée  pour  l'offense,  en  mettra  sur  l'extrémité  de  l'oreille 
«  droite  de  celui  qui  se  purifie ,  sur  les  pouces  de  sa  main  droite 

•  et  de  son  pied  droit. 

15.  «  11  versera  aussi  de  l'huile  de  la  chopine  dans  sa  main 

•  gauche. 
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16.  «  Et  il  trempera  le  doigt  de  sa  main  droite  dans  cette 
«  huile,  et  en  fera  sept  fois  ies  aspersions  devant  le  Seigneur: 

17.  «  Et  il  répandra  ce  qui  restera  d'huile  en  sa  main  gauche 
«  sur  l'extrémité  de  l'oreille  droite  de  celui  qui  est  purifié ,  sur 
les  pouces  de  sa  main  droite  et  de  son  pied  droit  

18.  «  et  sur  la  tète  de  cet  homme 

20.  «         et  cet  homme  sera  purifié  selon  la  loi.  » 

Si  je  ne  me  trompe ,  ce6  textes  sont  tout  à  fait  applicables  a 
la  scène  représentée  dans  le  bas-relief  en  question.  Le  sujet  de 
cette  scène  serait  alors  la  purification  du  lépreux,  prise  au  mo- 
ment où  le  prêtre  lui  fait  les  onctions  du  sang  de  la  victime 
égorgée  sur  l'autel  à  sa  droite.  Le  doute  ne  pourrait  venir  que 
de  la  position ,  qui  parait  insolite  au  premier  abord ,  de  cet 
homme  accroupi  entre  les  jambes  du  prêtre.  Avec  nos  idées  ac- 
tuelles, nous  aimerions  mieux  le  voir  à  genoux  devant  lui.  Ce- 
pendant ,  en  y  réfléchissant ,  on  reconnaît  bientôt  que  pour  la 
cérémonie,  le  lépreux  était  rlus  convenablement  tel  qu'il  est  re- 
présenté. En  effet,  le  cérémonial  exigeait,  comme  on  l'a  vu  par 
les  textes  cités  ,  que  le  prêtre  pùt  atteindre  de  sa  main  le  pied 
aussi  bien  que  la  main  et  la  tète  do  l'homme  à  purifier.  Or ,  si 
cet  homme  eût  été  à  genoux,  son  pied  eût  été  hors  de  la  portée 
du  prêtre.  On  eût  pu  encore  le  représenter  droit,  mais  outre  que 
la  position  eût  été  peu  convenable  pour  la  personne  soumise  & 
cette  cérémonie  réligieuse  ,  et  toute  d'humiliation  ,  elle  eût  été 
aussi  peu  commode  pour  celui  qui  la  faisait  que  pour  celui  qui 
la  subissait.  Le  prêtre,  obligé  de  se  tenir  debout  lui-même  pour 
arriver  jusqu'à  la  tète,  eût  dû  se  baisser  et  se  mettre  comme 
à  genoux  pour  toucher  le  pied.  Sinon  le  lépreux  aurait  pris  al- 
ternativement des  positions  diverses  ;  tantôt  à  genoux  ,  tantôt 
debout  et  le  pied  élevé  et  appuyé  sur  quelque  support ,  ce  qui 
eût  occasionné  de  l'incommodité  et  de  la  perte  de  temps.  On 
peut  donc  croire  que  celle  que  le  sculpteur  lui  a  donnée  est  en- 
core la  plus  raisonnable. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  le  sujet  de  notre  bas- relief 
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était  rapproché  de  la  sainte  Cène  sculptée  au-dessus.  Ce  rap- 
prochement vient,  ce  me  semble,  à  l'appui  de  mon  opinion  que 
c'est  la  purification  du  lépreux  qu'on  a  voulu  représenter.  La 
lèpre  était  l'image  du  péché ,  et  le  lépreux  celle  du  pêcheur  ; 
et  de  même  que  le  lépreux  était  entièrement  purifié  des  effets 
de  sa  maladie  par  le  sang  des  victimes ,  le  pécheur  l'était  de 
son  péché  par  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  par  ce  sang  que  lui- 
même  donna  à  boire  à  ses  disciples ,  lorsqu'il  fit  la  Paque  avec 
eux. 

La  fenêtre,  dont  le  linteau  est  rempli  par  ce  bas-relief,  est 
ornée  de  colonnettes  rondes  à  demi-engagées ,  surmontées  de 
chapiteaux  qui  supportent  le  linteau.  Sur  l'un  de  ces  chapiteaux 
sont  trois  personnages  nimbés  ,  vêtus  à  l'antique.  Celui  du  mi- 
lieu a  le  nimbe  crucifère.  Il  a  entre  ses  mains  un  objet  difficile 
a  reconnaître  ,  entouré  d'une  écharpe  dont  les  bouts  sont  tenus 
par  les  assistants  de  droite  et  de  gauche.  Par  côté  et  au-dessus 
de  la  tète  de  celui-ci ,  est  l'effigie  d'un  édifice  ,  ou  d'une  ville. 
Je  vois  là  Jésus-Christ  entre  la  loi  ancienne,  figurée  par  le 
grand  prêtre  de  Jérusalem ,  et  la  loi  nouvelle  représentée  par 
un  Apôtre,  l'Évangile  à  la  main  ;  il  est  le  lien,  l'union  de  l'une 
et  de  l'autre.  Ainsi  ce  sujet  aurait  aussi  du  rapport  avec  les 
deux  autres,  qu'il  a  été  chargé  de  supporter  au-dessus. 

J'aurais  encore,  si  je  voulais  m'étendre ,  beaucoup  à  dire, 
soit  de  l'église  et  de  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Charlieu , 
soit  de  certains  édifices  civils  ou  religieux  de  la  ville  ;  mais 
j'ai  rempli  la  tâche  que  je  m'étais  imposée,  et  je  m'arrête. 

Desevelinges. 
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DE  LA  FOLIE, 


d'après  m.  flourrns, 


nr.  i  'acadkmie  fkax^ii  u. 


En  1842,  M.  Flourens  publia  son  remarquable  ouvrage  in- 
titulé :  Examen  de  la  Phrénologie.  Quoique  étranger  à  la 
science  physiologique  j'osai  alors  parler  de  ce  travail  en  m'au- 
toriaant  de  cette  pensée  si  belle  el  si  vraie  de  J.  de  Maistre  : 
«  qu'il  n'y  a  pas  de  science  qui  ne  doive  rendre  compte  à  la 
métaphysique  el  répondre  ù  ses  questions  »  (1).  C'est  à  ce 
litre  que  j'appréciai  cet  Examen,  qui  passait  au  crible  d'une 
raison  si  juste  el  d'une  observation  si  savante  la  doctrine 
spécieuse ,  et  alors  presque  triomphante ,  du  docteur  Gail. 

Il  m'avait  semblé  que  l'impression  faite  sur  mon  bon  sens 
devrait  se  produire  à  la  longue  sur  celui  de  tous  les  hommes  qui 
recherchent,  dans  les  nouveautés,  la  vérité  réelle,  et  non  point 
un  amusement  de  l'Imagination  ou  une  fascination  éphémère 
de  l'Intellect.  Je  ne  m'étais  point  trompé  ;  et  il  n'a  pas  fallu 
beaucoup  d'efforts  au  public  sérieux  et  instruit  pour  qu'il  se 
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soîl  aperça,  à  l'aide  de  ce  brillant  flambeau,  de  tout  le 
rialisme  infect  et  coupable  qui  se  cachait ,  dès  l'origine , 
l'échiquier  crânien  du  novateur. 

L'œuvre  de  M.  Flourens  s'est  propagée  avec  la  rapidité 
d'une  vérité  trop  longtemps  entravée  dans  sa  marche,  et  qui 
a  comme  à  réparer  le  temps  perdu;  plusieurs  éditions  ont  été 
la  preuve  matérielle  de  ce  succès,  il  y  a  peu  de  temps ,  la 
troisième  a  paru ,  augmentée  d'un  Essai  physiologique  sur 
la  Folie.  Ce  n'est  poiul  sans  raison  ,  probablement ,  que  fé- 
minent  auteur  a  jugé  à  propos  d'associer  dans  la  même  pu- 
blication ces  deux  travaux  ,  plus  dissemblables  en  apparence 
qu'en  réalité  :  après  les  folles  doctrines ,  pourra-l-on  dire  en 
riant,  se  place  assez  bien  une  étude  sur  la  folie  ;  et  puis, 
d'ailleurs ,  n'est-ce  point  dans  l'altération  du  cerveau  ,  cette 
haute  résidence  de  la  pensée  ,  de  la  raison  et  de  la  volonté , 
que  ta  folie  trouve  sa  seule  explication  raisonnable? 

J'ose  encore  aujourd'hui,  en  suivant  pour  cela  l'exemple 
de  mon  auteur,  entreprendre  un  peu  tardivement  il  est  vrai 
de  dire  quelques  mots  sur  sa  seconde  œuvre ,  avec  toute  la 
réserve  que  m'imposent  et  la  nature  du  sujet,  et  le  nom  de 
l'auteur. 

C'est  toujours  au  point  de  vue  métaphysique  et  au  point 
de  vue  moral  simples  que  je  me  place  pour  celle  rapide  ap- 
préciation. Il  sera  facile  au  lecteur  de  tirer  les  conséquences 
qui  en  découlent  pour  l'impulabilité  el  la  responsabilité  des 
actes  de  l'homme,  au  point  de  vue  social  el  surtout  au  point 
de  vue  judiciaire  proprement  dit.  Il  ne  peut  s'agir  ici,  si  je 
puis  ainsi  parler,  que  de  physiologie  psychologique. 


Disons-le  d'abord ,  M.  Flourens  a  un  mérite  qu'on  ne  sau- 
rait trop  signaler  el  louer  trop  dignement ,  parce  qu'il  n'est 
pas  commun  et  qu'il  dénote  un  esprit  tellement  plein  de  la 
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science  el  tellement  dévoué  au  vrai  qu'il  semble  ignorer 
même  la  plus  ordinaire  des  vanités  d'auleur. 

Assez  riche  de  son  propre  fonds  scienliUque  pour  pouvoir  se 
renfermer  dans  la  sphère  des  éludes  où  il  prime,  assez  brillant 
dans  sa  forme  littéraire  pour  être  tenté  de  ne  la  consacrer  ja- 
loosemenlqu'à  parer  ses  propres  pensées,  il  seplalt  néanmoins, 
avec  une  sorte  d'abnégation  qui  l'honore  ,  à  mettre  tous  ces 
trésors  de  l'art  de  connaître  ou  d  écrire  au  service  des  gTands 
savants,  qui  lui  semblent  mériter  de  grandir  encore  dans  l'es- 
time des  hommes. 

Grâce  à  l'esprit  logique  el  condensateur  ,  au  style  élégant 
el  clair  de  ce  vulgarisateur  généreux  ,  nombre  d'oeuvres  qui 
sonl  l'honneur  de  l'esprit  humain  ,  mais  qui ,  à  cause  de  leur 
immensité  ou  de  leur  ésotérisme,  ne  pouvaient  être  lues  que 
par  le  petit  nombre ,  tombent  dans  le  commerce  général 
des  esprits ,  et  obtiennent  à  leurs  auteurs  ,  sous  celle  forme 
nouvelle,  plus  d'admiraleurs,  el  par  conséquent  de  plus  uni- 
versels succès,  qu'elles  n'en  avaient  eu  sous  leur  forme  origi- 
nale elle-même.  C'est  ainsi  que  nous  avons  dû  successive- 
ment à  la  plume  dévouée  de  M.  Flourens  les  analyses  de  l'œu- 
vre entière  de  G.  Cuvier,  de  celle  de  Buffon,  d'une  partie  de 
celle  de  F.  Cuvier  ;  analyses  dans  lesquelles  on  ne  sait  ce  qu'il 
faut  le  plus  admirer  ou  du  consciencieux  résumé  ,  ou  de  la 
sagacité  de  redressement  el  de  complément  qui  y  préside. 

Cel  Essai  physiologique  sur  la  Folie  esl  également  une 
série  de  rapides  analyses  de  tous  les  travaux  faits  sur  cette 
malière  dans  les  derniers  temps  de  la  science,  travaux  des- 
quels l'excellent  espril  de  celui  qui  les  résume  dégage  les  plus 
sages  el  les  plus  utiles  conclusions. 

Tenter  une  analyse  de  loules  ces  analyses  est  périlleux  , 
d  abord  parce  que  la  manière  sobre  el  serrée  de  M.  Flourens 
semble  résister  à  toute  nouvelle  réduclion:  ensuite,  parce  que, 
pour  la  bien  faire,  il  me  faudrait,  ce  qui  me  manque,  à  sa- 
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voir:  celle  double  aulorilé  du  savant  spécial  el  du  penseur, 
qui  donne  tanl  de  poids  à  l'œuvre  elle-même. 

Je  vais  donc  seulement  hasarder  quelques  idées  sur  les 
données  générales  de  celle  exposition  de  doctrine. 

De  loules  les  infirmités  qui  peuvent  affecter  notre  pauvre 
nature,  la  Folie  est  sans  contredit  la  plus  effrayante  ,  la  plus 
humiliante  et  la  plus  mystérieuse.  Affection  complexe  de  f  Es- 
prit el  de  la  Chair,  elle  donne  le  change  à  la  pensée  el  dé- 
roule les  investigations  de  la  science  :  mal  moral  .  elle 
échappe  souvent ,  dans  sa  cause  première ,  n  l'observateur 
qui  n'est  que  physiologiste  :  mal  physique ,  elle  échapppe 
souvent  aussi ,  d'autre  part ,  dans  sa  cause  occasionnelle  ,  i 
l'observateur  qui  n'est  que  philosophe. 

Que  résulle-l-il  de  celle  double  méconnaissance  des  uns  et 
des  autres?..  Deux  erreurs  également  funestes,  l'une  à  l'Es- 
prit, l'autre  au  Corps;  car  c'est  alors,  ou  le  matérialisme  ab- 
solu qui  supprime  l'esprit ,  ou  le  spiritualisme  ,  également 
absolu,  qui  brutalise  le  corps.  Pour  les  premiers,  la  folie 
est  une  fatalilé  toute  machinale  ;  pour  les  seconds,  une  fata- 
lité toujours  incurable. 

C'est  contre  celle  double  erreur  qu'est  dirigé  le  travail  de 
M.  Flourens.  La  folie  peut  être  souvent  prévenue  comme  sou- 
vent elle  peut  être  guérie;  elle  peul  donc  dépendre  de  la  vo- 
lonté autant  qu'elle  relève  de  la  science.  Celle  conclusion  , 
aussi  précieuse  pour  le  moraliste  que  pour  le  médecin,  donne 
a  juger  du  mérite  et  de  l'utilité  de  l'œuvre. 

Exposant  d'abord  l'historique  de  cette  science,  M.  Flourens 
nous  apprend  que  les  Anciens  avaient  des  idées  fort  justes  sur 
la  folie.  Hippocrate ,  quoiqu'incidemment,  il  est  vrai,  y  avait 
appliqué  sa  raison  supérieure  ;  Arélée  el  Cœlius  Aurélianus 
l'ont  très-bien  décrite,  et  Gallien  l'a  traitée  en  physiologiste 
habile. 
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Ces  savants  plaisantaient .  du  reste ,  volontiers  sur  l'expli- 
cation vulgaire  de  la  folie  par  l'influence  des  dieux  malfai- 
sants, comme  ceux  de  noire  temps  plaisantent  aujourd'hui 
sur  celle  du  diable.  Mais  ,  moins  conséquents  que  ces  der- 
niers, aucun  ne  tentait  de  guérir  cette  infirmité,  qui  leur 
semblait  cependant  à  tous  si  naturelle  ;  et  tous,  au  contraire, 
en  6n  de  compte,  l'abandonnaient  entièrement  à  la  sollicitude 
de  cette  Providence,  en  qui,  d'autre  part,  il  leur  répugnait, 
avec  si  juste  raison ,  d'en  placer  la  cause  efficiente  et  pre- 
mière. 

Un  tel  mal  devait  être  une  difficulté  insoluble  pour  ce 
monde  anté-chrélien,  si  faiblement  éclairé  sur  le  grand  pro- 
blème du  mal. 

Assurément,  celte  reconnaissance  vague  mais  unanime  d'une 
influence  surnaturelle  d'Esprits  malfaisants  comme  cause  pos- 
sible de  certaines  folies,  était  déjà  une  confession  du  genre  hu- 
main assez  grave  dans  son  principe  pour  valoir  d'être  réfutée 
autrement  que  par  des  plaisanteries;  mais  il  n'appartenait  qu'à 
la  révélation  chrétienne  de  projeter  des  lueurs  plus  certaines 
sur  cette  mystérieuse  correspondance  des  deux  mondes.  Quel- 
ques mots  sur  ce  point:  cela  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête  un 
instant  ;  el  la  science  gagnerait,  à  coup  sur,  à  ne  pas  toujours 
passer  outre  si  présomptueusement  sur  ce  grave  côté  des  cho- 
ses invisibles. 

Qu'on  ail  abusé  étrangement  de  ce  mode  d'explication  ,  el 
que  cet  abus  déplorable  ait  engendré  l'abus  plus  déplorable 
encore  de  répressions  injustes  et  cruelles,  cela  est  écrit  en 
traits  trop  sanglants  dans  l'histoire  pour  qu'on  n'y  doive  pas 
reconnaître  le  chapitre  le  plus  triste  et  le  plus  horrible  des 
folies  humaines  ;  mais  qu'on  se  croie ,  d'autre  part ,  en  sa 
double  qualité  de  philosophe  et  de  savant,  obligé  de  nier,  ab- 
solument el  en  tout  cas,  loute  intervention  d'une  puissance 
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mauvaise  surnaturelle  dans  la  folie ,  c'est  ce  qui  ne  se  peut 
faire  ,  qu'on  le  sache  bien  ,  sans  ridiculiser  en  même  temps 
les  récils  sacrés  de  cet  Évangile,  auxquel  tous  les  esprits  sains 
et  les  cœurs  droits  reconnaissent  pourtant ,  d'autre  part ,  si 
unanimement  les  caractères  de  la  vérité  divine. 

Sans  doute ,  la  folie  ,  ou  le  dérangement  mental ,  peut  te- 
nir, et  tient  môme  souvent  à  des  causes  physiques  et  a  des 
accidents  matériels  auxquels  Dieu  a  voulu  que  l'Esprit  fût,  en 
quelque  sorte  ,  subordonné,  par  suite  de  son  association  avec 
le  Corps.  Les  réactions  naturelles  et  incontestables  de  la  Ma- 
tière et  de  la  Chair  sur  l'Esprit  suffisent  a  l'explication  ordi- 
naire de  ces  phénomènes  élranges  du  dynamisme  mixte  de 
l'être  humain. 

Mais  il  est  des  folies,  et  en  très-grand  nombre,  qui  ont 
une  origine  mauvaise  et  immorale  dans  l'individu  ou  dans  la 
race;  et,  dans  celles-là,  l'Evangile  nous  dit  formellement  que 
le  diable  ou  démon  peut  y  être  de  moitié.  Que  sont,  en  effet, 
les  démoniaques  de  l'Evangile ,  si  non  des  insensés  ,  des 
fous  furieux  ou  des  idiots ,  auxquels  la  toute-puissance  de 
N.-S.  Jésus-Christ  rend  la  vie  pleine  de  l'intelligence  et  de 
la  raison  ?  «  El  ils  virent  celui  qui  était  tourmenté  par  le  dé- 
«  mon,  assis,  vêtu  et  ayant  V esprit  sain  »  (1).  «  Il  a  en  lui  un 
«  démon  et  il  est  insensé,  »  osent  dire  les  Juifs  de  Jésus  lui- 
«  même  (2). 

L'Evangile  est  plein  de  ces  faits  surnaturels  et  nullement 
Bguralifs  ou  allégoriques ,  où  le  démon  vaincu  abandonne 
ses  pauvres  victimes  dans  un  élal  tel  que  la  puissance  divine 
peut  seule  les  ranimer;  et  c'est  pour  cela  que  le  Chrisl  donne 
perpétuellement  ces  hautes  guérisons  spirituelles  en  preuve 

(1]  Et  rideront  illum  qui  a  Dœmonio  vexabatur,  sedentem .  vestitum,  et 
,nnœ  mentis  (S.  Math.  V.  15) 

(2,  Dœmonium  habet.  et  in$a*it  (S.  Jean.  X.  20  . 
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de  sa  mission  surhumaine  et  de  la  vérité  de  sa  doctrine.  Or, 
il  faut  croire  à  ces  faits,  ou  reconnaître  que  la  plus  grande 
vérité,  qui  ait  été  donnée  au*  hommes,  leur  est  venue  du  plus 
crédule  ou  du  plus  rusé  des  imposteurs.  Cela  est  embarrassant, 
mais  très-clair. 

Il  serait  temps  d'en  finir  avec  cette  manie  éclectique  des 
forts  esprits  de  notre  âge  de  toujours  scinder  le  Christ ,  en  le 
proclamant  tout  haut  le  plus  saint  des  révélateurs  dans  sa  pa- 
role, en  le  désavouant  tout  bas  comme  le  thaumaturge  le  plus 
coupable  on  le  plus  ridicule  dans  ses  miracles  impossibles. 

Supprimer  Satan  du  bout  de  la  plume  ou  de  la  langue  et 
en  rire  bravement ,  c'est  facile,  en  vérité;  mais  y  voit-on 
plus  clair  après  dans  la  question  du  mal ,  et  surtout  de  cer- 
tain mal?..  Voilà  la  question.  Satan,  une  chimère  !  Hélas  ! 
grâce  à  notre  perversité  ,  son  régne  sur  les  hommes  est  sou- 
vent pour  des  yeux  sincères ,  plus  visible  que  celui  de  Dieu 
même,  ce  souverain  seigneur  de  tout  être  !..  Aussi ,  quant  à 
moi,  je  l'avoue,  je  ne  croirais  pas  à  l'influence  salanique  dans 
certaines  folies,  de  par  l'Evangile,  que  j'y  croirais  encore,  de 
par  mon  bon  sens  ;  car  je  sens  qu'il  ne  se  peut  qu'une 
croyance  aussi  universelle  n'ait  pas  un  fonds  de  vérité  ;  car 
surtout  il  me  répugne  d'être  obligé  d'attribuer  aux  excès  seuls 
de  la  liberté  humaine  de  si  honteuses  perturbations  de  notre 
nature.  Je  sais  bien  que  l'homme  peut,  à  lui  seul,  faire  en  lui- 
même  de  grandes  ruines ,  mais  il  en  est  qui,  par  leur  excès 
de  malfaisance,  ne  peuvent  s'expliquer  par  sa  seule  puissance 
de  perversité.  Or,  en  ce  cas ,  sur  qui  donc  rejeter  une  partie 
de  la  responsabilité  dernière  de  pareils  attentats  ,  si  ce  n'est 
sur  quelque  malfaisant  supérieur  du  monde  des  Esprits,  qui, 
continuant  ainsi  sa  révolte  première  contre  Dieu ,  se  fait 
nn  horrible  bonheur  de  pousser  l'homme,  à  travers  toutes  les 
plus  vicieuses  aberrations,  jusqu'au  suicide,  dernier  acte  de  su- 
prême et  coupable  folie?  Pour  l'honneur  de  l'Humanité, 


206  DE  LA  POLIE. 

j'aime  à  penser  qu'un  mal  si  agressif  ne  vient  pas  absolu- 
ment et  uniquement  de  l'homme  :  qu'il  a  eu,  en  surcroît,  une 
cause  plus  mauvaise,  plus  damnable  que  lui  ;  et  en  revenant  a 
mes  croyances  ,  qui  me  révèlent  si  magistralement  cet  ordre 
spirituel ,  je  me  plais  à  en  voir  la  preuve  évidente  dans  l'in- 
signe faveur  de  la  rédemption ,  qu'Adam ,  moins  coupable 
que  Lucifer,  a  reçu  de  son  Dieu  outragé. 

Vraiment,  celte  théorie  surnaturelle  satisfait  mieux  ma 
raison  sur  le  mystère  du  mal  que  les  petits  dédains  d'une 
science  sceptique,  si  impuissante  à  l'expliquer.  Que  dis-je  ?  Il 
n'est,  à  cet  égard,  si  pauvre  Credo  de  Sauvages  qui  ne  lui  soit 
supérieur,  de  toute  la  supériorité  d'une  affirmation ,  même 
défigurée,  sur  une  négation  qui  s'ignore. 

Mais,  quoi  !  le  langage  humain,  cette  formule  instinctive 
et  nécessaire  de  toute  vérité ,  n'est-il  pas  ,  à  lui  seul  la  vi- 
vante démonstration  de  cette  doctrine?  Vous  dites  d'un 
homme,  qui  excède  volontairement  dans  le  ma/,  que  sa  pas- 
sion ,  quand  il  est  arrivé  à  un  certain  point,  X emporte  ,  qu'il 
n'est  plus  maître  de  lui ,  qu'il  est  aliéné  ,  enfin  !  Qu'est-ce 
donc  à  dire  ?  Subjectivement  parlant ,  qu'est-ce  qu'une  pas- 
sion seule  pour  emporter  un  homme  ?  S'il  n'est  plus  son 
maître  ,  qui  donc  l'est  alors?  Ce  sens  qu'il  a  perdu  ,  qu'est- 
il  donc  devenu?  qui  l'aura  pris  ou  trouvé?  celte  aliénation 
de  l'esprit ,  au  profit  de  qui  s'est-elle  accomplie?..  Je  vous 
le  dis  ,  moi,  sans  hésiter,  dût  l'orgueil  rationaliste  s'en  scan- 
daliser !  cet  être  qui,  par  sa  faute,  ne  se  possède  plus,  est  (ad- 
mirez ce  mot  chrétien  !)  possédé.  Cet  aliéné  adonné  à  un  au- 
tre le  domaine  de  son  élre  ;  et  c'est  l'Esprit  de  ténèbres  ,  le 
Grand  mauvais  (comme  le  nomme  St-Paul,  qui  était  assez 
bon  philosophe)  le  démon  ,  enfin ,  qui  a  dti  être  le  provoca- 
teur et  le  bénéficiaire  de  ces  avilissements  et  de  cette  abdica- 
tion de  l'âme. 

«  La  liberté  effrénée  de  la  passion,  dit  avec  sa  haute  rai- 
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■  son  l'illustre  Fréd.  de  Schlegel,  n'est  pas  une  vraie  liberté; 
«  elle  est,  au  contraire,  une  dure  servitude,  qui  soumet  au 
«  joug  de  la  nature.  Puisque  cependant  cette  liberté  perver- 
«  se  et  dépravée  est  d'une  espèce  spirituelle,  et ,  par  consé- 
«  quent,  supra-sensible ,  il  sera  conforme  à  la  vérité  d'en 
«  regarder  comme  le  véritable  auteur,  comme  le  premier  in- 
«  venteur,  celui  que  la  Révélation  nous  représente  comme  l'é- 
«  goîste  le  plus  grand,  le  plus  puissant ,  le  plus  fécond  ,  en 
«  ressources  et  en  inventions,  parmi  tous  les  êtres  de  la  créa- 
«  (ion  visible  et  invisible  (1).  » 

Ainsi  s'étaient  déjà  exprimé  le  génie  de  Bossu  et  et  celui  de 
tant  d'autres  grands  esprits ,  si  grands  encore  à  nos  yeux, 
même  lorsqu'ils  ont  la  (été  courbée  sous  le  joug  des  commu- 
nes croyances. 

Donc  toute  folie ,  coupable  dans  son  principe,  et  terminant 
l'évolution  d'une  passion  vicieuse ,  toute  folie  semblable , 
strictement  envisagée  au  point  de  vue  religieux,  a,  pour 
cause  seconde,  plus  ou  moins  voulue,  une  possession.  Aussi, 
comme  le  firent  les  disciples  de  N.-S.  Jésus-Christ ,  à  pro- 
pos de  l'aveugle-né ,  est-il  toujours  permis  de  demander  , 
d'une  telle  folie  ,  qui  a  péché,  de  celui  qui  en  est  aireclé  ou 
de  ses  parents?  C'est  le  péché  de  l'individu  ou  de  la  race  qui 
rend  le  mieux  raison  de  ces  perlurbartions  intimes ,  mau- 
vaises et  malfaisantes,  à  moins  toutefois  que  celle  invasion 
ne  soit  par  Dieu  permise  ,  pour  que  ses  œuvres  se  manifes- 
tent dans  lesguérisons  que,  directement  ou  indirectement,  il 
en  opère  (2). 

Donc,  la  prière  de  la  foi  et  les  exorcismes  de  l'Eglise  pour- 
raient bien  être,  souvent,  les  premiers  ,  les  plus  efficaces,  et 

(1)  Philosopha  de  l'histoire,  trait,  par  Lechat.  j836,  tom.  Il,  p.  224. 

(2)  Intcrrogaverunt  cum  discipuli  cjus.  Rabbi,  quis  peccavit,  hic ,  aut 
parentes  cjus  ?  Rcspondit  Jésus  :  ncque  hic  peccavil ,  ncqiie  parentes  ejus  ; 
sed  ut  manifest*nUir  opéra  De»  inillo  (S.  Jean,  IX,  3). 
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même  les  seuls  remèdes  pour  certaines  folies.  Et  c'est  pour 
cela  que  le  Christ  lui-même,  pailnnl  du  mal  d'un  possédé  qu'il 
venait  de  guérir,  associe  merveilleusement,  dans  ses  conseils, 
le  traitement  spirituel  au  traitement  matériel.  «  Ce  genre 
«  de  démons  ,  dit-il ,  ne  se  chasse  que  par  la  prière  et  le 
»  jeûne  »  (1). 

Telles  sont ,  au  point  de  vue  mystique ,  les  saines  idées  sur 
la  folie  :  idées  qui  seront  toujours  lettre  close  pour  tous  ceux 
dont  les  esprits,  orgueilleux  ou  alourdis,  se  refusent  à  com- 
prendre, que  l'ordre  surnaturel  enveloppe  et  pénètre  Tordre 
naturel,  comme  le  ciel  immense  et  lumineux  le  fail  de  la  terre. 

Et  qu'on  ne  suppose  pas,  du  reste,  que  ces  idées  soient  de 
nature  a  gêner  les  efforts  de  la  science  humaine  pour  la  gné- 
rison  de  cette  triste  infirmité,  quand  elle  n'est  qu'une  simple  et 
naturelle  infirmité,  dont  Dieu  seul,  d'ailleurs,  a  le  secret  der- 
nier. Que  rien  donc  ne  l'arrête  dans  sa  noble  carrière  !  Nos 
missionnaires  s'abstiennent-ils  d'aller  verser  leur  généreux 
sang  sur  les  plages  barbares  parce  que  le  démon  y  règne  sou- 
vent en  maître?  Les  savants  sont  les  missionnaires  pacifiques 
de  la  vérité  humaine  ;  et  leur  science  ,  si  généreusement  ins- 
pirée, parvient  souvent  à  trouver,  dans  les  moyens  humains, 
des  remèdes  qui  sont  au  corps  et  à  l'esprit  du  pauvre  aliéné 
ce  que  ceux  de  la  religion  el  de  l'Eglise  peuvent,  en  certains 
cas ,  être  h  son  âme.  Ainsi  revenons-nous  naturellement  a 
notre  sujet. 

Selon  M.  Flourens,  la  médecine  a  été  lente  dans  sa  mo- 
derne renaissance  à  cet  égard  :  «  les  deux  derniers  sièdes,  dit- 
«  il ,  qui  ont  tout  renouvelé  parmi  nous  ,  n'ont  produit  au- 
«  cun  ouvrage  important  sur  la  folie.  » 

El  d'abord,  en  fait  de  renouvellement,  entendons  bien  que 

'I)  Hoc  g*nu*  rtnn  ejiritur  nisi  per  nrntionem  M  fcjuiumn,  (  St.  Math.. 
XVfl.  20) 
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M.  Flourens  ne  parle  que  de  la  Médecine ,  el  encore  de  la 
Médecine  à  l'endroit  de  la  folie.  Son  esprit ,  si  éradil  el  si 
juste  ,  n*a  pu  vouloir  dire  autre  chose  dans  celle  phrase,  à 
expression  peut-être  trop  générale.  Nous  ne  craignons  pas 
de  faire  ces  réserves  en  son  nom.  M.  Flourens,  sait,  en 
effet ,  mieux  que  nous-même ,  tout  ce  que  i'espril  humain  a 
dû,  en  toul  genre  ,  aux  siècles  antérieurs  ;  el  il  comprend,  à 
coup  sûr,  de  même,  combien,  à  ce  point  de  vue  d'un  éloge  si 
absolu,  il  serait,  d'ailleurs,  injuste  de  mettre  sus  la  même  ligne 
et  le  XVIIe  siècle,  si  universellement  créaleur,  et  le  XVIIIe, 
si  universellement  destructeur.  Qui  peut  ignorer  ce  que  le 
premier  a  renouvelé  si  brillamment  parmi  nous  ?  mais , 
quant  au  dernier  ,  sauf  une  certaine  impulsion  donnée, 
dans  un  sens,  du  reste,  trop  matérialisle,  aux  sciences  physi- 
ques et  physiologiques,  déjà  même  presque  toutes  en  marche 
dès  alors,  n'est-il  pas  assez  certain  qu'en  tait  de  nouveautés  il 
s'est  plus  appliqué  à  nier  qu'à  affirmer,  à  ruiner  qu'à  édifier, 
à  faire  des  folies,  enfln,  qu'à  en  guérir  ?  Mieux  encore  ,  selon 
M.  Flourens ,  il  les  tenait  toutes  pour  incurables.  Hélas  !  les 
demeurants  de  ce  siècle  au  milieu  de  nous  ne  semblent-ils  pas 
encore  se  plaire  A  nous  prouver,  que  pour  certaines  d'entre 
elles,  il  avait  bien  raison  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  notre  siècle  qui  a  l'honneur  d'a- 
voir le  premier  pris  à  cœur  sérieusement  la  destinée  de  ces 
pauvres  deshérités  de  la  raison  ,  de  ces  tristes  victimes  de  l'i- 
gnorance médicale. 

Quatre  noms,  au  dire  de  M.  Flourens  ,  résument  tous  ces 
nobles  el  heureux  efforts  ;  ce  sont  ceux  de  Pinel ,  Esquirol , 
Georget  el  Leuret. 

I. 

»  Le  premier  pas  qu'ait  fait  Pinel  a  été  de  reconnaître  que 
«  la  folie  est  curable  ;  le  second  a  été  de  substituer  à  un  trai- 
«  lement  barbare  un  traitement  plus  humain ,  mieux  rai- 
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«  sonné  ,  plus  sage  ;  le  troisième  enfin  a  été  de  joindre  au 
•  traitement  physique  le  traitement  moral.  » 

Le  premier,  il  classe  ces  étranges  phénomènes  de  la  vie 
morale  ,  et  M.  Flourens  reconnaît  qu'il  l'a  fait  avec  la  péné- 
tration d'un  philosophe. 

Il  est  vrai  qu'à  ce  sujet  Pinel  prétend  n'avoir  pu  le 
faire  et  le  bien  faire  que  parce  qu'il  avait  «  profondément 

médité  les  écrits  de  Locke  et  de  Condillac ,  et  s'était  rendu 
«  familière  leur  doctrine.  »  Quant  5  moi ,  j'ai  peine  a  ad- 
mettre que  ce  soit  auprès  de  ces  deux  fervents  apôtres  du 
sensualisme  que  Pinel  ail  été  puiser  son  idée  si  généreuse  et 
si  élevée  du  traitement  moral.  Toutefois  ,  puisqu'il  l'affirme  , 
c'est  le  cas  de  dire  que  chacun  voit  et  lit  à  sa  façon  ;  qu'en 
faisant  de  la  philosophie  on  procède  souvent,  a  contrario,  a 
l'insu  de  soi-même  ;  et  qu'alors  il  peut  arriver  que  de  grosses 
erreurs  réveillent  ainsi  indirectement  dans  l'esprit  de  grandes 
vérités.  Un  homme  qui  se  connaissait  assez  en  spiritualisme  . 
celui  que  je  citais  en  commençant,  J.  de  Maislre ,  a  dit  de  ces 
deux  hommes  que  a  le  premier  manquait  de  téte  et  l'autre 
de  front.  »  En  effet,  Locke  ne  prétcnd-il  pës.  entre  autres  vi- 
laines erreurs,  que  la  matière  peut  être  douée  par  Dieu  de  la 
pensée,  parce  que  Dieu  peut  tout  (même  sans  doute  faire  un 
triangle  sans  trois  angles)  !  et  tous  les  deux  ensemble  ,  dans  * 
leur  burlesque  déGnition  de  la  liberté,  dont  ils  font  une  puis- 
sance physique  plutôt  qu'une  puissance  morale,  —  définition 
qui,  soit  dit  en  passant,  a  bien  quelque  trait  a  la  question 
de  la  folie,  —  n'ont-ils  pas  donné  la  preuve  qu'à  tout  le  moins 
ils  n'entendaient. guère  les  choses  de  l'esprit  et  de  la  saine 
philosophie  morale? 

Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  Locke  et  autres  faux-dieux 
philosophiques  d'il  y  a  soixante  ans  ;  laissons-les  dormir  au 
plus  profond  du  champ  de  la  fausse  science,  et  que  cette  terre, 
si  vainement  remuée  par  eux  ,  leur  soif  légère  ! 
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I!  s'agil  des  classifications  de  la  folie  par  Pioel  et  de  ses 
puissants  travaux  ,  base  de  tous  ceux  qui  ont  été  accomplis 
depuis  sur  la  môme  matière. 

Ce  savant  compte  quatre  espèces  distinctes  dans  ce  qu'il 
nomme  le  genre  folie:  «  la  Manie,  la  Mélancolie,  la  Démence 
«i  et  l'Idiotisme. 

a  La  Mante  est  un  délire  général  avec  irascibilité ,  pen- 
«  chant  à  la  fureur,  etc.;  la  Mélancolie ,  un  délire  partiel 
«  avec  abattement ,  tristesse ,  penchant  au  désespoir,  etc.; 
«  la  Démence  est  l'extrême  affaiblissement  des  facultés  inlel- 
«  lecluelles  et  V  Idiotisme  est  la  nullité  complète  ,de  ces  fa- 
it cul  lés.  » 

Telle  est,  d  après  Pinel ,  la  progression  descendante  de 
l'affaiblissement  de  l'esprit,  jusqu'à  son  entière  extinction. 

Dans  l'Idiotisme,  c'est  l'idée  qui  manque;  dans  la  Démence, 
c'est  la  chaîne  ou  consècution  des  idées  ;  daus  la  Mélancolie 
et  la  Manie,  c'est  la  justesse  des  idées,  mais  avec  cette  diffé- 
rence que  le  mélancolique  n'est  fou  que  sur  un  seul  point, 
tandis  que  le  maniaque  est  fou  sur  tous. 

Ici  M.  Flourens  compare  Pinel  avec  Condillac ,  au  dire 
de  ce  dernier,  l'un  de  ses  raailres  en  philosophie.  A  propos  de 
la  perte  successive  de  chacune  des  facultés  de  l'homme  dans 
les  diverses  phases  de  la  folie ,  il  rappelle  l'ingénieuse  idée 
de  Condillac  imaginant  une  statue  qu'il  doue  successivement 
des  différents  sens,  pour  se  figurer  ce  que  nous  devons  à  cha- 
cun de  ces  sens  !  Heureusement  que  Pinel  a  opéré  sur  autre 
chose  qu'une  statue  ;  heureusement  surtout  qu'il  s'est  préoc- 
cupé d'aulre  chose  que  des  sens.  M.  Flourens  ne  pouvait 
mieux  faire  ressortir  la  supériorité  du  physiologiste  sur  le 
prétendu  philosophe,  son  initiateur. 

Selon  lui,  Pinel  se  montre  admirable  observateur  dans 
I  élude  des  divers  fonctionnements  de  l'intelligence  qu'afleele 
la  folie,  depuis  la  perturbation  et  la  perversion  la  plus 
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entière  de  tous  les  actes  intelligentiels  jusqu'à  leur  éclipse 
partielle,  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre  :  ou  l'attention,  ou  la 
mémoire ,  ou  le  jugement. 

«  Le  livre  de  Pinelt  bien  étudié,  serait,  dit-il,  une 
«  mine  de  matériaux  pour  le  philosophe. 

«  Il  en  serait  une  aussi  pour  le  moraliste  ;  c'est  là  que  pâ- 
ti ratt  bien  cette  vérité  si  grande  et  si  peu  connue  que  l'es- 
«  prit  a  ses  maladies  comme  le  corps  ;  qu'il  a  besoin  ,  tout 
«  autant  que  le  corps,  de  précautions,  de  soin,  de  régime, 
«  et  que  sa  santé  n'est  pas  moins  fragile.  » 

IL 

Mais  ce  que  Pinel  n'avait ,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  qu'é- 
bauché dans  ses  grandes  lignes ,  un  autre  devait  le  dessiner 
et  le  parfaire  dans  ses  plus  minutieux  contours.  Ce  conti- 
nuateur fut  Esquirol. 

Esquirol  a  d'abord  complété  et  perfectionné  la  classifi- 
cation de  Pinel.  Pinel  n'avait  indiqué  que  les  couleurs  des 
phénomènes,  Esquirol  en  a  déterminé  les  nuances.  Il  «  fait 
«  des  quatre  espèces  établies  par  Pinel,  quatre  genres  :  L'Idio- 
«  tie  (l'idiotisme  de  Pinel),  la  Démence,  la  Monomanie  (la 
«  mélancolie  de  Pinel),  la  Manie  ;  et  chacun  de  ces  genres  a 
«  ses  espèces  : 

«  V  Idiotie  et  V Imbécillité  sont  deux  espèces  du  genre 
«  Idiotie.  » 

L'idiot  et  l'imbécile,  confondus  dans  la  même  classification 
par  Pinel,  sont  tous  deux  privés,  il  est  vrai,  de  l'intelligence  ; 
mais  l'imbécile  parle,  et  l'idiot  ne  parle  pas;  et  Esquirol, 
avec  sa  haute  raison  ,  les  distingue  au  moyen  de  ce  premier 
et  de  ce  plus  grand  signe  de  l'intelligence,  la  parole  ! 

Ces  deux  étals,  selon  lui,  se  tranchent  nettement  d'avec 
tous  les  autres  états  de  la  folie,  par  leur  caractère  originel  et 
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permanent  :  ils  commencent  el  finissent  avec  la  vie.  L'idiot 
et  l'imbécile  sortent  ainsi  faits,  ô  mystère  !  des  mains  d'une 
nature  marâtre.  L'un  est  une  intelligence  nulle  ;  l'autre,  une 
intelligence  avortée  ;  l'idiot  est  presqu'unc  bôle  ;  l'imbécile 
est  un  grand  enfant.  Infirmités  radicales  et  ordinairement  in- 
curables !  Oh  !  combien  il  faut  que  l'homme  soit  grand  par 
lui-même,  pour  que,  dans  un  tel  étal  d'abjection  el  de  dégra- 
dation, il  inspire  encore  à  la  science  et  à  la  vertu  hospitalière 
l'intérêt  et  le  respect,  que  toutes  les  deux  alors  lui  témoignent 
à  l'envi  ! 

La  Démence,  la  Monomanie  el  la  Manie,  au  contraire,  ne 
sont  point  des  états  originels,  mais  seulement  accidentels  de 
l'esprit  ;  aussi  ont-ils  leur  début,  leur  accroissement ,  leurs 
intermittences,  et,  presque  tous,  leur  terminaison. 

La  Démence,  selon  Esquirol,  a  trois  espèces  qui  se  défi- 
nissent par  les  noms  môme  qu'il  leur  donne  :  la  Démence 
aigûe,  la  Démence  chronique,  el  la  Démence  sénile  (seule 
incurable). 

La  Monomanie  ou  manie  spéciale,  a  deux  espèces,  éga- 
lement définies  par  leurs  noms  :  la  Monomanie  trisle  (ou  Mé- 
lancolie de  Pinel),  et  la  Monomanie  gaie. 

Enfin,  la  Manie  absolue,  ce  phénomène  étrange  qui,  dit 
M.  Flourens  ,  «  demande  encore  bien  des  études,  »  la  Manie 
absolue  a  trois  espèces  :  Manie  continue,  Manie  intermittente, 
et  Manie  raisonnante,  toutes  choses  encore  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  mieux  définir. 

El  toutes  ces  espèces  onl,  hélas  !  leurs  variétés  innom- 
brables ! 

La  classification  d'EsquiroI  est  infiniment  plus  claire  el  plus 
expressive  que  celle  de  Pinel  ;  mais  Pinel  a  commencé  :  el  il 
est  plus  facile  de  perfectionner  que  de  créer. 

Esquirol  éclaire  encore  ses  observations  par  son  élude  sur 
l'Hallucination,  que  M.  Flourens  estime  une  des  meilleures 
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parties  de  son  œuvre.  Esquirol,  dit-il,  est  le  premier  qui  eu 
ail  bien  parlé  ;  il  l'a  distinguée  de  l'illusion  des  sens  ,  lui  n 
attribué  un  caractère  purement  cérébral ,  et  l'a  signalée 
.  comme  un  des  éléments  de  la  plupart  des  folies,  bien  qu'elle 
soit  en  même  lemps,  a  ses  yeux,  une  maladie  déterminée, 
distincte,  une  folie  propre.  L'hallucination,  selon  lui,  a  beau- 
coup de  rapport  avec  le  rêve.  «  L'halluciné,  dit-il,  rêve  tout 
a  éveillé.  »  «  De  même ,  ajoute  M.  Flourens,  que  Voltaire 
«  avait  déjà  dit  d'une  manière  plus  générale  et  très  spiri- 
«  tuelle  :  le  rêve  est  une  folie  passagère.  »  Celle  analogie 
est  un  trait  de  lumière;  car  elle  a  le  mérite  de  prouver  que 
l'hallucination,  que  la  folie  enfln,  est  un  étal  cérébral.  Cela 
aurait  dû  éclairer  Esquirol  sur  le  siése  de  la  lolie  ;  cependant 
cette  découverte  précise  ne  lui  était  pas  réservée. 

• 

Mais,  est-il  bien  vrai  néanmoins,  que  l'hallucination  n'ail 
que  ce  caractère  et  ne  soit  jamais  qu'une  maladie  prédisposant 
à  la  folie,  quand  elle  n'est  pas  celle  folie  même  ?  L'halluci- 
nation ne  rclève-l-elle,  en  un  mot,  que  de  la  physiologie  ?  et 
loul  ce  qu'on  appelle  improprement  hallucination  est-il  régi 
par  celte  seule  loi  ? 

Prenons  garde  de  nous  méprendre  sur  la  signification  de 
ce  mol,  Irop  souvent  employé  par  la  science  médico-philoso- 
phique, pour  faire  descendre  de  leur  milieu  supérieur  et 
ravaler  coupablement  certains  actes,  cependant  très-normaux, 
de  notre  nalure  spirituelle.  H  n'est  pas  rare  d'enlendre  les 
imprudents  docteurs  de  celle  science,  envelopper,  par  ce 
moyen,  dans  un  ordre  général  d'acles  maladifs,  tous  ceux 
qui  ne  leur  paraissent  pas  accomplis  dans  toutes  les  conditions 
sensibles  ordinaires,  alors  surtout  qu'ils  ont  une  tendance 
religieuse. Bévêlations,  visions,  extases,  prophéties? Pour  ces 
bonnes  gens  qui  croient  qu'on  ne  peu!  voir  qu'avec  ses  yeux  : 
hallucinations ,  que  tout  cela  !  el ,  par  conséquent  aussi , 
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gloire  à  la  Matière  donl,  grâces  à  eux,  les  lois  grossières  pré- 
valent ainsi  sur  les  lois  pures  de  f  Esprit  ! 

El  pourtant,  qui  pourrait  contester  à  l'homme  cette  noble 
puissance  de  l'intuition  directe  et  normale  de  l'âme  sans  le 
secours  des  sens  ?  Source  première  des  grandes  pensées  du 
génie,  des  splendides  créations  de  l'art,  pourquoi  donc  cette 
contemplation  ineffable  des  réalités  de  l'idéal  ne  serait-elle 
pas  aussi  la  suprême  relation,  le  mode  religieux  de  commu- 
nication de  l'âme  avec  son  principe,  c'est-à-dire,  son  père  et 
son  amant  éternel  P  C'est  incompréhensible,  dira-l-on  !  Et 
qu'importe?  si  cela  est  el  si  tous  ces  faits  sont,  de  plus,  en 
rapport  direct  avec  ces  vérités  religieuses ,  donl  Dieu,  sans 
doute,  veut  qu'ils  soient  la  preuve  matérielle  el  évidenlc 
pour  tous. 

Or,  en  dehors  de  tous  les  faits  superstitieux  ou  controuvés 
que  loul  le  monde  tient  pour  tels,  les  temps  anciens,  temps 
de  grande  foi,  fournissent  de  nombreux  el  incontestables  exem- 
ples de  ceux  qui  subjuguent  la  raison  ;  et  notre  temps  lui- 
môme,  loul  sceptique  qu'il  est,  est  encore  favorisé  de  ces  fails 
singuliers  qui ,  pour  Cire  souvent  laissés  par  l'Église  dans  le 
domaine  de  la  libre  croyance,  n'en  préscntenl  pas  moins  des 
caractères  toul  à  fait  supérieurs  à  l'ordre  naturel  proprement 
dit  (1). 

Mais  que  dis-je?  voilà  que  la  philosophie  humaine  comple 
avec  ces  faits  merveilleux  ;  et  que ,  dans  l'impuissance  de 

(1)  La  seule  Iceture  de  la  vie  et  des  révélations  très-authentiques  de  la 
vénérable  sœur  Émérick  ,  laquelle,  déjà  clouée  sur  son  lit  de  douleur  par 
l'épreuve,  assez  surnaturelle  aussi,  de  la  stygmatisation ,  dicte,  nonobstant 
son  ignorance  entière  de  toutes  choses ,  le  récit  le  plus  émouvant ,  le  plus 
poétique,  le  plus  topographiquement  et  le  plus  nrchéologiqucinent  exact  de 
La  douloureuse  fanion  de  S.-S.-J.-C.  ,  accompli  dans  celte  Jérusalem 
quelle  n'a  jamais  visité  ;  cette  seule  lecture,  dis-je.  sufïirait  pour  éblouir 
et  assouplir  les  plus  tiers  esprit*.  Que  j'aurais  voulu  voir  Esquirol  el  Pinel 
en  face  de  cette  pauuv  lille.  et  de  tant  d'autres  non  moins  surprenantes  : 


« 
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les  nier  ,  elle  va  même  ,  par  un  excès  contraire  non  moins 
blâmable,  jusqu'à  (enter,  en  forçant,  du  reste,  toute  vraisem- 
blance, de  les  placer  au  rang  des  actes  naturels  de  l'esprit, 
a  C'est  l'intuition ,  dit  Cousin  ,  qui  ,  par  sa  vertu  propre  et 
<(  spontanée,  découvre  directement  et  sans  le  secours  de  la 
«  réflexion,  toutes  les  vérités  essentielles  ;  c'est  la  lumière 
«  qui  éclaire  le  genre  humain;  c'est  la  voix  qui  parle  aux 
«  prophètes  et  aux  poètes  ;  c'est  le  principe  de  toute  inspî- 
«  ration  ,  de  l'enthousiasme  ,  et  de  celte  foi  inébranlable 
«  et  sdre  d'elle-même,  qui  étonne  le  raisonnement,  réduit  à 
a  la  traiter  de  folie,  parce  qu'il  ne  peut  s'en  rendre  compte 
«  par  les  procédés  ordinaires.  » 

Que  la  science  des  procédés  ordinaires  soit  donc  modeste 
et  ménage  les  mots  de  folie  et  d'hallucination.  Qu'elle  se 
souvienne  toujours  de  ce  grand  mol  de  Pascal,  à  savoir  que  : 
u  l'homme  passe  infiniment  l'homme,  »  et  qu'au-delà  de 
l'homme,  il  y  a  encore  le  Dieu  qui  peut  tout,  et  qui  est  bien 
libre  de  communiquer  avec  sa  créature,  comme  bon  lui  semble. 

N'en  faudra— t— il  pas  dire  autant  au  sujet  de  ces  phé- 
nomènes si  étranges,  si  mystérieux,  et  pourtant  si  réels  du 
somnambulisme  et  du  magnétisme,  qui,  pour  appartenir,  plus 
probablement  du  moins,  à  l'ordre  naturel,  ne  semblent,  dans 
tous  les  cas,  être  permis  par  Dieu  que  pour  fournir  l'argument 
le  plus  péremploire  à  la  thèse  de  l'immatérialité  de  notre 
être  ?... 

Mais  poursuivons. 

Après  avoir  si  bien  classé  sa  matière,  Esquirol  se  livre  à  un 
travail  d'analyse  expérimentale  sur  l'intelligence  humaine  ; 
et  il  remarque  dans  l'aliéné,  les  éclipses  distinctes,  tantôt  des 
seules  facultés  intellectuelles,  tantôt  des  seules  facultés  mo- 
rales ,  tantôt  des  seules  facultés  instinctives;  de  là  il  déduit 
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un  triple  caractère  de  la  Monomanie,  qni  est  également  ou 
intellectuelle,  ou  affective,  ou  instinctive. 

Pour  lui,  Y  Attention  est  comme  la  mesure  indicative  des 
divers  genres  de  folies  :  impossible,  dans  le  maniaque  ;  spé- 
ciale, dans  le  monomaniaque  ;  faible,  dans  l'homme  en  dé- 
mence ;  elle  est  nulle,  dans  l'imbécile  et  l'idiot. 

«  Ainsi,  dit  M.  Flourens,  la  Manie  se  caractérise  par  la 
«  dispersion  de  l'attention  ;  la  Monomanie,  par  sa  concen- 
«  tration  ;  la  Démence,  par  son  engourdissement,  par  sa 
a  débilité  ;  Y  Imbécillité,  YIdiotie,  par  son  absence.  » 

Il  y  avait,  dans  cette  observation,  tout  un  système  de  médi- 
cation qui  n'a  pas  échappé  à  son  auteur  ;  c'est ,  en  effet , 
Vattention  qui  commence  l'acte  intellectuel  que  la  réflexion 
accomplit  :  ainsi  procède  l'esprit  de  l'enfant  pour  grandir  ; 
ainsi,  à  l'inverse,  s'éteint  celui  du  vieillard  ;  ainsi  donc  devra 
procéder  le  médico-philosophe  pour  restaurer  le  fou  ! 

Tel  est  le  point  de  départ  d'Esquirol.  Rappeler  le  fou  à 
Yattention  pour  le  ramener  à  la  raison  par  la  réflexion  ;  et 
pour  tout  cela,  Yisolement.  L'isolement,  l'isolement  comp  let, 
peut  seul  rappeler  l'insensé  a  l'attention  ;  c'est  là  un  ébran- 
lement nécessaire  qui  force  le  fou  à  rentrer  en  lui-môme,  à 
se  voir,  a  voir  son  étal.  «  Il  commence,  dit  Esquirol,  à  soup- 
«  çonner  qu'il  est  malade  ;  et,  s'il  acquiert  celle  conviction, 
«  la  guérison  n'est  pas  éloignée.  » 

Mais  ce  n'est  point  assez  pour  lui  de  ce  traitement  de  l'es- 
prit. A  cette  thérapeutique  morale  de  la  folie,  il  ajoute  une 
hygiène  morale  destinée  à  prévenir  ce  que  l'autre  guérit. 

C'est  là  le  point  le  plus  important  et  le  plus  élevé  de  sa 
doctrine  ;  car  c'est  par  lu  qu'elle  touche  à  ce  que  la  philo- 
sophie a  de  plus  sain,  et  la  religion  de  plus  austère. 

Ce  sont  les  excès  des  passions  qui  produisent  la  folie.  Il 
faut  donc,  de  toute  rigueur,  pour  la  prévenir,  diriger  les 
passions  ou  les  combattre.  Or,  le  meilleur  moyen,  comme  on 
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vient  de  le  dire,  c'est  «  de  les  soumettre  à  la  raison  par 
«  l'allenlion  el  par  la  réflexion.  Toule  passion  inatientive, 
irréfléchie,  marche  à  la  folie.  » 

Cela  est  vrai ,  parce  que  toute  passion  semblable  va  au 
mal  et  prédispose  l'homme  à  y  aliénation  de  lui-môme ,  el , 
par  conséquent,  à  sa  possession  par  l'Esprit  du  mal.  Ainsi  les 
théories  scientifiques  coïncident  avec  les  théories  mystiques; 
ainsi  le  langage  lui-même  confond,  en  une  seule,  leurs  conclu- 
sions distinctes. 

Au  dire  de  M.  Flourens ,  Esquirol  analyse  très-bien  les 
passions,  en  tant  que  principes  de  la  folie  ;  il  les  distingue 
«  en  primitives,  telles  que  l'amour,  la  colère,  la  crainte,  etc., 
«  et  en  factices,  telles  que  l'ambition,  l'avarice,  l'amour 
«  des  distinctions ,  etc.;»  et  il  prétend  que  celles  qui,  au 
point  de  vue  de  la  folie,  font  le  plus  de  mal  sont  les  passions 
factices. 

Cela  est  juste,  mais  dans  une  certaine  mesure  ;  car  toutes 
les  passions  excessives  se  résument  dans  l'égoïsmc  désor- 
donné de  l'orgueil ,  et  l'orgueil  est  assurément  la  plus  primi- 
tive de  nos  passions.  Mais,  comme  la  folie  est  aussi,  pardessus 
tout,  un  orgueil  complètement  déraisonnable,  il  doit  dégé- 
nérer en  vanité,  c'est-A-dire  en  un  orgueil  vide  el  tout  exté- 
rieur, s'nttachanl  plus  particulièrement  aux  signes  factices 
qui  le  manifestent  qu'à  l'intime  satisfaction  qu'il  produit;  et 
c'est  là  ce  qui  explique  le  caractère  plus  particulièrement 
puéril  de  la  plupart  des  folies. 

Il  était ,  en  conséquence,  à  ce  propos  ,  tout  naturel  de  se 
préoccuper  de  ce  qui  influe  le  plus  sur  les  passions,  à  savoir  : 
les  idées  dominantes,  les  mœurs  générales,  les  vices  de  l'édu- 
cation. 

L'hygiène  de  la  folie  devra  tenir  compte  de  tous  ces  exci- 
talïfs  exagérés  des  passions. 

Esquirol  signale  successivement  les  effels  déplorables  de 
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ces  différents  milieux  sur  les  faibles  intelligences  forcées  de 
s'y  mouvoir. 

Les  idées  dominantes  sont  de  grands  courants  d'opinion  qui 
portent  les  forts,  mais  qui  roulent  et  engloutissent  les  faibles. 
Or,  dans  leur  généralité  la  plus'^grande  ,  elles  se  résument 
dans  les  idées  religieuses  et  les  idées  politiques  ;  ce  sont,  en 
effet,  celles  qui  enveloppent  le  plus  complètement  et  remuent 
le  plus  profondément  l'homme  en  tout  son  être. 

Malheureusement,  Esquirol  ne  paraît  pas  s'être  douté  de 
l'importance  qu'il  y  a  à  distinguer  entre  la  vérité,  la  fausseté  ou 
l'excès  des  idées  dominantes  ;  et  il  attribue  à  toute  idée  reli- 
gieuse ,  comme  a  toute  idée  politique  ,  dominante  ,  quelle 
qu'elle  soit ,  une  influence  également  déterminalive  de  la 
folie.  C'est  ainsi  qu'il  met  sur  la  même  ligne ,  à  cet  égard  ,  el 
les  idées  dominantes  sainement  catholiques ,  et  ces  mêmes 
idées  parfois  altérées  par  un  fanatisme  que  condamne  la  foi 
autant  que  la  raison,  et  les  idées  dominantes  politiques  telles 
que  les  façonne  la  brutalité  de  nos  incessantes  révolutions.  «  Le 
«  fanatisme  religieux,  dit-il,  qui  a  causé  tant  de  folies  au- 
«  trefois,  a  perdu  toute  son  influence  aujourd'hui  el  produit 
a  bien  rarement  la  folie...  Tel,  ajoute— t— il,  que  les  frayeurs 
«  révolutionnaires  de  93  rendirent  aliéné,  le  fut  devenu  ,  il  y 
«  a  deux  siècles,  par  la  crainte  des  sorciers  et  du  diable.  » 
«  L'influence  de  nos  troubles  politiques  a  été  si  constante  , 
«  dit-il  encore ,  que  je  pourrais  donner  l'histoire  de  notre 
«  révolution,  depuis  la  prise  de  la  Bastille  jusqu'à  nos  jours, 
«  par  celles  de  quelques  aliénés  dont  la  folie  se  rattache 
<>  aux  événements  qui  ont  signalé  cette  période. 

«  Lorsque  le  pape  vint  en  France  les  folies  religieuses  fu- 
«  renl  plus  nombreuses  ;  lorsque  Bonaparte  fit  des  rois  il  y 
«  eut  beaucoup  de  rois  el  de  reines  dans  les  maisons  d'a- 
«  liénés.  » 
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Celle  confusion  d'idées  dans  un  aussi  éminent  esprit  m'é- 
tonne et  me  scandalise  ;  et  elle  me  semble  de  nature  à  avoir  * 
du  en  jeter  une  semblable  dans  ses  observations  elles-mêmes. 
La  vérité  religieuse  sainement  entendue,  et  telle  que  l'a  tou- 
jours professée  l'Eglise  catholique  ,  n'a  rien  à  démêler  avec 
ces  excès  ;  elle  peut  passionner,  enthousiasmer  ,  exalter 
même ,  mais  affoler;  jamais  I  Laissons  à  la  fausseté  ou  à  la 
vérité  altérée  ce  triste  privilège  ;  et  rappelons-en,  de  ces  ob- 
servations si  brouillées,  au  sens  religieux  de  notre  époque  plus 
éclairée  et  moins  prévenue  ,  en  invoquant  les  droits  divins 
de  la  vérité,  qui  ne  saurait  faire  que  du  bien  aux  hommes 
et  qu'une  pareille  assimilation  ne  peut  qu'offenser .  On  ne  se 
Ggure  pas  assez  ce  que  l'esprit  de  nos  plus  grands  savants 
aurait  gagné  en  rectitude  a  subordonner  toujours  leurs  lu- 
mières à  la  lumière  supérieure  et  certaine  de  la  Foi  ! 

A  cela  près  ,  les  observations  d'Esquirol  peuvent  subsister, 
d'autant  plus  qu'en  les  étudiant  à  fond  il  serait  facile  de  voir 
que  toutes  se  rattachent  plutôt  à  des  erreurs  ou  à  des  vérités 
altérées  qu'à  des  idées  ou  des  dogmes  véritables. 

Les  mœurs  sont  également  de  grands  excitatifs  de  la  folie , 
mais  disons  aussi  les  mœurs  mauvaises  et  fausses  ;  car  ce 
sont  les  seules  qui  lâchent  la  bride  aux  passions  dans  leur 
course  descendante  et  accélérée  vers  la  folie.  «  Les  mœurs, 
«  dit  avec  un  sens  exquis  M.  Flourens ,  ne  méritent  d'être 
«  appelées  bonnes  qu'à  proportion  de  l'empire  qu'elles  ont 
«  sur  les  passions.  » 

EnGn ,  viennent  les  vices  de  l'éducation ,  troisième  in- 
fluence ,  qui  aurait  pu  être  signalée  plutôt  comme  la  pre- 
mière |  puisque  c'est  l'éducation  qui  pose  les  bases  de  nos 
jugements  ,  qui  allume  le  flambeau  de  notre  foi  religieuse  et 
politique,  qui  donne,  en  un  mot,  une  loi  bonne  ou  mauvaise  à 
nos  passions. 
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Esquirol  fait  de  graves  reproches  a  notre  système  d'édu- 
cation. Selon  loi ,  il  s'occupe  trop  de  l'esprit,  trop  peu  du 
cœur  ;  il  est  faible  ;  sa  discipline  est  sans  austérité  ;  et 
il  tend  trop  au  déclassement  social.  J'ajouterai ,  moi,  que  ces 
vices  se  résument  tous  dans  l'orgueil  et  la  mollesse  :  l'orgueil 
qui  est  la  volupté  de  l'Esprit ,  et  la  mollesse  qui  est  le  propre 
orgueil  de  la  Chair.  «Sois  le  premier,  dans  la  plus  douce  des 
conditions  possibles ,  »  dit  tout  père  de  nos  jours  à  son  fils  ; 
«  sois  le  meilleur  et  grandis  par  l'effort  et  l'épreuve  ,  »  de- 
vrait-il dire  au  contraire  :— triste  système  d'éducation,  qui  va 
toujours  s'exagérant  en  mal  et  qui  n'est  bon  qu'A  multiplier 
les  femeletles  et  les  fous  ! 

III. 

Mais  ,  quelqu'imporlants  que  fussent  les  travaux  des  deux 
savants  qui  les  premiers  ont  affronté  le  lugubre  problème  des 
maladies  mentales ,  ils  n'avaient  pas  encore  dégagé  complè- 
tement les  deux  plus  grands  inconnus  de  ce  problème ,  ceux 
dont  la  connaissance  doit  le  plus  importer  dans  celte  solution, 
à  savoir  :  le  siège  du  mal  et  le  traitement  vraiment  spécial  à 
lui  appliquer. 

L'honneur  de  les  découvrir  devait  revenir  à  leurs  élèves. 
Mais  n'est-ce  point  toujours  eux  ?  car  tout  en  faisant  la  part 
la  plus  large  à  l'individualité  humaine,  qu'est-ce  que  l'élève, 
si  ce  n'est  le  maître  continué, 

Pinel  inclinait  a  placer  le  siège  de  la  folie  dans  l'estomac  ; 
Esquirol  le  place,  tantôt  dans  les  extrémités  du  système  ner- 
veux et*  les  foyers  de  sensibilité  de  diverses  régions,  tantôt 
dans  l'appareil  digestif,  tantôt  dans  le  foie  el  ses  dépendan- 
ces: un  peu  partout  enfin,  excepté  à  son  vrai  siège,  que  sou- 
vent pourtant  il  indique  implicitement  si  bien  dans  l'expo- 
sition des  faits. 
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Il  parait  incroyable  qtie  cet  observateur  si  fin  n'ait  jamais  su 
tirer  de  ses  observations  une  conclusion  qui,  à  tous  les  yeux, 
semble  si  évidente.  Cependant  cela  est  ;  comme  si  c'était  une 
loi  divine  de  sauvegarde  contre  l'orgueil  humain  que  les  plus 
grands  esprits  dussent  montrer  parfois  la  plus  grand  faiblesse  ! 

C'est  Georgel  qui ,  le  premier,  a  nettement  placé  le  siège 
de  la  folie  dans  le  cerveau  ,  répétant  en  cela  Gall ,  qui  lui- 
même  répétait  Hippocrale.  Mais ,  de  plus  que  l'ancienne ,  la 
doctrine  moderne  s'appuyait  sur  l'expérience. 

M.  Flourens  fait  observer  avec  raison  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  doctrine  physiologique  ;  la  philosophie  était  allée  plus 
vite,  et  elle  était  déjà  d'accord  ,  en  cela  avec  le  langage ,  qui 
de  tout  temps  a  appelé  un  fou  une  tête  perdue,  un  écervelè,  etc. 

C'est  donc  de  Georgel  que  date  l'étude  physiologique  de  la 
folie.  Il  est  seulement  fâcheux  pour  lui  qu'en  important  dans 
cette  étude  la  découverte  de  Gall ,  il  ait  voulu  y  importer  de 
même  toutes  les  inventions  de  son  nouveau  maître.  L'une  ce- 
pendant n'y  pouvait  servir  de  passeport  aux  autres. 

Du  reste,  Georgel ,  qui  écrivait  en  1820,  ne  s'est  point 
douté  des  distinctions  auatomiques  du  cerveau  ;  il  localise  la 
folie  dans  le  cerveau  pris  eu  masse. 

Il  appartenait  à  M.  Flourens  de  resserrer  encore  le  centre 
proprement  dit  de  l'intelligence  ,  et  par  conséquent  le  siège 
de  la  folie  qui  l'afTecle. 

Les  expériences  de  ce  savant ,  publiées  en  1822 ,  consta- 
tent, en  effet,  trois  parties  essentiellement  distinctes  dans  la 
masse  de  Y  encéphale,  à  savoir  :  la  moélle  alongée  ,  siège  du 
principe  de  la  vie  ;  le  cervelet ,  siège  du  principe  qui  coor- 
donne les  mouvements  de  locomotion  ;  et  enfin  les  lobes  ou 
hémisphères  cérébraux ,  ou  cerveau  propremenl  dil ,  siège  et 
siège  exclusif  de  l'intelligence.  * 
Ces  belles  expériences  qui  expliquent  si  bien  les  phéno- 
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mènes  de  In  vie  et  de  la  locomotion  simples  associés  au  phé- 
nomène de  l'aliénation  et  même  de  l'idiotisme,  ont  eu  égale- 
ment le  mérite  de  bouleverser  la  théorie  phténologique  de 
Gall  jusque  dans  ses  fondements.  M.  Flourens  est  donc,  à 
proprement  parler,  le  seul  qui  ail  bieB  déterminé  le  siège 
véritable  de  la  folie. 

IV. 

Enfin ,  venu  après  tous  les  autres  ,  enrichi  de  tontes  leurs 
découvertes,  doué  d'un  esprit  juste  et  droit,  quoiqn'exagé- 
rément  réactionnaire,  Leuret  s'est  emparé  de  quelques  idées 
générales  de  ses  devanciers,  et  en  a  fait  jaillir  les  lois  per- 
fectionnées du  traitement  moral  et  du  traitement  intellectuel 
de  l'insensé  :  traitement,  du  reste,  qu'il  a  le  tort  de  donner 
comme  le  seul  remède  efficace  contre  la  folie,  à  l'exclusion  de 
toute  médication  physique  proprement  dite.  C'est,  en  effet, 
méconnaître  les  nécessaires  corelations  du  physique  et  du 
moral  ;  il  ne  faut  rien  outrer. 

Leuret  apprécie  avec  une  grande  délicatesse  de  juge- 
ment les  faits  passionnels  dans  leur  succession  avec  accé- 
lération croissante,  depuis  l'habitude  avec  conscience  du  vice 
ou  de  l'erreur  jusqu'à  celte  même  habitude  sans  conscience 
d'elle-même ,  qui  constitue  la  folie  proprement  dite. 

Il  dit  d'un  aliéné  :  «  Les  mensonges ,  auxquels  il  s'était 
«  habitué,  avaient  fini  par  le  tromper  lui-même.  » 

C'est  dans  ces  absorptions  extrêmes  de  l'habitude  volontaire 
de  l'erreur  et  du  vice  que  je  vois  la  folie ,  plutôt  encore  que  , 
selon  l'opinion  de  Locke  ,  dans  la  simple  association  vicieuse 
des  idées.  Cette  dernière  opinion  (n'en  déplaise  au  trop  cé- 
lèbre idéologue  anglais)  me  semble  excédante  ,  et  ce  qui  est 
pis  encore  ,  absolument  insignifiante  dans  son  application  , 
puisque ,  confondant  dans  la  pensée  de  son  auteur  l'acte  isol*' 
avec  l'habitude  vicieuse  ,  elle  le  pousse  à  faire,  sans  hésita- 
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lion  aucune,  de  (ont  1  univers  un  vaste  Bedlam.  Cette  humour 
britannique  est ,  du  reste  ,  du  vieux  sel  pilé  trop  gros  pour 
la  France.  «  Locke  le  savait  bien,  »  dit  M.  Flourens.  Je  le  crois 
volontiers  ,  si  l'illustre  académicien  voulait  malicieusement 
dire  que  Locke  le  savait  par  expérience.  J'aime  peu  ,  je  l'a- 
voue, ce  sophiste  de  la  matière  se  faisant  l'exécuteur  impla- 
cable des  associations  vicieuses  d'idées.  Ce  rôle  reviendrait 
mieux  à  notre  Descartes  et  a  notre  Bossuet  ;  double  autorité 
bien  plus  respectable  que  M.  Flourens  invoque  souvent  avec 
tant  d'à  propos. 

Quoiqu'il  en  soit ,  c'est  de  cette  sage  appréciation  de  Vha- 
bitude  qu'a  découlé  pour  Leuret  l'art  tout  nouveau  de  sa 
méthode  curative.  Elle  se  réduit  a  ces  simples  règles  : 

1"  Détruire  l'habitude  intellectuelle  mauvaise  par  la  dis- 
traction et  le  détournement  de  l'esprit  de  l'aliéné  de  toutes 
ses  idées  folles  ; 

2°  Créer,  par  contre,  des  habitudes  intellectuelles  bonnes, 
par  la  pratique  d'idées  et  d'actes  opposés  à  ceux  qui  ont  ab- 
sorbé jusque-là  l'esprit  de  l'aliéné. 

Et,  pour  cela,  il  s'adresse  d'abord  au  travail  du  corps,  qui 
est  la  distraction  la  plus  saine  ;  et  ensuite  au  travail  de  l'es- 
prit, qui  est  la  plus  nécessaire  des  occupations.  Occuper  le 
corps  d'un  fou  par  le  travail ,  cela  se  conçoit  sans  peine  ;  mais 
occuper  l'esprit  d'un  fou  par  la  pensée  !  cela  est  d'une  bien 
autre  difficulté?  C'est  donc  ici  que  brille  la  sagacité  et  la  pé- 
nétration de  leur  savant  bienfaiteur. 

Leuret  amène  les  aliénés  au  bon  sens  et  à  la  raison  pleiue 
par  l'entraînement  instinctif  et  involontaire  du  sentiment 
de  l'imitation.  Ce  sentiment  qui  pousse  le  fou,  même  aux 
actes  de  travail  physique ,  ne  tarde  pas  ,  en  effet  ,  à  le 
saisir,  par  tout  son  être  ,  pour  le  travail  intellectuel  de  la 
pensée  ;  une  certaine  honte  se  fait  son  auxiliaire;  et  il  ne 
s'agit  que  de  commencer. 
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Mais  il  esl  un  moyen  qui  opère  plus  vile  encore  parce 
qu'il  prend  le  fou  plus  adroitement  et  même  à  son  insu. 
C'est  la  lecture  publiquement  faite  ,  par  le  fou  lui-même  , 
devant  un  nombreux  auditoire  ,  d'oeuvres  dramatiques  con- 
venablement choisies.  Il  esl  rare  que  les  auditeurs  et  le 
lecteur  surtout ,  n'entrent  pas  dans  les  rôles  ,  ne  s'en 
passionnent  pas  ,  et  n'en  viennent  même  pas  à  s'oublier 
eux-mêmes  pour  les  personnages  qu'ils  jouent  ou  enten- 
dent jouer.  Cette  sorte  de  changement  d'espril  souvent  renou- 
velé ramène  ainsi  ,  sans  qu'il  s'en  doute,  l'aliéné  à  la 
raison. 

A  ces  moyens  si  simples  et  si  ingénieux  ,  Leurel  en 
ajoute  encore  de  plus  hardis,  de  plus  héroïques.  11  ose  aborder 
résolument  avec  ses  Tous  la  discussion  même  de  leur  folie 
et  en  vient  à  les  contraindre  à  l'aveu  ,  a  la  rétractation 
de  celle  folie ,  comme  on  avoue ,  «  comme  on  rétracte  , 
«  dit-il ,  un  mensonge.  » 

a  II  n'est  pas  aussi  difficile  qu'on  le  pense  , .  dit-il 
«  encore ,  d'obliger  un  malade  à  parier  sensément ,  même 
h  sur  l'objet  de  son  délire,  a 

Je  l'admets  pour  moi  sans  peine  ;  car  je  crois  autant  à 
l'utilité  morale  qu'à  l'efficacité  sacramentelle  de  la  confes- 
«  sion.  a  Pourquoi ,  dit  admirablement  Sénèque  ,  personne 
«  ne  confesse-t-il  ses  vices  ?  parce  qu'il  y  est  maintenanl- 
«  même.  Confesser  ses  vices  est  une  indice  de  la  santé  de 
«  l'âme.  (1).  » 

Je  me  plais  donc  à  voir,  dans  celle  sorle  de  Confession 
imposée  au  vice  insensé  par  la  science  elle-même  ,  une 
sorte  de  reconnaissance  implicite  du  caractère  éminemment 

(1J  Quare  sua  vitia  nemo  confitelur  ?  quia  in  illis  <>tiam  nunc  esl.  Vilia 
tua  conflteri  tanitatit  indicium  ett  (Sénèque.  Epi$t.  LUI).  Sanilas,  l'opposé 
d'ftMMlftM  / 
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rationnel  des  préceptes  chrétiens  et  mômes  des  doctrines 
mystiques  que  j'eiposais  plus  haut.  Pour  chasser  le  mal ,  il 
faut  s'expurger  du  venin  du  vice  ;  et  l'aveu  n'est  autre  chose 
que  le  venin  rejeté  par  la  conscience  qui  s'épure. 

En6n  (  et  ceci  avait  un  rapport  très-dirçct  à  la  réunion  , 
en  un  même  volume,  de  ce  travail  de  M.  Flourens  avec  son 
travail  sur  la  Phrénologie),  Leuret  examine  l'application  de 
la  doctrine  de  Gall  à  l'étude  et,  partant,  *  la  guérison  de  la 
folie. 

S'il  faut  l'en  croire  ,  Gall  n'aurait  pas  eu  ,  à  ce  sujet , 
de  succès  en  rapport  avec  ses  prétentions  ;  et  Esquirol  lui- 
même  aurait  été  le  fréquent  et  indiscret  témoin  des  bévues 
du  célèbre  cranologue  qui ,  selon  lui,  réussissait  beaucoup 
mieux  a  remonter  de  l'effet  morbide  connu  à  la  cause 
crânienne  très-inconnue  qu'à  descendre  de  celle  prétendue 
cause  crânienne  à  l'effet  morbide  inconnu.  Devant  un  aliéné 
dont  la  folie  lui  était  expliquée ,  le  docteur  n'hésilait  jamais  ; 
devant  un  aliéné  dont  on  lui  taisait  la  folie ,  il  s'abstenait 
toujours  prudemment  !  Il  paraîtrait  même  ,  au  dire  de 
Leuret,  que,  dans  la  collection  du  docteur  Gall  achetée, 
après  sa  mort,  pour  le  Musœvm  ,  liguraienl  trois  frag- 
ments de  crânes  attribués  par  Gall  à  trois  aliénés  affligés 
de  folies  distinctes.  Or,  ces  trois  fragments ,  grâce  à  un 
rapprochement  très-méchamment  opéré  par  Leuret ,  se 
sont  trouvés  correspondre  entre  eux  comme  les  trois  parties 
d'une  même  tête  qu'ils  avaient  bel  et  bien  constitué  ja- 
dis !  Risum  teneatis  ;  mais  le  rire  même  doit  être  généreux, 
puisque  Gall  est  jugé. 


De  lous  ces  travaux  si  nellemcul  et  si  élégamment  ana- 
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lysés  ,  M.  Flourens  lire  une  conclusion  ,  qui  vaut  tout  un 
éloge  ;  je  la  dois  donc  en  entier  à  mon  lecteur. 

«  J'ai  voulu ,  dans  cet  écrit  ,  présenter  à  mon  lecteur 
«  une  grande  vérité  :  La  folie  peut  être  prévenue  par 
«  l'attention  ,  par  la  réflexion. 

«  Guérir  la  folie  est  la  tâche  du  médecin ,  du  physio- 
«  logiste. 

«  Prévenir  la  folie  dépend ,  pour  chacun  de  nous ,  de 
«  lui-même ,  de  la  force  que  chacun  sent,  en  soi,  de  ré- 
«  réfléchir  ,  de  replier  sa  pensée  sur  sa  pensée  ,  de 
«  s'observer. 

«  Je  l'ai  déjà  dit  ;  toute  passion  inattenlive  ,  irréfléchie  , 
a  marche  vers  la  folie. 

«  Toute  idée  qui  subjugue  vicieusement  l'esprit  y  marche 
«  de  même. 

«  Tout  abus  des  forces  nerveuses  épuise  le  cerveau , 
«  et  par  le  cerveau  ,  la  raison  même  ,  dont  il  est  le 
«  siège. 

«  Ce  que  l'homme  aurait  le  plus  d'intérêt  h  étudier , 
«  et  ce  qu'il  étudie  le  moins,  c'est  la  mesure  de  sa  raison. 
«  Il  ne  sait  ni  combien  celte  raison  est  puissante ,  ni 
«  combien  elle  est  fragile. 

«  Le  premier  philosophe  (  et  c'est  Descartes  )  qui  a 
»  démontré  à  l'homme  toute  la  force  de  la  raison  hu- 
it mnine  a  fait  beaucoup  pour  la  grandeur  de  l'esprit 
«  humain. 

■  Le  physiologiste  qui  convaincrait  l'homme  de  toute  la 
«  fragilité  de  la  raison  humaine ,  ferait  plus  encore  pour 
«  le  bonheur  de  l'humanité.  » 

Assurément  la  science  humaine  ne  peut  conseiller  plus 
sagement  et  parler  un  plus  beau  langage  ;  et  l'on  pourrait 
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déjà  dire  de  ces  paroles  :  •  faites  cela  el  vous  vivrez  (1).  » 

Mais  la  science  divine  daigne  compleller  encore  ce  règle- 
ment hygiénique  de  l'esprit ,  en  nous  prémunissant  contre 
une  involontaire  présomption,  dont  l'excès  pourrait  devenir 
lui-même  un  des  acheminements  les  plus  dangereux  vers  la 
folie.  «  Oui!  dit-elle,  a  hommes,  votre  raison  dépend  de  vous', 
«  devons,  mais,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  el  non  autrement , 
«  retenez-le  bien  ;  avec  elle  vous  pouvez  tout,  et  sans  elle 
«  votre  orgueilleuse  impuissance  peut  même  vous  entraîner 
«  jusqu'au  mal  excessif  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'esclavage 
a  satanique  ».  A  combien  de  présomptueux  ne  peut-on 
pas  dire  ,  en  effet  ,  comme  au  premier  des  orgueilleux  : 
Comment  es-tu  tombé  du  ciel  ,  porte-lumière  (2)  ?  Et 
n'est-ce  pas  la  pauvre  science  humaine  ,  qui  voit  ainsi 
s'éteindre  le  plus  de  soleils  ,  le  plus  de  porle-lumières  dans 
son  humble  ciel  ?  La  science  enfle  ,  el  cette  enflure  est  le 
commencement  de  la  folie  :  folie  raisonnante  ,  folie  con- 
tagieuse ,  vraie  peste  de  l'esprit  avant  de  l'êlre  de  la  volonlé 
elle-même. 

Mais  c'est  déjà  rendre  un  grand  service  aux  hommes 
que  de  leur  faire  connaître  les  causes  habituelles  de  ce  grand 
mal  ,  et  les  remèdes ,  si  simples  ,  à  l'aide  desquels  chacun 
peut  le  prévenir  en  soi. 

Or  ,  c'est  une  habitude  pour  M.  Flourensde  bien  mériter 
de  l'humanité.  Son  petit  volume,  ainsi  complété,  renferme 
deux  bonnes  actions;  il  est  difficile  de  mieux  remplir  un  livre. 
Par  la  première,  en  balayant  du  cerveau  humain  cette  dé- 
mocratie de  facultés  personnalisées  el  fortuites,  imaginée  par 
Gall,  il  y  a  restauré  la  monarchie  vraiment  responsable  de 
la  volonté  intelligente  ;  par  la  seconde  ,  en  analysant  les 

(1)  Hoc  fac  et  vives.  (S.  Luc,  X,  M). 

(2)  Quomodo  cecidisli  de  cœlo  lucifer  (Isoie  XIV,  12)  ? 
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excès  de  l'esprit  et  en  en  plaçant  le  siège  dans  ce  môme 
cerveau  ,  il  a  signalé  les  conséquences  extrêmes  de  celte 
haute  responsabilité.  Tel  qu'il  est ,  ce  livre  forme  donc  un 
tout  dont  les  deux  parties  ,  bien  qu'étrangères  l'une  a 
l'autre  ,  se  correspondent  ,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
au  point  de  former  un  code  de  morale  pratique,  où  la 
punition  n'exclut  pas  la  pitié  ,  et  où  le  remède  lui-même 
esl  un  hommage  à  la  pureté  des  principes. 

Répétons-le  ,  du  reste  ,  en  finissant  :  un  grand  honneur 
esl  dû  aux  hommes  supérieurs  qui  daignent  mettre  ainsi 
les  grandes  œuvres  à  la  portée  des  petites  intelligences. 
Rompre  le  pain  vulgaire  de  la  pensée  à  ses  frères  moins 
heureux  ,  de  la  même  main  qui  pourrait  se  borner  a 
tenir  la  coupe  de  l'ivresse  spirituelle  dans  les  festins  si 
souvent  égoïstes  de  la  haute  science  ,  c'est  une  verlu  rare  , 
une  verlu  de  grande  âme  ,  qui  doil  trouver  sa  plus  belle 
récompense  dans  les  vérités  qu'elle  propage ,  dans  les  pures 
jouissances  qu'elle  procure  et  dans  le  bien  qu'elle  accom- 
plit. Il  faut  craindre  d'effaroucher  de  leiles  âmes  en  leur 
parlant  de  succès  littéraire  ,  en  leur  faisant  entendre  le 
bruit  d'applaudissements  mérités;  elles  visent  à  un  but  placé 
bien  au-dessus  de  ces  petitesses  de  l  amour-propre  ;  et  c'est 
à  peine  si  leur  conscience  ,  d'accord  avec  celle  de  tous,  a  le 
droit  de  leur  dire  qu'elles  l'ont  pleinement  atteint. 

Antoine  Mollière. 


artisif»  lyonnais  contfmporatns. 
GENOD. 


Un  jour,  il  y  a  de  cela  une  quarantaine  d'années ,  en  pas- 
sant sur  le  quai  St-Clair,  un  amateur  de  notre  ville  s'arrêta 
devant  la  boutique  d'un  charpentier  et  se  mit  à  considérer 
des  bons  hommes  dessinés  à  la  craie  rouge  sur  des  planches 
étalées  le  long  du  mur.  Etonné  de  la  hardiesse  du  trait  et  . 
de  la  vérité  de  l'attitude  ,  notre  curieux  demanda  au  maître 
charpentier  qui  donc  avait  fait  ces  dessins.— C  est  notre  gar- 
çon, répondit  le  père. — Eh  bien  !  votre  garçon  a  de  véritables 
dispositions,  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  l'enverrez  à  l'École 
du  Palais  Saint-Pierre. 


De  ce  moment  la  vocation  du  jeune  Genod  fut  décidée.  Il 
enlra  au  Palais  Saint-Pierre. 

C'est  de  Pierre  Revoil ,  on  le  sait ,  que  date  l'Ecole  lyon- 
naise. Il  en  fut  le  fondateur  et  le  père.  Il  exerça  une 
grande  influence  sur  celte  génération  de  peintres  d'histoire 
et  de  genre  que  Lyon  a  donnée  à  la  France.  On  lui  dut  la 
renaissance  du  moyen-âge.  Peintre,  il  le  transporta  dans  ses 
tableaux  avec  ses  vrais  costumes  ,  ses  vrais  meubles  et  ses 
vraies  armes  ;  poète,  il  se  plut  à  le  célébrer  dans  des  vers  qui 
ne  valaient  pas  ses  peintures  ,  il  faut  bien  le  dire.  La  collec- 
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lion  d'antiquités  françaises,  qu'il  avait  formée  à  Lyon  avec 
tant  d'amour ,  contribua  à  répandre  parmi  ses  élèves  le  goût 
de  l'art ,  le  goût  du  vrai  et  du  beau.  Il  popularisa  donc  cette 
époque  et  par  son  pinceau  et  par  sa  plume  f  et  il  laissa  après 
lui  des  disciples  qui  le  suivirent  dans  la  voie  qu'il  avait 
ouverte. 

Michel-Philibert  Genod  était  de  ce  nombre.  Mais ,  né  a 
Lyon,  en  1796,  peu  après  le  siège,  de  parents  appar- 
tenant à  la  classe  des  travailleurs,  M.  Genod ,  et  je  le  dis  à  sa 
louange,  n'avait  pas  reçu  les  bienfaits  de  celte  instruction 
qui  prépare  un  jeune  homme  à  toutes  choses.  A  défaut  de 
connaissances  acquises,  il  était  doué  d'un  instinct  artistique 
remarquable,  d'un  esprit  observateur  et  fin...  Il  suivit  sa 
pente,  sa  bonne  et  joyeuse  nature  et  ne  demanda  pas  tout 
d'abord  à  l'histoire,  comme  le  fit  son  maître,  les  sujets  de  ses 
tableaux  :  il  les  prit  autour  de  lui ,  dans  la  vie  bourgeoise  et 
intime,  ou  dans  son  cœur.  Et  que  n'est-il  toujours  resté 
dans  celte  voie  qui  était  bien  la  sienne ,  dans  celle  naïve 
et  franche  reproduction  des  scènes  de  la  vie  de  famille!  C'est 
la  qu'il  excelle ,  alors  surtout  qu'il  prend  ses  héros  dans  le 
peuple  d'où  il  est  sorti ,  alors  qu'il  pose  lui-même  dans  ses 
tableaui  et  qu'il  répand  sur  sa  toile  celte  verve  et  celle  bonne 
humeur  qui  est  son  cachet  dislinclif. 

Ne  forçons  point  notre  Ulent  , 

a  dit  La  Fon laine  , 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Eh  bien  !  de  cette  charmante  et  naïve  scène  de  la  Fêle  du 
vieux  Grand' Père,  que  possède  notre  Musée  et  devant  la- 
quelle (c'est  tout  un  éloge)  la  foule  ne  cesse  de  s'arrêter  tou- 
jours ,  qu'on  passe  au  tableau  de  Stella  ou  de  St-Laurent , 
et  l'on  verra  tout  de  suite  où  notre  artiste  est  à  l'aise,  où  est 
sa  véritable  spécialité.  Pourquoi  faut-  il  que  le  res  angntla 
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domi ,  que  l'impérieuse  nécessité  nous  force  à  accepter  des 
commandes  qui  ne  sonl  ni  dans  noire  nalure  ni  dans  le  genre 
de  notre  lalenl? 

La  nomenclature  des  tableaux  de  noire  compatriote  sera 
pour  nous  toute  une  révélation  de  ses  tendances  artistiques, 
el  nous  la  douhons  ici  d'autant  mieux  qu'un  jour  on  viendra 
l'y  chercher.  Si  l'on  négligeait  moins  les  artistes  de  leur  vi- 
vant, leur  histoire  serait  ensuile  plus  aisée  à  faire  et  surtout 
plus  complète. 

M.  Genod  exposa,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  en 
1819,  deux  tableaux  qui  eurent  un  grand  succès  el  furent 
achetés  par  le  duc  de  Berry  :  l'un  représentait  la  Bonne  Mère 
el  l'autre  Y  Enfant  malade.  C'est  devant  celle  loile  que  le  roi 
Louis  XVIII  dit  à  l'auteur:  «Non  seulement  vous  parlez  aux 
yeux  ,  mais  vous  parlez  surtout  au  cœur.  » 

A  celte  exposition  ,  M.  Genod  eut  l'insigne  honneur  d'ob- 
tenir 19  voix  sur  '»0  pour  le  prix  unique  de  genre  ;  son  heu- 
reux concurrent  était  Horace  Vernel.  Cela  pouvait  passer 
presque  pour  une  victoire.  Aussi,  la  grande  médaille  lui  fui- 
elle  décernée. 

M.  Genod  exposa  : 

En  1821,  le  Mariage  bressan,  tableau  qui  fui  acheté  par 
Louis  XVIII  el  placé  au  musée  du  Luxembourg; 

En  1823,  le  Berceau  vide,  acquis  par  M.  Elleviou  el  les 
Adieux  du  soldat,  acquis  par  le  musée  de  Lyon  ; 

En  1825,  le  Moine  des  Pyrénées,  que  Charles  X  acheta  el 
fil  placer  au  musée  du  Luxembourg  ;  • 

En  1827,  l'Amour  et  Psyché,  le  Chasseur  qui  a  blessé  son 
chien,  toiles  acquises  par  M.  Pellaprat; 

En  1829,  le  Phidias  du  canton  de  Berne,  le  Retour  des 
champs,  achetés,  l'un  par  M.  Goupil,  l'autre  par  la  Société 
des  Amis-des-Arls  de  Paris  : 
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En  1839,  la  Fête  du  vieux  grand'père,  que  Louis-Philippe, 
après  l'avoir  acquise,  donna,  sur  la  demande  de  l'auteur,  au 
musée  de  noire  ville  ; 

En  1848,  Saint  Laurent  et  les  richesses  de  ï Église,  tableau 
commandé  par  M.  Terme,  maire  de  Lyon,  el  destiné  au  musée; 
mais  la  mort  de  ce  magistral  et  les  circonstances  politiques 
n'ont  pas  encore  permis  à  notre  conseil  municipal  de  tenir  la 
parole  donnée  à  l'artiste. 

Au  nombre  des  récompenses  qui  furent  décernées  à  Michel- 
Philibert  Genod,  nous  devons  mentionner,  sous  l'Empire, 
plusieurs  médailles,  et,  sous  la  Restauration,  le  Laurier  et  la 
Palette  en  or.  En  1825,  à  la  suite  d'expositions  où  son  talent 
fut  remarqué,  deux  médailles  lui  furent  accordées  par  Lille 
el  par  Douai.  Celle  dernière  ville,  en  1827,  lui  décerna  en- 
core une  grande  médaille  d'argent. 

Nous  avons,  ces  dernières  années,  successivement  vu 
passer  sous  nos  yeux,  dans  les  différentes  expositions  de  la 
Société  des  Amis-des-Arls  de  Lyon  : 

Le  mauvais  propriétaire  ; 

La  mère  mourante; 

Les  petits  partageux  ; 

Le  jour  des  cendres  ; 

Patrie  et  famille  ; 

Les  suites  de  la  guerre  civile  ; 

La  réunion  de  rÊglise  grecque  et  de  V Église  romaine; 
Le  Prisonnier  d'étal  sous  Louis  XIII  ; 

Plusieurs  de  nos  églises  possèdent  des  tableaux  de  noire 
artiste;  on  voit,  dans  l'église  de  Sainl-Jusl,  La  Samaritaine 
et  le  Baptême  du  Christ;  dans  l'église  de  Saint -Nixier, 
saint  Martin  donnant  son  manteau  à  un  pauvre,  et  dans  la 
chapelle  du  Palais  archiépiscopal,  saint  Polycarpe  refusant 
de  sacrifier  aux  faux  dieux. 
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Il  y  a  encore  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  de  Belleville- 
sur-Saône  un  lableaa  représentent  les  différents  degrés  de  la 
perfection  religieuse. 

Des  galeries  particulières  renfermaient  aussi  plusieurs  de 
ses  oeuvres  i  <. 

Le  duc  d'Orléans  possédait  :  La  ménagère  d'Arles  ; 

La  duchesse  de  Berry,  les  Grecs  défendant  le  labarum  ; 

La  reine  d'Espagne,  le  Vieux  marin  goutteux  ; 

|f«  Elleviou,  les  Tirailleurs  de  la  vieille  garde  ; 

M.  de  Noailles,  le  Barbier  de  caserne  ; 

Le  duc  d'Albufera,  la  Cuisinière  d'Arles  ; 

Ml,€  de  la  Barmondière,  un  Tableau  votif  contre  le  choléra. 

La  plupart  de  ces  compositions  ont  eu  les  honneurs  de  la 
lithographie. 

En  1839,  il  fut  nommé  professeur  de  l'école  des  Beaux- 
Arts,  place  qu'il  occupe  à  cette  heure  et  que  nous  espérons 
lui  voir  occuper  longtemps' encore  dans  l'intérêt  des  élèves 
dont  il  est  justement  aimé.  Il  publia,  il  y  a  quelques  années, 
avec  le  concours  de  H.  Tuffet,  une  très-riche  collection  de 
dessins  d'ornements  pour  la  fabrique  lyonnaise,  mais  cette 
opération  ne  lui  fut  pas  très-favorable. 

Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  toutes  les  aquarelles,  tous  les 
dessins  à  la  mine  de  plomb  ou  à  l'encre  de  Chine  qu'il  aban- 
donna aux  albums. Nous  ne  pouvons  citer  non  plus  tous  les  por- 
traits sortis  de  ce  facile  et  fécond  pinceau,  mais  ils  se  font,  pour 
la  plupart,  remarquer  par  la  vérité  de  l'expression,  la  vigueur 
de  la  touche  et  du  coloris.  Nous  nous  rappelons,  entr'autres, 
celui  de  notre  fabuliste  Alexis  Roussel  dont  il  reproduit  avec 
bonheur  la  naïve  bonté.  Il  y  a  chez  M.  Genod  quelque  chose  de 
Greuze  dans  le  choix  et  la  composition  des  sujets.  11  en  a  même 
parfois  le  maniéré.  C'est  le  Berquin  de  la  peinture.  Bien  qu'à 
voir  ses  tableaux  l'on  aime  et  l'on  connaît  l'auteur.  Il  est 
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facile  de  comprendre  qu'il  a  dû  être  nourri  par  sa  mère  el 
qu'il  a  dû  se  développer  sous  l'influence  de  bons  et  joyeui 
parents,  tant  il  y  a  d'exubérance  el  de  vie  dans  sa  nature  et 
son  talent.  M.  Genod  est  bien  de  tous  nos  peintres  celui  qui  a 
mis  le  plus  son  pinceau  au  service  de  son  cœur.  On  y  retrouve 
toujours,  comme  chez  Greuze  ou  Wild,  les  scènes  touchantes 
de  la  famille,  l'expression  des  sentiments  les  plus  tendres  du 
cœur  humain.  C'est  l'enfant  malade  ;  c'est  une  mère  regar- 
dant d'un  œil  morne  un  berceau  vide  ;  c'est  la  bénédiction 
du  père  à  l'heure  de  sa  mort  ;  c'est  le  jeune  soldat  faisant 
ses  adieux  à  sa  famille  en  larmes  ;  c'est  la  fôte  de  l'aïeul  au- 
quel on  présente  pour  bouquet  le  nouveau-né...  heureux 
contraste  !  c'est  le  chasseur  désolé  d'avoir  tué  son  chien. 
Enfln,  comme  on  le  voit,  ce  sont  là  autant  de  petit  poèmes 
qu'il  a  puisés  autour  de  lui,  et  qu'il  a  choisis  de  préférence, 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  libre  de  se  laisser  aller  à  sa  fantai- 
sie, a  son  cœur,  à  lui-même. 

Rien  n'influe  sur  nous  ,  sur  notre  organisation  artistique , 
littéraire  ou  poétique,  comme  le  milieu  où  nous  naissons,  et 
s'il  nous  était  donné  de  redescendre  les  jours  de  la  plupart 
des  hommes  célèbres  en  tous  genres ,  nous  retrouverions  pro- 
bablement dans  leur  première  enfance  et  jusque  dans  la 
source  même  de  f  allaitement  maternel  le  germe  de  leur 
talent ,  de  leur  nature.  Tacite  nous  l'apprend  ,  et  je  le  dis 
ici  entre  deux  parenthèses  ,  et  qu'on  me  pardonne  cet 
étrange  rapprochement ,  Néron  eut  pour  nourrice  une  étran- 
gère qui  s'enivrait,  la  femme  d'un  barbier.  M.  Genod,  lui,  eut 
sa  mère  pour  nourrice.  C'était  une  de  ces  braves  ménagères, 
à  l'humeur  toujours  égale,  et  qui  font  marcher  de  front  le 
travail  et  la  chansonnette.  M.  Genod  vit  donc  s'écouler  sa  jeu- 
nesse entre  deux  éclats  de  rire,  entre  deux  chansons  ,  entre 
deux  existences  occupées  et  contentes  de  leur  sort  t  dans  le 
ménage  le  plus  gai  et  le  plus  uni  qu'on  pût  voir.  Il  fut  aimé 
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de  ses  dignes  et  bons  parents  et  il  les  aima.  Cette  part  d'af- 
fectueuse tendresse  et  de  grosse  gatlé  qu'il  reçut  d'eux  en 
héritage ,  il  la  versa  à  son  tour  et  la  verse  encore  au  sein 
de  la  famille  qu'il  s'est  faite,  dans  le  cercle  de  l'intimité, 
au  milieu  de  ses  nombreux  amis.  L'artiste  reflète  l'homme, 
et  l'homme  explique  l'artiste. 

S'il  nous  était  permis  d'entrer  dans  la  vie  privée,  nous  au- 
rions plus  d'une  révélation  à  faire ,  révélations  dont  sa  mo- 
destie aurait  seule  à  souffrir.  Disons  seulement  que  nul  n'ap- 
porte dans  ses  relations  plus  de  philosophie  et  de  gaîté,  plus 
d'esprit  et  d'enjoûment ,  plus  de  franchise  et  de  cœur.  Il  fait 
la  chanson  avec  la  verve  de  Désaugiers;  mais  il  faut  surtout 
la  lui  entendre  chanter  avec  ce  ton  et  ces  inflexions  de  voix 
de  notre  patois  lyonnais ,  du  vieux  langage  canut.  Il  n'existe 
pas  de  plus  joyeux  convive ,  de  plus  aimable  conteur.  Il  y 
aurait  bien  ici  une  observation  à  faire,  et,  celle  observation, 
je  la  soumets  à  qui  voudra  la  résoudre.  D'où  vient  que  de 
tous  les  artistes,  sculpteurs,  graveurs  et  architectes,  les  pein- 
tres soient  ceux  qui  excellent  le  mieux  à  faire  des  charges,  à 
mettre  en  scène  et  en  relief  hommes  et  choses ,  avec  un  es- 
prit ,  un  entrain  qu'on  ne  trouve  que  chez  eux  ou  chez  les 
hommes  de  théâtre? 

Comme  nous  nous  étonnions  un  jour  de  ne  pas  voir  à  sa 
boutonnière  le  ruban  de  la  Légion-d'Honneur ,  M.  Genod 
nous  répondit  avec  un  malin  sourire  :  «Que  voulez-vous  !  en 
1819  ,  j'aurais  eu  la  croix,  mais  on  me  trouva  trop  jeune; 
en  1839,  je  fus  désigné  pour  celte  récompense,  mais  il  pa- 
rait qu'on  me  trouva  trop  vieux.  » 

Il  n'attend  plus,  mais  nous  attendons  pour  lui  que  justice 
se  fasse. 

Léon  Boite l. 
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Paul  François  CASTELLAN. 


Le  l*r  mars  1853  est  mort  à  Lyon,  sans  que  la  presse  locale  ait 
daigné  s'en  occuper,  un  homme  qui  pourtant,  comme  chanson- 
nier, eut ,  sous  la  Restauration  ,  sa  part  d'influence,  et ,  comme 
écrivain,  un  rôle  dans  le  journalisme  de  cette  époque.  Paul- 
François  Castellan  a  été  enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante chez  son  barbier,  au  moment  où  il  se  faisait  raser.  Il 
naquit  en  1787  ,  à  Carpentras  (Vauclusej.  Son  père ,  honorable 
négociant  chargé  d'une  nombreuse  famille,  était  parvenu  par 
son  travail  à  acquérir  une  position  indépendante  ,  mais  plus  oc- 
cupé de  son  commerce  que  de  l'avenir  de  ses  enfants  ,  il  ne  sut 
pas  diriger  leurs  aptitudes.  Par  suite  de  la  faiblesse  de  sa  consti- 
tution native  ,  Paul-François  Castellan ,  abandonné  à  la  ten- 
dresse et  aux  soins  de  sa  mère ,  fut  livré  de  bonne  heure  à  lui- 
même.  On  le  laissa  vivre  à  sa  guise.  Tout  ce  qu'il  sut ,  il  l'apprit 
seul ,  sans  aucun  maître.  Son  goût  le  portait  vers  les  lettres  et 
les  arts  ;  il  était  musicien ,  il  jouait  du  violon.  Son  amour  pour 
la  musique  l'amena  à  écrire  dans  les  journaux  de  Lyon  les 
comptes-rendus  de  nos  représentations  lyriques  ;  sa  réputation 
de  chansonnier,  qui  lui  avait  mérité  le  surnom  de  Béranger 
lyonnais ,  le  lit  rechercher  dans  la  société  et  lui  valut  des  amis , 
et  des  ennemis  aussi  ;  c'est  ainsi  que  tout  s'enchaîne  ici-bas. 

A  son  arrivée  dans  notre  ville  ,  Paul  Castellan  trouva  une  oc- 
cupation dans  un  bureau.  Malheureusement  son  père  ,  au  lieu 
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d'en  faire  un  homme  de  cabinet ,  voulut  le  placer  dans  le  com- 
merce. Là  n'étaient  ni  ses  préférences  ni  ses  aptitudes ,  il  n'y 
apporta  que  dégoût  ;  de  là  ses  pertes  dans  les  affaires  et  la  fortune 
paternelle  qui  lui  avaient  été  confiées,  pertes  que  vint  aggraver 
encore ,  sous  la  Restauration  ,  la  soudaine  levée  de  l'impôt  mis 
sur  les  cotons  par  Napoléon. 

Les  tendances  de  Castellan  pour  tout  ce  qui  avait  des  rapports 
avec  la  littérature  et  les  arts  ,  ses  relations,  son  amour  pour  le 
far  niente ,  tout  contribua  d'une  manière  fâcheuse  à  la  perte  de 
son  avoir. 

Un  journal  auquel  il  était  abonné,  VAlmanach  des  Gourmands 
et  des  Belles  lui  donna  le  goût  de  la  versification.  Ce  recueil 
proposait  des  charades  à  deviner  à  ses  abonnés  et  il  accordait 
des  prix  aux  vainqueurs  ;  Castellan  répondait  en  vers  et  gagnait 
les  prix. 

C'est  à  cette  époque  que  se  fonda  à  Lyon  ,  sous  le  nom  de  la 
Réunion  de  la  petite  Table,  une  succursale  du  Caveau  moderne. 
A  ces  réunions,  qui  durèrent  jusqu'à  la  fin  de  1819,  prirent  part 
plusieurs  de  nos  compatriotes  :  MM.  Georges  ,  Second,  Camille 
Arnaud,  Peyre,  les  docteurs  Rast,  Bouchet,  Janson,  et  Baumès. 
On  se  réunissait  tous  les  samedis  soir,  et  chacun  y  apportait 
sa  part  de  verve  et  d'esprit.  C'est  là  que  Castellan  se  forma  à  la 
chanson  pour  laquelle  il  eut  toujours  une  vocation  marquée. 
C'est  là  qu'il  mit  en  pot-pourri  la  Henriade  et  qu'il  traduisit 
quelques  morceaux  des  Cent  nouvelles  nouvelles.  L'opposition 
libérale  le  compta  au  nombre  de  ses  champions  les  plus  ardents. 
Il  eut  de  spirituelles  chansons  pour  toutes  les  circonstances , 
mais  la  plupart  sont  mortes  avec  elles.  C'est  de  ce  temps-là  que 
date  sa  liaison  avec  le  poète  de  Passy  ;  Béranger  entretint  avec 
lui  une  correspondance  suivie  et  tout  à  fait  intime. 

On  a  réuni  eu  un  petit  volume  in-12  ,  sous  le  titre  de  :  His- 
toire de  Lyon  sous  la  Restauration  à  l'aide  des  chansons  de  cette 
époque ,  les  différents  pots-pourris ,  couplets  et  chansons  que 
Castellan  composa  dans  la  période  de  1815  à  1830.  Il  avait  la 
haine  des  étrangers,  et  l'invasion  souleva  son  cœur  patriote 
d'une  vive  indignation.  Lorsque  les  Autrichiens  quittèrent  Lyon, 
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quelques-uns  des  principaux  chefs  furent  invités  à  un  banquet 
donné  en  leur  honneur  par  nos  notabilités ,  et  l'une  d'elles  en- 
gagea sérieusement  Castellan  à  s'y  rendre  et  à  vouloir  bien  ap- 
porter un  couplet  pour  la  circonstance.  Castellan  ,  comme  on  le 
pense  bien ,  n'eut  garde  de  prendre  part  à  cette  fête ,  mais  il  en- 
voya le  couplet  demandé,  couplet  que  sa  crudité  ne  nous  permet 
pas  plus  de  citer  ici  qu'elle  ne  permit  de  le  chanter  alors. 

Castellan  écrivit  quelques  notices  sur  des  Lyonnais  dignes  de 
mémoire.  Notre  Revue  lui  doit  la  biographie  du  docteur  Bouchet 
et  d'intéressantes  révélations  sur  Napoléon  à  Lyon  et  sur  l'ad- 
ministration de  Pons  (de  l'Hérault)  dans  notre  ville. 

Castellan  ,  après  avoir  cédé  à  son  fils  la  direction  de  sa  maison 
de  commerce,  entra  dans  la  fabrique  de  drap-feutre  qu'avait 
élevée  à  Paris  un  de  nos  compatriotes,  M.  Depouilly.  En  1848, 
il  fit  partie  du  Comité  exécutif ,  et  il  y  apporta  son  honnêteté  et 
sa  modération.  Quand  on  eut  décidé  cette  ridicule  mesure  que 
l'on  reproche  à  tous  les  partis  vainqueurs ,  le  changement  de 
noms  de  certaines  de  nos  rues  et  places ,  c'est  lui  qui  fut  chargé 
de  ce  nouveau  baptême  pour  la  commune  de  la  Guillotière  ; 
aussi  donna-t-il  de  suite  le  nom  de  son  ami  Béranger  à  la  place 
Louis  xvi.  En  1849,  il  devint,  à  la  mairie  de  Lyon ,  le  secré- 
taire de  M.  Réveil ,  et  cessa  ses  fonctions  lorsque  le  2  décembre 
eut  placé  dans  les  mains  du  préfet  du  Rhône  la  plupart  des 
attributions  municipales. 

Chose  singulière ,  l'homme  qui  reflétait  dans  ses  yeux  et  sur 
ses  lèvres ,  comme  dans  ses  couplets ,  l'esprit  le  plus  caustique  , 
l'humeur  la  plus  frondeuse ,  portait  le  cœur  le  plus  aimant  et  le 
meilleur  ;  il  aima ,  comme  il  en  était  aimé,  sa  nombreuse  famille 
à  laquelle  il  communiqua  ses  goûts  artistiques  ;  et,  le  jour  des 
obsèques  de  sa  mère,  on  fut  obligé  de  l'emporter  évanoui  de  l'é- 
glise où  se  célébrait  le  service  mortuaire.  Ami  dévoué ,  jamais  il 
ne  se  rappella  les  torts  qu'on  avait  pu  avoir  envers  lui  ;  aussi , 
le  jour  où  il  fallut  rendre  à  la  terre  ses  derniers  restes ,  un  long 
cortège  les  suivit-il  avec  tristesse  recueillement  et  jusqu'au  champ 
du  repos. 

Léon  Boitkl. 
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Charles  BEAU  LIEU. 

Un  littérateur  humble  et  modeste,  dont  la  renommée  n'a  pas 
eu  peut-être  beaucoup  d'éclat,  mais  dont  le  bagage  littéraire 
est  du  moins  assez  volumineux  pour  que  ses  compatriotes  lui 
donnent  un  dernier  souvenir,  Charles  Beaulicu  a  succombé 
dans  sa  ville  natale,  le  mercredi  2  mars  1853 ,  âgé  de  58  ans, 
c'est-à-dire  dans  la  force  de  l  àge  et  alors  que  souvent ,  pour 
les  poètes  et  les  littérateurs  ,  le  talent  mûri  par  l'expérience  se 
trouve  avoir  le  plus  d'énergie  et  de  vigueur. 

Comme  historien,  Beaulicu  a  fait  un  résumé  de  notre  histoire 
locale  qu'on  lit  avec  intirèt  ;  c'est  avec  V Histoire  du  commerce 
de  Lyon ,  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  le  plus  contribué  à  lui 
faire  un  nom.  Celles  de  ses  pièces  do  théâtre  qu'il  a  fait  jouer 
dans  notre  ville,  n'ont  jamais  pu  avoir  un  bien  grand  nombre 
de  représentations.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  telle  que  les 
journaux  l'ont  donnée ,  nous  la  croyons  complète  : 

Le  Kiosk,  ou  le  choix  d'une  profession,  vaudeville  en  un  acte. 
1823.  —  La  fête  de  Saint-Denis ,  ou  le  malheur  du  pont  du 
Rhône ,  fait  historique  et  tragique  en  trois  actes  et  en  prose, 
1829.  —  Le  Palikare,  ou  une  nuit  de  Navarin,  drame  historique 
en  trois  actes  et  en  prose.  1829.  —  L'Élève  de  l'Ecole  polytech- 
nique, ou  le  Serment,  vaudeville  anecdotique  en  un  acte  et  trois 
tableaux.  1830.  —  Zelmire ,  ou  Amour  et  patrie ,  drame  héroï- 
que en  trois  actes  et  en  vers.  1830.  —  Le  coup  d'Etat,  ou  les 
derniers  ministres  de  Charles  X  :  Souvenir  historique  de  1830, 
en  trois  actes  et  sept  tableaux.  1831.  —  La  Cour  Prévôtale  ou 
Lyon  en  1817:  Souvenir  historique  en  trois  actes  et  huit  ta- 
bleaux. 1831.— Zénobie,  reine  d'Orient,  tragédie  en  cinq  actes. 
1832.  —  Kiégo,  ou  la  Révolution  d'Espagne  en  1823,  mélo- 
drame en  trois  actes  et  sept  tableaux.  1832.  —  Mouton-Duver- 
net:  Souvenir  de  1816,  en  trois  actes  et  neuf  tableaux,  joué 
po\ir  la  première  fois  au  théâtre  des  Célestins  de  Lyon  ,  le  24 
janvier  1834.  —  Fondation  de  l'Ermitage  du  Mont-Cindre  et  de 
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la  lour  de  la  Belle  Allemande,  Lyon,  1S35,  in-8.  —  Histoire  de 
Lyon,  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours.  Lyon,  Baron,  1837, 
in-8.  —  Tableau  chronologique  de  Lyon.  —  Histoire  du  com- 
merce ,  de  l'industrie  et  des  fabriques  de  Lyon ,  depuis  leur  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours.  Lyon,  Baron  ,  1838  ,  in-8.  — Analygra- 
phie,  ou  méthode  facile  pour  apprendre  en  peu  de  temps  l'orto- 
graphe.  —  Contre-partie  des  fables  de  La  Fontaine.  1844. — 
Contre-partie  des  fables  de  La  Fontaine ,  2e  édition ,  augmentée 
de  24  fables.  1850.  — Inauguration  de  la  statue  de  Notre-Dame 
de  Fourvière ,  le  8  décembre  1852. 

JEAN-FBANÇOIS-ALFBED  BAYABD. 

Quoique  Charolles  appartienne  a  une  province  voisine  et  que 
cette  ville  ne  fasse  point  partie  de  notre  département ,  nous 
avons  trop  de  relations  avec  elle  et  nous  sommes  à  une  trop 
grande  proximité  pour  ne  pas  signaler  la  perte  qu'elle  vient  de 
faire.  Un  de  ses  plus  illustres  enfants ,  Jean-François-Alfred 
Bayard  ,  auteur  dramatique  dont  la  foule  connaissait  si  bien  le 
nom ,  écrivain  comique  plein  de  verve ,  d'esprit  et  de  finesse  , 
est  mort  le  20  février  1853,  après  une  soirée  qu'il  venait  de 
donner  à  ses  amis.  Tout  le  monde  connatt  Marie  Miynot ,  le 
Poltron,  les  Premières  armes  de  Richelieu,  le  Gamin  de  Paris, 
le^far*  à  la  Campagne.  Bayard  avait  épousé  la  llllede  M.  Scribe. 
A  force  de  travail,  il  avait  acquis  une  position  honorable  et 
aisée;  il  était  né  à  Charolles,  le  17  mars  17%.  Il  avait  donc 
cinquante-sept  ans  à  peine  quand  il  a  été  enlevé  à  l'art  drama- 
tique dont  il  était  un  des  soutiens,  à  sa  famille  qui  le  chéris- 
sait et  aux  nombreux  amis  qui  avaient  su  apprécier  la  dignité 
'  et  la  bonté  de  son  caractère.  A.  V* 

m™  hyacinthe-ondine  langlais. 

Les  journaux  de  Paris  nous  ont  annoncé  ,  le  "21  février  1853, 
que  la  mort  venait  d'enlever  M««  Hyacinthe-Ondine  Langlais  à 
la  tendresse  de  son  époux ,  de  sa  famille  désolée ,  à  l'affection  de 
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tous  ceux  qui  l'ont  connue.  M»e  Anglais ,  mariée  depuis  peu 
à  une  des  illustrations  du  barreau  de  Paris  et  de  la  tribune  fran- 
çaise, était  la  Ûlle  adorée  d'une  femme  poète  dont  la  France 
s'enorgueillit ,  M1"*  Marceline  Desbordes-Yalmore.  Elle  naquit  à 
Lyon,  pendant  un  des  séjours  que  sa  famille  fit  au  milieu  de  nous. 
Comme  compatriote ,  Ondine  Langlais  a  droit  à  une  place  dans 
le  nécrologe  de  la  Revue  du  Lyonnais.  Nous  lui  devons  ce  sou- 
venir, nous  qui  avons  pu  apprécier  sa  belle  aine  ,  la  simplicité 
de  ses  goûts  et  son  amour  de  la  vie  intérieure,  nous  qui  l'avons 
aimée  pour  son  cœur  et  son  intelligence  d'élite. 

Dès  l'âge  de  quinze  ans,  dans  un  concours  ouvert  à  une  royale 
naissance  (celle  du  comte  de  Paris) ,  elle  avait  eu  le  grand  prix 
de  poésie  sur  les  nombreux  concurrents  qui  le  lui  disputèrent. 
Nous  avons ,  dans  le  temps ,  inséré  cette  pièce  dans  le  tome  x 
de  la  Revue  du  Lyonnais. 

«  Inspectrice  des  pensionnats  de  Paris ,  nous  dit  un  de  ses 
biographes,  M.  Couturier,  M""'  Langlais  avait  passé  par  tous  les 
grades  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  On  la  vit ,  dans  les  plus 
mauvais  jours ,  bravant  les  balles  républicaines ,  à  travers  les 
barricades ,  aller,  venir  à  ses  chères  écoles  ,  moins  pour  inspec- 
ter que  pour  ranimer  les  courages  et  faire  luire  l'espérance. 

«  Mais,  hélas  !  les  rudes  travaux  d'inspection  par  des  temps 
malheureux  ,  et  la  transe  répétée  de  laisser  échapper  la  moindre 
parcelle  de  re  bonheur  domestique  dont  les  heures  s'envolaient 
trop  vite  pour  elle ,  nous  l'ont  laissé  voir  triste  et  rêveuse  ;  son 
œil ,  d'un  azur  si  pur,  levé  constamment  vers  le  ciel ,  redeman- 
dait la  vie  dans  cette  muette  prière. 

«  La  vie  ne  lui  a  pas  été  conservée.  Klle  a  quitté  son  père ,  sa 
mère,  un  frère ,  un  .mari  qui  rêvait  pour  elle  et  pour  lui  une  bien 
autre  destinée.  Son  petit  donjon  de  la  Sarthe ,  ses  amies ,  ses 
douces  compagnes ,  elle  a  tout  quitté. 
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M.  Emile  de  VAUXONNE. 

Tous  nos  concitoyens  connaissent  le  malheureux  événement 
qui  a  frappé  la  famille  de  Vauxonne  et  qui  a  privé  notre  ville  d'un 
de  ses  enfants  les  plus  distingués.  Le  vendredi,  25  mars  1853, 
entre  onze  heures  et  midi,  une  double  détonation  se  faisait 
entendre  dans  le  magasin  de  M.  Gobert,  armurier,  rue  Saint- 
Dominique.  M.  Emile  de  Vauxonne  venait  de  laisser  partir  un 
coup  de  pistolet  qui  avait  frappé  M.  Gobert ,  et  la  tête  perdue, 
d'un  autre  coup  il  s'était  fait  sauter  la  cervelle  avant  que  la 
famille  de  M.  Gobert,  empressée  autour  de  son  chef,  eût  pù 
prévoir  ou  empêcher  ce  second  malheur.  A  ce  sujet  mille  com- 
mentaires ont  été  faits.  Nous  nous  abstiendrons  de  toute  ré- 
flexion, mais  nous  dirons  que  la  plupart  des  détails  donnés  dans 
ce  moment  et'répétés  par  les  journaux  sont  dénués  de  vérité  : 
M.  Emile  de  Vauxonne,  conseiller  à  la  Gour  d'appel ,  président 
de  la  Gommission  municipale,  était  jeune  encore,  et  ses  conci- 
toyens pouvaient  espérer  de  jouir  longtemps  de  son  expérience 
des  affaires  et  de  sa  haute  capacité.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  ajouter  que  M.  Gobert,  qu'on  a  cru  un  instant  atteint 
dangereusement,  en  sera  quitte  pour  une  légère  contusion. 


RÉFLEXIONS  SUR  LE  MARIAGE  CIVIL  ET  RELIGIEUX  E> 
FRANCE  ET  EN  ITALIE,  par  P.  Sauzet ;  Lyon,  in-S  de 
78  pages. 

Il  se  manifeste  bien  souvent  dans  la  vie  des  peuples  une 
étrange  contradiction  entre  le  but  qu'ils  désirent  atteindre  et  les 
moyens  qu'ils  emploient  pour  y  parvenir;  les  nations  vivent 
quelquefois  en  dépit  «les  efforts  qu'elles  font  pour  se  donner  la 
mort.  Ainsi ,  on  veut  pour  son  pays  des  mœurs  fortes  et  reli- 
gieuses,  des  générations  pures  et  morales,  mais  en  même 
temps  l'on  a  grand  soin  de  se  tefiir  en  garde  contre  l'ascendant 
de  la  religion ,  et  l'on  écarte  Dieu  aidant  qu'on  peut  des  tran- 
sactions sociales  et  de  la  vie  quotidienne.  La  plus  solide  garan- 
tie de  la  probité  et  de  l'bonneur  se  trouve  repoussée  par  je  ne 
sais  quelle  misérable  condescendance  pour  «les  préjugés  et  des 
passions  vulgaires. 

Nous  avons  à  nos  portes  un  peuple  récemment  entré  dans  le 
régime  constitutionnel  et  parlementaire  ,  et  qui  se  plonge  dans 
les  douceurs  de  ce  régime  tant  regretté  chez  nous  par  certains 
orateurs  tout  attristés  de  n'avoir  plus  de  Iribune  aux  haran- 
gues. Le  peuple  a  des  défaites  à  réparer,  des  libertés  à  se  don- 
ner, des  institutions  à  fonder.  Que  fait-il  cependant  .'il s'engage 
dans  des  luttes  avec  l'Eglise,  met  ses  hommes  d'Etat  aux  prises 
avec  des  moines,  dont  il  confisque  les  biens  ;  pousse  tant  qu'il 
peut  à  la  surexcitation  religieuse,  et  voilà  que,  pour  ces  hauts 
faits  ,  les  marquis  philosophes  de  Turin  s'imaginent  qu'ils  ont 
ouvert  à  leur  pays  une  ère  éclatante  de  prospérités.  Ils  ne 
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s'aperçoivent  pas  qu'ils  ruinent  dans  les  esprits  la  foi  chré- 
tienne, et  que ,  pour  avoir  fermé  quelques  maisons  de  moines  , 
ils  n'ont  rendu  leur  pays  ni  plus  heureux,  ni  plus  fort ,  ni  plus 
religieux. 

La  manie  législative  venant  à  bouleverser  les  tètes ,  on  n'a 
rien  vu  de  mieux  que  d'introduire  dans  les  États  Sardes  notre 
loi  française  sur  le  mariage,  et  le  ministère  piémontais  a  trouvé 
chez  nous  de  chaleureux  apologistes ,  qui  ont  fait  la  leçon  aux 
évèques ,  parce  qu'ils  avaient  osé  protester  contre  un  projet  de 
loi  puisé  dans  notre  Code ,  comme  s'il  était  la  vérité  incarnée. 
C'est  à  propos  de  ces  tentatives  et  des  embarras  qui  en  ont  été 
la  suite ,  que  M.  Sauzet  vient  d'adresser  à  M.  de  Cavour  des 
Réflexions  sur  le  mariage  civil  et  le  mariage  religieux  en  France 
et  en  Italie.  Notre  ancien  garde  des  sceaux  propose  au  ministre 
piémontais  l'adoption  de  la  législation  napolitaine,  et  pense 
avec  raison  que  ce  serait  le  moyen  de  concilier  les  intérêts  de 
l'Église  et  ceux  de  l'État ,  de  donner  satisfaction  au  magis- 
trat et  au  prêtre ,  à  l'engagement  civil  et  au  serment  religieux. 

M.  Sauzet  ne  voudrait  pas  que  la  loi  qui  fait  intervenir  Dieu 
devant  les  tribunaux  et  qui  nous  demande  de  jurer  par  son  nom 
sacré ,  apprit  d'autre  part  à  l'oublier  dans  un  des  plus  solennels 
et  des  plus  augustes  engagements  de  la  vie ,  dans  le  mariage  ; 
il  se  soulève  de  toute  la  force  de  son  ame  contre  cette  pensée 
d'une  loi  athée,  et  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  d'inconsé- 
quence à  inscrire  au  budget  les  différents  cultes ,  à  honorer  et 
décorer  les  ministres  de  la  religion ,  à  dépenser  des  sommes 
considérables  pour  l'entretien  des  monuments  religieux ,  pen- 
dant que  ,  d'un  autre  côté,  par  respect  pour  l'irréligion  ou  l'in- 
différence, le  Code  d'un  grand  peuple  n'exigera  d'autre  sanction 
que  celle  de  l'ollicicr  civil  dans  un  contrat  que  le  christianisme  a 
élevé  au  rang  de  sacrement.  Dans  l'état  présent  des  choses , 
l'époux  se  jouera  ,  s'il  le  veut ,  des  scrupules  et  de  la  foi  d'une 
épouse  chrétienue,  qui  n'en  sera  pas  moins  son  épouse  suivant 
la  loi  ;  elle  ne  pourra  pas ,  s'il  n'y  cousent ,  faire  bénir  leur 
union  au  pied  des  autels.  Or,  ce  mépris  de  la  sanction  religieuse 
et  du  sacrement  chrétien    l'bonnWHé  qui  reste  dans  le  eœur 
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des  peuple»  el  dans  leurs  habitudes ,  sait  bien  encore  le  flétrir 
et  en  faire  justice. 

L'honorable  auteur  de  ces  Considérations  désire  donc  une 
réforme  dans  notre  Code,  en  même  temps  qu'il  la  propose  au 
ministre  piémontais,  et  cette  réforme,  nous  l'avons  dit,  consis- 
terait dans  l'adoption  de  la  loi  napolitaine.  D'après  cette  loi , 
un  contrat  de  mariage  se  rédige  et  se  règle  préalablement  chez 
l'officier  civil ,  mais  il  n'aura  son  plein  et  eutier  effet  que  par 
la  consécration  religieuse  ,  qui  doit  le  suivre.  De  cette  façon  , 
l'Eglise  et  l'État  gardent  chacun  leur  droit  respectif;  il  n'y  a  plus 
lutte  sur  ce  point  entre  ces  deux  puissances ,  et  la  société  trouve 
une  forte  garantie  de  moralité  et  de  calme  dans  la  soumission  à 
une  loi  dont  l'oubli  amène  de  si  lamentables  suites. 

Les  motifs  qui  doivent  porter  à  adopter  les  dispositions  du 
Code  napolitain  sont  présentés  par^M.  Sauzet  avec  une  raison 
honnête  et  élevée ,  à  laquelle  vient  s'ajouter  l'autorité  de  son 
nom.  L'éloquent  orateur  fait  circuler  dans  ces  quelques  pages 
une  noble  chaleur  d'àme ,  et  nous  ne  douions  pas  qu'on  ne  lui 
sache  gré  de  se  déclarer  ainsi  fermement  pour  les  idées  vrai- 
ment civilisatrices  et  progressives. 

l'-Z.  COLLOMBET. 


L'ANTIDEMON  DE  MÀSCON. 
ou 

Histoire  particulière  et  véritable  de  ce  qu'un  Démon 
a  fait  et  dit  a  mascon  en  la  maison  du  sieur  françois 
PERRAULT,  ministre  du  Sainct  Evangile.  Nouvelle  édition, 
donnée  par  M.  Philibert  Leduc.  —  Bourg  en  Bresse,  1853, 
grand  in- 18. 

L'éditeur  de  ce  volume  sait  unir  à  d'aimables  et  gracieuses 
facultés  poétiques  les  goûts  patients  et  éclairés  du  bibliophile  ; 
il  n'y  a  pas  très-longtemps  que  nous  eûmes  à  signaler  la  pu- 
blication faite  par  lui  du  Testament  de  l'historien  Cuichenou  ,  el 
l'on  doit  bien  d'autres  curieux  travaux  à  M.  Philibert  Leduc. 
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Tout  récemment  il  a  remis  en  lomière  YAntidemon  de  Mas- 
con  ,  la  partie  la  plus  curieuse  d'un  livre  consacré  tout  entier  au 
merveilleux  surnaturel ,  et  déjà  si  rare  au  commencement  du 
dernier  siècle ,  que  Baillet ,  La  Monnoie  et  l'abbé  Papillon  n'en 
ont  parlé  que  sur  ouï-dire  et  en  quelques  mots  très-aventurés. 
Ce  fut  à  Genève  que  parut,  en  1653,  la  Demonologie,  ou  Traité 
des  démons  et  des  sorciers ,  de  leur  puissance  et  imputs$ance , 
par  François  Perreaud,  ministre  du  Saint  Evangile  ;  ensemble 
l' Antidemon  de  Mascon,  ou  Histoire  particulière  et  tres-veri- 
table  de  ce  qu'un  démon  a  fait  et  dit,  il  y  a  quelques  années , 
en  la  maison  dudit  sieur  Perreaud ,  à  Mascon ,  opposée  à  plu- 
sieurs faussetés  qui  ont  couru.  — 

Quel  était  ce  François  Perreaud,  dont  le  nom  est  reproduit 
ici  tel  qu'il  se  trouve  imprimé  sur  le  frontispice ,  pendant  que 
M.  Leduc  adopte  la  seule  orthographe  qui  ait  prévalu  entre  six 
manières  différentes  dont  il  est  écrit  par  deux  notaires?  Nous 
allons  reproduire  ce  qu'il  y  a  de  principal ,  la  Notice  que 
l'éditeur  consacre  à  cet  écrivain ,  d'après  des  manuscrits  au- 
thentiques restés  en  la  possession  de  ses  descendants  ;  cette 
notice  est  nécessairement  plus  précise  et  plus  complète  que 
celle  dont  il  a  pu  être  l'objet  dans  quelques  Dictionuaires  bio- 
graphiques. 

François  Perrault  naquit,  en  1577  ,  à  Collonges,  dans  le  pays 
de  Gex.  Sa  famille  ,  originaire  de  la  Bretagne ,  était  noble  et 
ancienne.  Ses  ancêtres ,  seigneurs  des  Fontaines  et  autres  Gcfs, 
portaient  au  XIVe  siècle  le  titre  ù'écuyer,  qui  constituait  no- 
blesse. Au  XVe  siècle ,  les  seigneurs  des  Fontaines  se  divisèrent 
en  deux  branches.  L'alnée  resta  en  Bretagne  ;  elle  faillit  au 
XVI  1«,  après  s'être  bifurquée  en  deux  rameaux  :  les  Perrault  du 
Vivier  et  les  Perrault  de  Launay.  La  cadette  s'établit  en  Bour- 
gogne. Le  chef  de  cette  dernière  branche ,  Etienne  Perrault,  se 
retira  d'abord  à  Saulieu  ,  et  se  fixa  ensuite  à  Givry  ,  près  de 
Chalon.  Ses  descendants  habitèrent  Givry ,  pendant  plusieurs 
générations ,  jusqu'à  Pierre ,  aïeul  de  François.  Pierre  s'expa- 
tria poursuivre  le  parti  de  la  Béforme  qu'il  avait  embrassée  avec 
l'enthousiasme  irréfléchi  de  la  jeunesse.  En  cherchant  un  re- 
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fuge  sur  la  terre  de  l'hérésie,  il  trouva  une  patrie  qui  est  restée 
jusqu'à  nos  jours  celle  de  ses  descendants.  François  Perrault 
nous  raconte ,  - dans  l'épitre  dédicatoire  de  sa  Demonologie , 
comment  son  aïeul  s'établit  dans  le  pays  de  Gex  (1537),  com- 
ment il  y  fut  fait  ministre  à  vingt-deux  ans  ,  après  un  examen 
passé  avec  succès  devant  Farel  et  Calvin.  C'est  là,  comme  l'ob- 
serve M.  Leduc ,  un  souvenir  plus  affligeant  que  glorieux  pour 
sa  famille  ,  revenue  depuis  au  catholicisme. 

Pierre  fut  envoyé  en  qualité  de  ministre  à  Crozet ,  par  l'as- 
semblée de  Cex  ;  plus  tard ,  il  devint  pasteur  de  l'église  de  Col- 
longes.  Pendant  qu'il  était  à  Crozet,  il  épousa,  le  26  août  1544, 
la  fille  du  comte  Matthieu  de  Cribaldi ,  seigneur  haut  justicier 
de  Farges. 

Abel,  issu  de  cette  union  ,  fut  aussi  ministre  à  Col  longes, 
et  c'est  là  que  lui  naquit,  en  1577,  son  flls  François,  le  futur  au- 
teur de  la  Demonologie.  Kn  1589,  Abel  ayant  quitté  le  pays, 
que  désolaient  une  guerre  et  un  embràsement  universels ,  re- 
courut à  Leurs  F,xcellences  de  Berne ,  qui  le  pourvurent  aus- 
sitôt d'une  église  dans  leur  pays  de  Vaud  ;  et,  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  vécut  soit  à  Cossonay,  au  bailliage  de  Morges, 
où  son  père  était  ministre ,  soit  à  Berne ,  où  probablement  il 
termina  ses  études.  Abel  se  retira  dans  son  manoir  d'Allemo- 
gne  ;  puis ,  l'année  suivante ,  il  émancipa  son  111s  François,  mi- 
nistre de  la  parole  de  Dieu  à  Bvssy  en  Bourgogne. 

Ainsi ,  François  commença  à  vingt-six  fins  sa  carrière  évan- 
gélique ,  et  la  première  église  qu'on  lui  confia  fut  celle  de  Buxy. 
Dans  cette  petite  ville,  il  retrouva  les  descendants  de  l'oncle  de 
son  aïeul,  les  Perrault  de  Montrevost,  et  il  se  maria  en  premiè- 
res noces  avec  une  cousine  dont  il  eut  deux  enfants  morts  sans 
postérité,  Théodore  et  Suzanne.  Cette  alliance  et  un  séjour  de 
huit  ans  à  Buxy  ont  fait  supposer  qu'il  en  était  originaire  ;  les 
pasteurs  l'écrivirent  avec  d'autant  plus  de  confiance  dans  l'ap- 
probation qu'ils  donnèrent,  en  1651 ,  à  la  Demonologie,  qu'a- 
lors sans  doute  les  Perrault  de  la  branche  de  Montrevost  étaient 
encore  établis  dans  cette  partie  de  la  Bourgogne,  et  François, 
qui  ne  se  permet  nulle  part  aucune  allusion  dont  il  puisse  tirer 
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vanité ,  ne  rectifia  même  pas  l'inexactitude  de  cette  pièce  justi- 
ficative. 

En  161 1 ,  il  fut  appelé  de  l'église  de  Buxy  à  celle  de  Màcon , 
et,  le  24  octobre  de  la  même  année,  il  épousa  en  secondes  noces 
«  damoiselle  Anne  Farcy  ,  fille  de  noble  Claude  Farcy  de  Pont- 
de-Veyle.  » 

A  peine  était-il  à  Mâcon  depuis  un  an ,  qu'il  eut  cette  visite 
surnaturelle  dont  il  a  fait  le  récit  dans  VAntidemon.  Les  faits 
inexplicables  qui  s'étaient  passés  chez  lui ,  et  qu'il  raconte  en 
détail ,  pouvaient  donner  des  armes  à  la  malveillance ,  car  le 
temps  des  procès  de  sorcellerie  n'était  pas  encore  passé.  On 
alla  jusqu'à  dire  qu'il  avait  des  communications  magiques  avec 
le  démon,  et  ce  fut  pour  exclure  toute  idée  d'alliance  avec  l'es- 
prit malin,  qu'il  donna  à  son  récit  le  titre  (VAntidemon.  Cet 
ouvrage,  du  reste,  ne  parut  que  quarante-un  ans  après  les 
merveilleux  événements  qu'il  retrace. 

Quanta  la  Demonologie,  quoiqu'elle  soit  plus  étendue  que 
VAntidemon  et  quelle  occupe  la  première  partie  du  volume  de 
Perrault,  elle  n'est  qu'une  dissertation  accessoire.  «  J'ai  crcu 
«  qu'il  estoit  à  propos,  dit  l'auteur,  d'adjouster  à  la  relation 
«  de  l'histoire  susdite  un  traité  touchant  les  démons  et  sorciers.» 

M.  Leduc  s'est  borné  à  réimprimer  VAntidemon,  comme  étant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus  important  dans  le  livre  de 
François  Perrault.  Cette  nouvelle  édition  se  recommande  non 
seulement  par  les  soins  typographiques ,  mais  encore  par  les 
notes  qui  accompagnent  le  texte,  comme  aussi  par  la  variété  et  le 
mérite  des  appendices.  Cet  opuscule  présente  un  véritable  inté- 
rêt, soit  qu'on  l'envisage  comme  un  utile  document  pour  l'his- 
toire des  idées  de  la  première  moitié  du  XVII*  siècle ,  soit  qu'on 
le  lise  au  point  de  vue  de  la  langue.  Il  peut  fournir,  en  cfi  sens 
particulièrement,  d'utiles  remarques.  Ainsi,  pour  m'arrêtera 
quelques  exemples,  j'y  trouve  charivari  au  féminin ,  tandis  que 
ce  mot  est  aujourd'hui  masculin  ;  Perrault  écrit  aureille,  d'a- 
près l'étymologic,  tandis  que  l'orthographe  consacrée  remplace 
par  un  o  la  diphthongue  au.  C'est  une  bizarrerie  de  l'usage , 
■liusi  que  M.  Leduc  eu  fait  l'observation,  qu'il  faille  écrire  di- 
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versement  la  première  syllabe  d'oreille  et  d'auriculaire,  qui  ont 
la  même  origine,  auris,  auricula.  Le  mot  d'équivoque,  aujour- 
d'hui exclusivement  féminin,  et  qui,  au  dernier  siècle ,  était 
encore  des  deux  genres  indifféremment ,  est  employé  au  mas- 
culin dans  YAntidemon.  M.  Leduc  relève  soigneusement  ces 
particularités  de  linguistique  ;  mais ,  à  propos  du  futur  je  le  re- 
àrouai,  qu'il  explique  très-bien  par  je  le  rembarrai,  je  le  ru- 
doyai ,  il  a  oublié  d'observer  que  l'on  écrit  aujourd'hui  rabrouer, 
par  un  a,  au  lieu  d'un  e. 

M.  Leduc  a  joint  à  YAntidemon  une  Etude  comparative  de 
la  richesse  réelle  et  de  la  richesse  de  convention ,  par  le  comte 
Perrault  de  Jotemps ,  de  la  famille  de  François  Perrault.  C'est 
un  travail  inédit  et  qui  s'adresse  aux  économistes.  L'auteur,  en 
permettant  à  M.  Leduc  de  le  publier,  l'a  complété  par  un  Posl- 
scriptum,  qui  contient  d'intéressantes  discussions  et  de  cu- 
rieux tableaux.  L'un  de  ces  tableaux  présente  les  éléments  né- 
cessaires pour  convertir  en  valeurs  actuelles  quelques  ancien- 
nes monnaies  de  diverses  époques ,  et  l'autre  donne  une  lon- 
gue énumération  d'objets  dont  les  prix  anciens ,  recueillis  par 
de  La  Teyssonnière ,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  le 
département  de  l'Ain  ,  sont  convertis  en  prix  actuels.  Ces  ta- 
bleaux seront  étudiés  et  consultés  par  toutes  les  personnes  qui 
tiennent  à  se  rendre  compte  de  la  signification  des  anciennes 
valeurs  monétaires ,  dont  l'énoncé  ,  vraiment  énigmatique ,  se 
rencontre  tous  les  jours  dans  l'histoire  et  les  papiers  de  famille. 

F.-Z.  C. 


PRÉCIS  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  SUR  LES  D1ATHESES, 


par  M.  P.  Balmês,  docteur  en  médecine.  Lyou,  imprimerie 

d'AlMÉ  \  INGTRI.MER,  1853. 

V'  A  -  Mb'*** 

Ce  livre  important,  qui  soulève  les  plus  hautes  questions  de 
la  science,  ne  peut  être  complètement  analysé  et  étudié 
toutes  ses  faces  dans  une  Revue  essentiellement  littéraire  ; 
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nous  bornerons-nous  à  donner  un  simple  aperçu  des  doctrine» 
médicales  de  l'auteur ,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  juger  ce 
travail  au  point  de  vue  pratique. 

Ce  n'est  point  une  recherche  stérile  que  celle  des  variations 
successives  qu'ont  éprouvées,  depuis  un  demi-siècle,  les  opinion» 
en  médecine  ;  cette  étude  montre  d'abord  la  marche  incertaine 
de  la  science  pendant  ce  temps  de  scepticisme,  puis  un  éloigne- 
ment  toujours  plus  sensible  pour  les  dogmes  du  matérialisme. 

L'ouvrage  de  M.  le  docteur  Baumes  sur  les  diathèses  indique 
cette  heureu&e  rénovation ,  et  l'accueil  qu'il  reçoit  du  public  et 
de  la  presse  médicale  sont  les  signes  non  équivoques  du  chan- 
gement qui  s'est  opéré  dans  la  direction  des  études. 

Cette  révolution  intellectuelle,  qu'il  n'est  plus  permis  de  con- 
tester, prouve  combien  nous  sommes  déjà  loin  de  ces  doctrines 
erronées  qui  ne  voyaient  la  maladie  que  dans  les  altérations  or- 
ganiques, n'admettaient  que  les  renseignements  fournis  par  les 
sens,  ne  croyaient  enfin  qu'à  l'existence  des  causes  matérielles. 

M.  Baumes  reconnaît,  au  contraire,  que  les  diathèses  consi- 
dérées dans  leur  nature  intime  tiennent  à  une  direction  vicieuse 
imprimée  aux  forces  nutritives....  «  C'est,  ajoute-t-il,  l'instinct 
nutritif  dépravé  d'une  organisation  malade.  »  H  y  a  trente  ans 
qu'une  pareille  définition  eût  été  généralement  repoussée,  elle  eût 
attiré  à  son  auteur  des  remontrances  sévères ,  ou  d'ironiques 
louanges,  pour  avoir  voulu  faire  revivre  une  théorie  surannée. 

Aujourd'hui  cette  manière  de  considérer  les  affections  mor- 
bides est  franchement  acceptée ,  on  reconnaît  qu'elle  est  en 
rapport  avec  les  lois  de  la  vie,  avec  cette  croyance  ancienne 
que  la  maladie  est  une  manifestation  vitale,  et  sa  cause  la  plus 
ordinaire,  un  principe  immatériel. 

L'École  de  Montpellier  attire  visiblement  M.  Baumè»,  plusieurs 
passages  de  son  ouvrage  indiquent  un  acquiescement  complet 
au  vitalisrne  :  «  Il  est  impossible,  dit-il,  d'arriver  à  une  concep- 
tion rationnelle  de  l'état  morbide  diathésique ,  sans  partir  de 
cette  considération  essentielle ,  fondamentale ,  que  dans  la  vie 
organique,  dans  la  vie  végétative,  il  y  a  des  instincts,  des  be- 
soins, de  la  spontanéité,  comme  il  y  a  des  instincts,  des  besoins, 
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des  sentiments ,  des  passions  dans  la  vie  morale.  »  (  p.  57  ) . 

Ce  passage,  que  nous  transcrivons  avec  plaisir,  prouve  une 
acceptation  sincère  de  la  doctrine  hippocratique  si  glorieuse- 
ment défendue  et  développée  par  les  professeurs  Barthez  et 
Lordat  ;  ce  passage  est  une  reconnaissance  implicite  des  deux 
éléments  qui  constituent  le  dynamisme  humain,  l'un  qui  pré- 
side aux  faits  de  conscience,  l'autre  aux  fonctions  organiques. 

On  ne  peut,  en  effet,  avoir  une  connaissance  vraie  et  entière 
de  l'homme,  comme  aussi  de  la  nature  des  maladies  dont  il  a 
à  souffrir  ,  que  par  l'étude  et  l'observation  intelligente  des 
deux  puissances  qui  président  à  son  existence  physique  et  mo- 
rale. C'est  à  la  faveur  de  cette  distinction  qu'on  peut  pénétrer 
le  mode  génésique  des  diathèses,  saisir  l'influence  de  l'àme  sur 
le  principe  de  vie ,  l'action  directe  des  penchants ,  des  goûts , 
des  inclinations,  des  habitudes  et  des  vices  sur  le  développe- 
ment de  ce  genre  d'affection. 

Il  nous  a  semblé  qu'il  existait  à  cet  endroit  une  lacune  dans 
le  remarquable  ouvrage  de  notre  savant  confrère  ;  quoique  cette 
partie  semble  spécialement  appartenir  à  la  morale ,  elle  a  ce- 
pendant trop  de  rapport  avec  notre  belle  science  pour  ne  pas  s'y 
arrêter. 

La  médecine  comprend,  en  effet,  la  connaissance  de  l'homme 
qui  est  à  la  fois  esprit  et  corps,  de  l'homme  en  qui  se  livrent  des 
combats  dans  le  monde  sensible  et  le  monde  idéal  ;  il  faut 
qu'elle  constate  le  résultat  de  ces  luttes,  de  ces  triomphes  et  de 
ces  défaites:  elle  trouve  souvent  dans  ces  recherches  la  cause 
occulte  du  mal. 

Cette  étude  conduit,  eu  effet ,  à  reconnaître  que  les  passions 
produisent  à  elles  seules  un  plus  grand  nombre  de  maladies  que 
lès  autres  modificateurs  de  l'économie  -,  ainsi,  tous  les  praticiens 
savent  que  la  dialhèse  cancéreuse  reconnaît  pour  cause  initiale 
les  chagrins  profonds  et  prolongés  :  «  Sur  cent  tumeurs  de  cette 
nature,  dit  Descuret,  quatre-vingt-dix  au  moins  doivent  leur 
principe  à  des  affections  morales  tristes.  « 

La  diathèse  goutteuse  doit  incontestablement  son  origine  a 
l'intempérance  el  à  la  gourmandise. 
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La  classe  si  nombreuse  des  névroses  lient  évidemment  à  cet 
état  passif  de  l'Ame  qui  favorise  l'activité  nerveuse,  développe 
les  désirs  ardents,  les  envies,  l'ennui,  la  tristesse  et  cette  mélan- 
colie chagrine  qui  paralyse  les  forces  et  abrège  la  vie. 

Les  diathèses  tuberculeuses,  et  spécialement  la  phthisie  pul- 
monaire, sont  généralement  attribuées  aux  plaisirs  charnels,  à 
la  volupté. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  chaque  orage  de  l'âme  va 
retentir  dans  les  différents  centres  de  la  vie  organique,  en  al- 
térer et  en  exalter  les  fonctions  ;  puis,  si  le  désordre  moral  per- 
siste, si  de  mauvais  penchants  s'établissent  sans  être  réprimés, 
la  corruption  des  mœurs  produit  bientôt  la  perversion  des 
goûts,  des  appétits,  et,  par  une  conséquence  fatale,  la  déprava- 
tion de  la  vie  nutritive  et  assimilatrice.  C'est  alors  que  le  dyna- 
misme ayant  contracté  des  habitudes  vicieuses,  la  maladie  de- 
vient constitutionnelle  ,  le  principe  de  vie  est  altéré  dans  son 
essence,  le  sang  qui  lui  sert  de  véhicule  se  trouve  vicié.  Arrivée 
à  ce  dernier  degré,  la  maladie  s'accruit,  se  répand,  se  propage 
par  voie  d'hérédité,  et,  comme  l'a  dit  un  homme  célèbre,  nous 
pouvons  porter  aujourd'hui  en  nous  un  germe  de  destruction 
et  de  maladie  d'un  excès  commis  il  y  a  plus  d'un  siècle. 

tl  y  a,  en  «ffet,  une  filiation  dans  les  maladies  comme  il  en 
existe  une  dans  les  idées  ;  les  familles  d'affections  morbides 
ont  leur  généalogie  dont  on  peut  souvent  suivre  la  trace  en 
remontant  la  succession  des  âges  ;  elles  montrent  par  fois  de 
tristes  alliances,  qui  en  modifient  le  caractère  et  en  augmentent 
le  danger.  Ces  affections  ne  portent  une  atteinte  si  profonde  à 
la  constitution  qu'en  altérant  le  sang.  C'est  là  le  point  de  départ 
de  ces  tempéraments  cachectiques ,  de  ces  caractères  mixtes , 
où  l'irritation  s'allie  à  l'impuissance,  la  pusillanimité  à  la  cô- 
lère,  et  dégradent  ainsi  le  physique  et  le  moral  de  l'homme. 

Bordeu  qui  avait  étudié  le  sang,  non  en  chimiste  mais  en  mé- 
decin, avait  cette  ferme  croyance. 

Cette  doctrine,  qui  ne  peut  être  sérieusement  contestée,  met 
en  évidence  cette  vérité  fondamentale ,  que  si  la  nature  ou  la 
force  vitale  est  medicatrice ,  l'âme  ou  lû  force  personnelle  de- 
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vient  génératrice  des  affections  morbides,  lorsqu'elle  s'associe  à 
de  fUnestcs  penchants  ;  on  voit  alors  comment  la  morale  fait 
partie  de  l'hygiène,  et  comment  l'hygiène  et  la  morale  conservent 
les  familles  et  les  sociétés. 

Bossuet,  dans  son  sermon  contre  les  plaisirs,  donne,  avec  ce 
ton  de  vérité  qui  le  caractérise,  une  appréciation  médicale  qui  ne 
serait  certainement  pas  déplacée  dans  un  ouvrage  de  médecine 
pratique.  «  Ils  ont  (les  plaisirs)  amené  dans  le  monde  des  maux 
inconnus  au  genre  humain ,  et  les  médecins  enseignent,  d'un 
commun  accord,  que  ces  funestes  complications  de  symptômes 
.  et  de  maladies,  qui  déconcertent  leur  art,  confondent  leur  expé- 
rience, démentent  si  souvent  leurs  anciens  aphorismes,  ont  leurs 
sources  dans  les  plaisirs.  •• 

Cet  état  diathésique,  constaté  par  Bossuet  devant  Louis  XIV 
et  toute  sa  cour,  état  qui  ne  put  que  s'accroître  sous  la  régence 
et  le  règne  de  Louis  XV  ,  peut  être  compté  parmi  les  causes 
prédisposantes  de  la  révolution  qui  mit  fin  à  In  monarchie. 

Si  l'historien  et  le  moraliste  voient  dans  la  dépravation  des 
mœurs  le  signe  précurseur  de  la  ruine  et  de  la  chute  des  em- 
pires, le  médecin  peut,  a  son  tour,  en  montrer  la  cause  dans  la 
viciation  du  sang ,  de  cette  humeur  animée  qui  devient  la  con- 
dition de  sa  force  ou  de  sa  faiblesse  ;  ici,  soutenant  les  nobles 
élans  de  son  âme  ;  là,  n'offrant  qu'un  impuissant  auxiliaire  aux 
déterminations  que  dicte  la  conscience. 

A  Damiette,  Louis  IX  parait  au-dessus  de  l'homme  par  sa 
valeur;  deux  forces  le  soutenaient  :  Mens  sana,  in  corpore  sano. 

Trois  siècles  plus  tard  ,  la  corruption  du  règne  d'Henri  III 
amène  les  troubles  de  la  Ligue  ;  mais,  au  moment  de  la  crise,  les 
choses  se  passent  différemment.  «  A  la  journée  des  Barricades, 
dit  Chateaubriand  ,  Henri  de  Valois  et  Henri  de  Cuise  restèrent 
au-dessous deleur  position,  l'un  faillit  de  cœur,  l'autre  de  crime.  » 

Il  ne  suffit  pas  d'enregistrer  ces  grands  événements  qui  dé- 
cident souveut  de  la  fortune  des  empires  ;  pour  les  comprendre, 
il  faut  les  saisir  de  plus  haut  ,  étudier  les  mille  causes  qui  les 
précèdent,  les  croyances  et  les  mœurs  du  temps. 

Dans  les  circonstances  difficiles,  le  courage,  le  dévouement 
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peuvent  bien  encore  apparaître  à  l'homme  dépravé  et  cachecti- 
que comme  souvenirs  traditionnels,  mais  ces  beaux  mouve- 
ments faiblissent  et  ue  se  manifestent  plus*  comme  ces  vertus 
héréditaires  qui  se  transmettent  avec  le  sang. 

«  Lorsqu'il  fallut,  d'un  monde  ancien  et  vieilli,  faire  sortir  un 
monde  nouveau,vigoureux  et  jeune,  quels  autres  que  les  peuples 
germains  ont  régénéré  l'Europe  à  la  chute  de  l'empire  romain  ? 
et  quels  autres  pouvaient  le  régénérer  que  ceux  qui ,  sains  et 
robustes ,  étaient  tenus  en  réserve  au  fond  des  forêts  vierges 
pour  retremper  le  sang  appauvri  des  nations  décrépites  ?  Sem- 
blables à  une  fraîche  semence,  ces  hordes  d'hommes  nouveaux 
vinrent  ainsi  faire  revivre  un  sol  qui  ne  produisait  plus  que  des 
ronces  ,  et  déposèrent  dans  tous  les  états  d'Occident  un  prin- 
cipe de  force  et  de  vie ,  germes  féconds  de  races  nouvelles  au 
physique  et  d'une  culture  plus  parfaite  dans  l'ordre  moral  du 
monde  (1).  » 

On  peut  déduire  de  ces  faits,  que  l'homme  qui  se  laisse  aller 
sur  la  pente  du  vice  tombe  bientôt  captif  de  la  maladie  et  de  la 
douleur  ;  comme  aussi  un  peuple  qui  perd  le  sens  moral,  passe 
infailliblement  sous  le  joug  de  maîtres  auxquels  il  ne  peut  ré- 
sister. 

Considérée  à  ce  point  de  vue,  la  médecine  comprend  l'ensem- 
ble de  la  vie  humaine  :  elle  renferme  l'étude  de  l'organisme , 
comme  celle  des  forces  qui  l'animent,  la  connaissance  des 
meeurs  ,  des  habitudes ,  des  croyances  et  des  passions ,  et  s'a- 
grandit ainsi  de  toute  l'étendue  de  l'existence. 

Théodore  Perrin. 


(1)  Discours  sur  la  vie  du  .*»ng,  pur  le  professeur  R.  D'Amadvr. 
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Tableaux  judiciaires  et  administratifs,  pour  lk  service 

DE  L' AUDIENCE,  LA  CONFECTION  DES  DISTRIBUTIONS  ET  OR- 
DRI  S,  ET  L'ACCOMPLISSEMENT  DES  OPÉRATIONS  ÉLECTORALES 
ET  DU  RECRUTEMENT,  par  A  N  T  O I N  E— (  î  A  S  P  A  R  R  BeI.LIN,  doC- 

leur  en  droit,  juge  suppléant  nu  Tribunal  civil  de  Lyon. 
—  Paris,  Paul  Dupont,  1852.  :î  cahiers  gr.  in-8°,  formant 
1-20  pages. 

Parmi  les  personnes  appelées  à  figurer,  avec  des  rôles 
différents,  dans  l'examen  et  le  jugement  des  affaires  soumises 
aux  diverses  juridictions  du  pays,  il  n'eu  est  aucune  qui  n'ait 
remarqué  combien  la  bonne  direction  du  débat,  en  matière 
Correctionnelle  ou  criminelle,  a  parfois  à  souffrir  des  préoc- 
cupations qu'entraîne  avec  soi  l'observation  des  formalités 
légales.  L'esprit  des  présidents,  partagé  entre  deux  soins  de 
nature  opposée,  éprouve  quelque  peine  a  maintenir  la  balance 
égale  entre  la  forme  cl  le  fond,  sans  parler  de  l'amoindrisse- 
ment des  facultés  causé  par  la  fatigue,  lorsque  l'audience  se 
prolonge  démesurément.  Frappé  de  ces  inconvénients  graves, 
l'auteur  a  cherché  une  combinaison  qui  affranchit  les  prési- 
dents de  tout  souci  extérieur,  et  leur  permît  de  concentrer 
toute  leur  attention  exclusivement  sur  f interrogatoire  du 
prévenu,  de  l'accusé,  sur  les  dépositions  des  témoins,  seuls 
éléments  sérieux  de  décision.  Le  système  de  tableaux  exécuté 
par  l'auteur  offre  la  solution  du  problème  qu'il  s'était  posé. 
Il  a  voulu  placer,  sous  les  yeux  des  présidents,  dans  l'ordre 
légal  cl  matériel,  tout  le  détail  de  l'audience  ,  avec  tous  ses 
incidents  et  toutes  ses  complication».  Par  là,  le  rôle  des  pré- 
sidents devient  comme  passif,  pour  tout  ce  qui  est  procédure 
et  prononcé,  et  toute  leur  sagacité  se  trouve  réservée  pour 
l'examen  des  faits,  point  capital  de  tout  le  drame  judiciaire. 

Les  tableaux  destinés  aux  opérations  secondaires  s'appli- 
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quenl  aux  distributions  par  contribution  et  aux  ordres.  Ce  ne 
sont  pas  les  moins  importants  du  recueil.  La  confection  maté- 
rielle des  ordres  y  est  mise  à  la  portée  des  intelligences  les 
plus  vulgaires.  Les  bases  de  la  liquidation  des  frais  en  cette 
matière  y  ont  été  établies  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

Les  tableaux  administratifs  comprennent  tout  le  détail  du 
recrutement,  de  la  réunion,  de  la  célébration  d'un  mariage, 
et  enfin  des  opérations  électorales.  L'avènement  du  suffrage 
universel ,  en  appelant  au  scrutin  un  nombre  énorme  de 
citoyens  peu  habitués,  pour  la  plupart,  à  ce  genre  d'exercice, 
rendait  indispensable  un  tableau  sommaire  des  prescriptions 
des  lois  spéciales  en  ces  matières. 

Pour  montrer  futilité  de  l'ouvrage  de  notre  compatriote, 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  donner  la  nomenclature 
des  tableaux  dont  son  œuvre  se  compose. 

1er  Cahier  (civil).  Tableau  I.  Justice  de  paix.  Enquête.  — 
2*  Tribunal  civil,  i —  Serments  des  officiers  judiciaires.  — 
3e  Formule  de  jugements  civils  de  formalité.  —  4*  Enquête. 

—  5"  Jury  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  — 
6e  Distribution  par  contribution.  —  7e  Ordre.  —  8e  Tribunal 
de  commerce.  —  9e  Cour  impériale.  —  Serments  des  officiers 
judiciaires. 

2e  Cahier  (criminel).  —  1er  tableau.  —  Tribunal  de  simple 
police.  —  2e  Tribunal  de  police  correctionnelle.  —  3e  Cour 
impériale  (chambre  correctionnelle).  —  4e  Cour  d'assises.  — 
5*  Conseil  de  discipline  de  la  garde  nationale.  —  6e  Conseil 
de  guerre  permanent.  —  7e  Conseil  de  révisioo.  —  8e  et  9e 
Conseil  de  guerre  maritime.  —  10*  Tribunal  maritime. 

—  11e  Tribunal  maritime  commercial.  —  Tableau  spécial. 

—  Haute  Cour  de  justice. 

3e  Cahier  (administratif).  —  1er  tableau.  Recrutement  et 
révision.  —  2e  Élections  politiques.  —  3°  Élections  dépar- 
tementales et  municipales,  —  au  Tribunal  de  commerce,  — 
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au  Conseil  des  Prud'hommes,  —  à  la  Chambre  de  commerce, 
—  aux  Chambres  consultatives  des  arls  et  manufactures,  — 
V  Pièces  i  produire  pour  contracter  mariage.  —  Célébration 
d'un  mariage. 

  < 

RECUEIL  DE  POESIES  POPULAIRES ,  RELIGIEUSES  ,  PO- 
LITIQUES ET  SATIRIQUES ,  par  Et.  Barraud  ,  coiffeur  à 
Autun.  Lyon,  Girard  et  Josserand,  I  vol.  grand  in-8, 1853. 

Ge  fut  une  piquante  nouveauté,  lorsque  en  1828  on  publia  la 
charmante  élégie  de  Y  Ange  ci l'Enfant,  signée  d'un  boulanger 
de  Nîmes.  Depuis  Hans  Sachse ,  le  cordonnier  de  Nuremberg , 
maître  Adam ,  le  menuisier  Nivernais ,  et  Robert  Burns,  le  pâtre 
d'Ecosse,  il  s'était  peu  montré  de  poètes  appartenant  aux  clas- 
ses de  la  société  qui  ne  passent  pas  la  plus  belle  portion  de  leur 
vie  sur  les  bancs  des  collèges,  aux  prises  avec  le  grec  et  le  latin, 
qu'on  y  apprend  si  peu.  Mais  depuis  Jean  Reboul,  que  de  poètes 
venus  des  classes  ouvrières  !  C'est  à  se  plaindre  de  l'excès  en  ce 
genre ,  d'autant  plus  qu'aux  vers  comme  à  la  prose ,  l'origine 
n'est  rien ,  si  la  qualité  est  absente. 

Le  plus  original  de  tous,  c'est  Jasmin ,  coiffeur  à  Agen  ;  celui- 
là  ,  dans  son  patois,  est  un  véritable  poêle ,  homme  d'imagina- 
tion et  de  cœur,  avec  la  sobriété  et  la  simplicité  de  tons  ,  au  mi- 
lieu d'un  siècle  qui  pèche  par  l'abondance  et  le  luxe  des  orne- 
ments. 

Voici  qu'un  littérateur  lyonnais ,  qui  lui-même  est  connu  par 
un  aimable  volume  de  poésies  morales,  M.  Hébrard,  s'est  chargé 
d'introduire  dans  le  monde  un  nouveau  poète  coiffeur,  M.  Bar- 
raud. Une  gracieuse  et  intéressante  préface  nous  fait  aimer  ce 
poète,  né  en  1807,  à  Digoin  ,  petite  ville  des  bords  de  la  Loire  , 
puis  établi  à  Paray-le-Monial ,  d'où  il  lui  fallut  sortir  à  la  suite 
des  commotions  de  1848,  parce  que  ses  opinions  ni  ses  vers 
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n'agréaient  aux  sublimes  patriotes  de  l'endroit.  Ce  sont  donc  eus 
poèmes  réprouvés  que  l'on  vient  d'imprimer  à  Lyon ,  et  nous 
aimons  à  déclarer  que  les  sentiments  qu'ils  développent  sont 
très-honorables  pour  l'auteur.  Il  a  raison  de  s'attacher  au  catho- 
licisme, au  développement  de  l'ordre  matériel  et  de  la  prospérité 
de  la  patrie  par  l'expansion  de  la  foi  religieuse.  C'est  là  ,  en  effet, 
que  M.  Barraud  trouvera,  comme  il  l'a  rencontrée  plus  d'une 
fois  ,  l'inspiration  vive  et  sincère  qui  fait  les  poètes.  D'illustres 
exemples  nous  montrent  à  quelle  lamentable  chute  on  est  exposé, 
lorsqu'on  n'est  plus  soutenu  par  ce  souffle  puissant. 


F-Z.  COLLOMBF.T. 
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POSE  DE  LA  PREMIÈRE  PIERRE  DU  NOUVEL  HOSPICE  DES  JBUNBS 

INCURABLES  D'AINAY. 

i<  1       :!.*.•«  i  .  .y.^        ■•'       /.....  ■..  *  u'.  ,;>w{»HO/.t 

Au  mois  de  novembre  dernier,  un  de  nos  collaborateurs  rendait  compte 

d'une  notice  sur  M"e  Adèle  Perrin,  fondatrice  de  l'œuvre  des  Jrunes  /Met 

incurable».  Il  esquissait,  en  quelques  traits  vifs  et  concis,  l'histoire  de  cette 

institution  qui,  d'abord  toute  petite  semence,  avait  produit,  comme  le  grain 

de  sénevé,  une  tige  et  des  branches  capables  d'abriter  les  oiseaux  du  ciel. 

«  A  cette  heure,  ajoutait  M.  Léon  Boitel,  ce  n'est  pas  la  charité  qui  fait 

«  défaut,  c'est  l'espace  qui  manque.  »  Et  voici  que  la  charité  a  élargi  son 

foyer,  a^in  qu'un  plus  grand  nombre  d'enfants  vinssent  y  prendre  plaee. 

Le  10  mars,  son  Éminence  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon,  a 
béni  et  posé  la  première  pierre  d'un  nouvel  hospice,  lequel,  d'après  les  plans 
dressés  par  M.  Benoit,  occupera  toute  l'île  enceinte  par  les  rues  Bayart,  de 
Jarente,  de  l'abbaye-d'Ainay,  du  Puits-d'Ainay. 

L'assistance  était  nombreuse  et  empressée.  Mne  Péricaud  de  Gravillon  a 
donné,  dans  un  mémoire  fort  remarquable,  une  idée  complète  de  l'œuvre, 
de  sa  situation  et  de  ses  ressources.  Son  Éminence  a  développé,  en  quelques 
paroles,  cette  pensée  qui  ressortait  si  bien  de  la  cérémonie,  que  la  charité  a 
les  promesses  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future  ;  que  ses  œuvres  sont 
impérissables ,  et  que  les  pierres  elles-mêmes  des  monuments  qu'elle  fonde 
sont  comme  autant  de  voix  qui  montent  vers  le  ciel,  pour  rappeler  sans 
cesse  à  Dieu  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  ouvert  la  main  sur  l'infortune. 

Le  bonheur,  s'il  y  a  quelque  chose  dans  la  vie  qu'on  puisse  appeler  de  ce 
nom,  le  bonheur  consiste  dans  le  bien  qu'il  est  donné  à  chacun  de  répandre 
autour  de  soi.  Les  natures  égoïstes  seules  ne  comprennent  pas  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vraie  jouissance  dans  une  larme  séchée  au  bord  de  la  paupière,  dans 
un  rayon  d'espoir  dont  on  touche  le  front  que  la  douleur  a  fait  incliner  ;  ce 
que  fait  éprouver  de  douce  émotion  un  œil  qui  se  lève  vers  vous  tout  humide 
de  reconnaissance  et  qui  vous  dit,  dans  son  langage  muet  :  je  vous  remercie, 
je  vous  aime...  Et  nous  ne  parlons  pas  ici  des  motifs  surnaturels  que  la  foi 
chrétienne  inspire,  nous  nous  plaçons  seulement  au  point  de  vue  puremen1 
instinctif  du  cœur  tannin. 
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Ces  réflexions  auraient  été  celles  de  tous  nos  lecteurs ,  s'ils  eussent  pu 
être  témoins  du  spectacle  émouvant  qu'ont  présenté,  pendant  quelques 
instants,  ces  pauvres  jeunes  filles,  hélas  !  si  déshéritées  des  dons  de  la  nature, 
mais  dont  un  éclair  de  joie  et  de  reconnaissance  avait  subitement  illuminé  les 
traits  comprimés  par  la  douleur. 

La  chronique  lyonnaise  a  pris  à  tache  de  suivre  attentivement  et  de  signa. 
1er  le  mouvement  artistique  qui  modifie  à  chaque  instant  la  physionomie  de 
notre  cité,  à  plus  forte  raison  doit -elle  enregistrer  tout  ce  qui  tient  en  même 
temps  à  sa  physiologie  morale,  iout  ce  qui  vient  se  rattacher  de  près  ou  de 
loin  à  son  titre  de  ville  de»  aumône».  Si  quelque  jour,  les  flots  des  vicissitudes 
humaines  venaient  à  renverser  de  nobles  et  touchantes  institutions,  on  en 
retrouverait  au  moins  le  souvenir  dans  ces  lignes  de  la  Revue  du  Lyonnai*. 
Voici  l'inscription  gravée  sur  bronze,  qui  a  été  déposée  au-dessous  de  la 
première  pierre. 

L'abbé  J.  Rom. 

SOVS  LE  PONTIFICAT  DE  S.  S.  PIE  IX 
SOVS  LE  REGNE  DE  S.  M.  I.  NAPOLEON  III 
M.  BRET  ETANT  PREFET  DV  RHONE 
LE  X  MARS  MDCCCLIIt 
S.  E.  LE  CARDINAL  DE  RONALD 
ARCHEVEQVE  DE  LYON 
A  BENI  LA  PREMIERE  PIERRE 
DE  LA  RECONSTRVCTION  DE  CET  HOSPICE 
CONSACRE  AVX  IEVNES  FILLES  INCVRARLES 
DV  DEPARTEMENT  DV  RHONE 
FONDE  EN  L'ANNEE  MDCCCXIX 
AVEC  LES  RESSOVRCES  PROVENANT  DE  LA  CHARITE  LYONNAISE 

PAR  M«l«  ADELE  PERRIN 
QVI  Y  EST  DECEDEE  LE  XV  MARS  MDCCCXXXVIII 


LES  DAMES  COMPOSANT  LE  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 
PLEINES  DE  CONFIANCE  EN  LÀ  DIVINE  PROVIDENCE 
ONT  ENTREPRIS  CETTE  RECONSTRVCTION 
QVI  SERA  EXECVTEE 
SVR  LES  PLANS  ET  SOVS  LA  DIRECTION  DE  M.  BENOIT  ARCHITECTE 

M.  MVI  CURÉ   M   LA   FAROISSK  n'AHUX    UIHRCTF.VK   M  l'oRWRE 
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n"r    NODET  VICE-PRESIDENT» 
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M0»'  PERICArD  DE  GRAVILLON  HECRETAIRF. 
M"""   Hl   (eCCBKe)   SECRETAI  RE- ADIOINTE 


■0 


Mmf  Ve   DELPHIN  INFIRMIFHK 


Mme  ve   MEBrL  INFIRMIERE 

Mm,>  LACENE 

M™*  TRAMOY-AAMBAPP 

M»*  DEPRANDIERF 

M"»'  r.RO»  !IF.  SORA* 

VInr  COIMERT 

M'RAND  (rENRi) 

»l.    l'aRRE   RI'ER    11  MiIMM. 

M.   TUFOm.iïK  rmRIN  MEDECIN  lit.  LKTAMJMKKKR1 
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GALATÉE,  opera-cohioie  ex  df.ix  actes.  —  M"»"  CABEL,  M"*-  NATHALIE. 

Galatée  !  ce  nom  seul  éveille  comme  une  magique  apparition  de  la  Grâce. 
Tout  semble  alors  se  transformer  à  nos  yeux;  l'esprit  se  prend  à  errer  sur 
les  rivages  de  l'Attique.  Nous  ne  sommes  pourtant  pas  ù  Athènes,  mais  à 
Chypre,  l'île  voluptueuse  et  embaumée,  le  séjour  de  Cypris.  Voilà  la  mer 
d'azur  cpji  a  enfanté  de  l'écume  de  ses  flots  Vénus  toute  ruisselante  de  rosée; 
voilà  les  roses,  délices  du  sage  et  parure  des  grâces,  comme  les  appelle 
Anacréon.  Voilà  les  cyathes  remplis  de  ce  vin  de  l'Attique  où  le  miel  de 
l'hymètc  mêle  sa  douceur  à  l'amère  saveur  des  pommes  de  pin  qu'on  y  a 
fait  infuser.  Ce  petit  buste  posé  sur  ce  socle  de  marbre,  c'est  Vénus  elle- 
même  ;  ce  chœur  qu'on  entend  dans  les  coulisses,  c'est  l'hymne  que 
des  jeunes  filles,  couronnées  de  violettes,  chantent  en  son  honneur  ;  voyez 
le  fronton  du  temple  de  la  déesse  qui  se  détache  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne. Cet  homme  qui  s'approche,  c'est  Pygmalion  le  statuaire  qui  implore 
Vénus  et  la  supplie  d'animer  la  statue  de  Galatée,  ouvrage  de  son  ciseau;  et 
Vénus,  par  qui  tous  les  êtres  arrivent  à  la  douce  lumière  du  jour,  Vénus 
accède  à  ses  désirs.  Mais  il  faut  noter  en  passant  que  cette  déessi>  toi  garde 
rancune;  car,  d'après  la  légende  grecque,  il  paraît  que  l'imprudent  sculjt 
tcur  fit  un  jour  le  serment  de  rester  célibataire.  Déjà  la  statue  UcssaîKk  ;  su 
froide  joue  se  colore  ;  le  sang,  cette  pompe  de  la  vie,  circule  dans  les  veines 
■bleues  du  marbre.  Et  qui  sera  pris  au  piége  de  ses  désirs?  C'est  Pygmalion. 
Car,  après  s'être  assuré  qu'elle  existe  et  avoir  répété  le  célèbre  argument  de 
Descartes  :  Je  pente,  donc  je  sum,  Galatée,  en  vraie  femme  qu'elle  est,  s'a- 
bandonne à  toutes  les  fotles  fantaisies  de  son  sexe.  Pygmalion  lui  est  insup- 
portable comme  un  vieux  tuteur.  Elle  est  tout  yeux  pour  un  fainéant  d'esclave 
appelé  Ganyinède.  Elle  est  nisée,  menteuse,  gourmande,  elle  aime  l'or  comme 
Danaé,  les  bracelets,  les  bijoux,  et  il  se  trouve  juste  à  point  à  coté  d'elle  un 
certain  vieux  marchand  du  nom  de  Midas  qu'elle  dévalise  séance  tenante.  A  la 
fin  Pygmalion,  trahi  de  tous  les  côtés,  implore  de  nouveau  Vénus,  et  Galatée 
redevient  statue  pour  le  repos  de  tout  le  monde.  Ainsi  finit  la  comédie. 

Cet  opéra-comique  a  parfaitement  réussi,  et.  de  tous  cru\  uni  ont  été 
joués  cet  hiver,  aucun  n'a  été  plus  chaudement  applaudi.  La  musique  est 
remarquable  par  la  distinction.  Rien  de  commun  ;  l'accompagnement  est 
traité  avec  délicatesse  et  tous  les  airs  sont  bien  dans  la  situation.  Quoiqu'il 
soit  admis  qu'en  matière  d'opéra-comique  on  doive  tout  comprendre  à  la 
première  audition,  il  faut  faire  observer  néanmoins  qu'aujourd'hui  l'opéra  - 
comique  est  une  chose  très-travaillée  :  les  tons,  les  rhythmes  changent  à  cho- 
qua instant,  en  sorte  que  l'oreille  est  facilement  exposée  à  perdre  le  lil  des 
mélodies;  il  est  bon  d'ajourner  un  jugement  définitif  même  sur  un  opéra- 
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comique,  si  l'on  tient  à  se  prononcer  en  connaissance  de  cause.  Dès  à  pré- 
sent, nous  pouvons  dire  que  le  grand  air  de  Galatéc,  au  premier  acte,  celu' 
de  la  paresse  et  le  chant  de  la  coupe,  ont  produit  une  vive  impression. 

Le  rôle  de  Galatéc  a  été  pour  M»'  Cabel  plus  qu'un  succès  ;  c'est  un 
triomphe.  On  eût  dit  que  dans  celte  dernière  création  elle  prenait  plaisir,  par 
un  rafincment  de  coquetterie  bien  légitime,  à  augmenter  les  regrets  du  pu- 
blic qu'elle  quitte  à  la  fin  du  mois.  Elle  a  fait  preuve,  en  effet,  dans  la  ma- 
nière de  rendre  ce  rôle,  d'une  puissance  et  d'une  ampleur  qu'on  soupçonnait 
à  peine.  Elle  a  mis  du  feu,  de  la  passion  jusque  dans  les  plus  légères  voca- 
lises. Elle  a  dramatisé  les  roulades,  les  traits  agiles  jaillissaient  de  son  gosier 
comme  des  aigrettes  diamantées.  C'était  nouveau,  même  pour  ceux  qui  savent 
tout  ce  que  peut  tenter  Mm*  Cahel,  tout  ce  que  peut  oser  une  nature  si  -bien 
douée;  une  extrême  délicatesse  unie  à  une  extrême  énergie,  voilà  décidément 
le  caractère  distinctif  de  son  talent.  Aussi,  comme  elle  était  à  l'aise  dans  ce 
rôle  et  comme  elle  a  rendu  avec  vérité  ce  réveil,  cette  aspiration  brûlante 
à  la  vie,  qui  déborde  de  l'âme  de  Galatéc  !  Dès  qu'elle  chante,  une  anima- 
tion visible  s'empare  d'elle  ;  on  sent  qu'elle  aime  son  art  et  qu'elle  s'y  aban- 
donne avec  bonheur  ;  et  comme  toute  émotion  est  communicative  de  sa 
nature,  le  public  ne  peut  résister  à  celle  qui  rayonne,  pour  ainsi  dire,  au 
dehors  de  l'artiste.  C'est  là  ce  diable  uu  cor]»  dont  parle  Voltaire,  et  qui 
est  nécessaire  non  seulement  pour  jouer  la  tragédie,  mais  même  pour  vivifier 
une  cavatine.  Je  ne  sais  si  Mmc  Cabel  rendrait  avec  autant  de  bonheur  la  passion 
tcudre  et  mélancolique,  mais  je  me  souviens  de  cette  parole  de  Beethoven  : 
Les  artistes  ne  pleurent  pas,  ils  sont  de  feu. 

Les  autres  artistes  ont  aussi  recueilli  leur  part  d'applaudissements,  no- 
tamment M.  Fromant  qui  a  très-birn  dit  son  air  de  la  paresse. 

Aux  Célestins,  MHe  Nathalie  attire  la  foule,  et  c'est  justice.  Cette  artiste 
est  surtout  remarquable  par  un  mérite  de  diction  très-rare  aujourd'hui,  et 
nous  ne  sommes  pas  étonné  que  la  Comédie-Française  lui  ait  ouvert  ses  por- 
tes. Rien  de  ce  qu'elle  dit  n'est  perdu  ;  toutes  les  intentions  des  auteurs  sont 
bien  rcudues.  Ajoutez  à  cela  une  grande  souplesse  de  talent,  une  sorte 
d'aptitude  universelle,  ce  qui  lui  permet  d'aborder  tous  les  répertoires, 
depuis  celui  des  Déjazct  jusqu'à  celui  de  M11-  Rose-Chéri.  Au  besoin,  elle 
ferait  une  excellente  Dugazon  d'opéra-comique,  car  elle  chante  le  couplet 
comme  personne.  Les  rôles  travestis  ne  lui  messiéent  pas.  C'est  donc  une 
excellente  aubaine  pour  notre  public  que  les  représentations  de  cette  esti- 
mable artiste,  et  nous  souhaitons  bien  sincèrement  que  son  séjour  parmi 
nous  se  prolonge  le  plus  longtemps  possible.  J.  T. 

Aimb  VittOTaïaita,  directeur-gérant. 
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PAR  l/ÉMIR  ABD-EE-KADER  A  SES  FRÈRES 

«'-'vWVy  «if 

APRÈS  LEUR  DÉPART  f  1  '. 


0  globe  de  mou  œil,  amc  de  tout  mon  être, 
I>oux  printemps  de  mon  coeur  et  force  de  mon  bras, 
Combien  j'étais  heureux  en  vous  voyant  paraître  ! 
J'eusse  oublié  mes  flls  au  seul  bruit  de  vos  pas. 

Mais  le  destin  cruel  m'a  ravi  la  lumière. 

Rien  n'a  frappé  mes  yeux  depuis  votre  départ. 

La  richesse  est  pour  moi  comme  un  peu  de  poussière  I 

Qui  pourrait,  après  vous,  sourire  à  mon  regard? 

• 

Dès  l'instant  des  adieux  mon  ame  s'est  brisée. 
Mes  larmes  en  torrent  débordent  de  mon  cœur  ; 
Mon  front  s'est  abattu,  ma  force  s'est  usée, 
Et  pour  l'éternité  je  garde  ma  douleur. 

As-tu  vu  du  désert  la  datte  savoureuse  ? 
Elle  attirait  les  yeux  quand  le  vent  est  venu. 

I)  On  a  connu  Abd-el-Kader  guerrier  cl  administrateur  ;  on  l'a  vu  lutter 
avec  une  poignet»  de  cavaliers  contre  la  fortune  de  la  France  ,  on  sera 
peut-être  curieux  de  le  connaître  poète  et  littérateur,  et  cette  pensée  nous  a 
engagé  à  traduire,  avec  toute  la  fidélité  qui  nous  a  été  possible,  la  pièce 
suivante  dont  nous  garantissons  l'authenticité.  Si  notre  pays  a  eu  à  se 
plaindre  de  l'homme  politique,  le  poète  n'en  a  pas  moins  droit  à  notre 
impartialité. 

Xnlr  ilit  ftirerlrur  de  la  Rsntl. 


POÉSIE. 

Sa  chair  est  eu  lambeaux  sur  l'arène  poudreuse  . 
Le  cu'iir  osseux  du  fruit  est  resté  seul  à  nu. 

Privé  de  vos  regards  mon  cœur  en  vain  s'agite  ; 
Je  donne  et  je  reçois  sans  charme,  sans  plaisir; 
Comme  le  messager  qui  d'un  devoir  s'acquitte. 
Je  marche  tristement  et  ne  veux  que  vieillir. 

Que  longues  sont  mes  nuits  !  que  mes  chants  sont  funèbres, 
Depuis  que  votre  absence  a  trompé  mon  amour! 
Que  de  fois  en  voyant  s'éloigner  les  ténèbres  : 
0  Saïd,  ai-je  dit,  m'annonces-tu  le  jour.' 

0  Mustapha,  mon  ame  en  cet  instant  s'anime  ! 
Ce  jour  me  verra-t-il  te  presser  sur  mon  cœur  ? 
Hussein,  reviendras-tu?  Le  retard  est  un  crime 
Quand  l'absence  produit  si  cruelle  douleur. 

lin  jour  un  sort  plus  doux  nous  verra-t-il  ensemble  .' 
Après  tant  de  tourments  serons-nous  réunis  l 
Pour  m'élancer  vers  vous  mon  pauvre  cœur  qui  tremble 
Retrouverait  bientôt  des  membres  rajeunis. 

()  mes  frères,  o  vous  qui  portez  dans  vos  veines 
Le  sang  de  mes  parents,  vous  que  j'aime  comme  eux. 
Ne  courbez  pas  le  front  sous  le  poids  de  vos  peines  ; 
Ainsi  que  nos  héros  montrez-vous  courageux  ! 

Si  la  fortune  vient,  répandez  ses  largesses  : 
Si  vous  la  voyez  fuir  ayez  un  front  serein. 
Que  le  Ciel,  à  ma  voix,  vous  comble  de  richesses  : 
Que  toutes  ses  faveurs  tombent  dans  votre  sein. 

Que  Dieu  donne  à  vos  champs  la  pluie  et  la  rosée, 
Que  vos  troupeaux  soient  gras  et  que  votre  or  soil  pur  ; 
11  e3t  encore  un  bien  que  chérit  ma  pensée, 
Dieu  surtout  vous  le  donne,  et  c'est  un  ami  sur. 


ÉTUDE 

BLAISE  PASCAL. 


I. 

C'est  un  beau  spectacle ,  c'est  un  spectacle  salutaire  dans  les 
âges  de  doute ,  de  division  et  de  confusion  que  celui  d'une  épo- 
que de  foi ,  d'union  et  de  règle.  Le  XVIIe  siècle  est  toujours 
grand  ,  mais  particulièrement  aujourd'hui  ;  plus  le  temps  et  les 
meeurs  nous  en  éloignent ,  plus  sa  supériorité  éclate ,  et  on  ne 
l'admire  jamais  plus  que  quand  on  l'envisage,  comme  nous,  à 
travers  soixante  ans  d'agitations  et  de  ruines.  Il  n'est  besoin 
même  d'en  embrasser  tout  l'ensemble ,  il  suffît  de  considérer 
l'une  de  ces  grandes  figures  dont  il  est  rempli ,  pour  se  sentir  à 
l'instant  élevé  et  fortifié. 

Le  XVII*  siècle  a  bien  des  choses  à  nous  apprendre.  Il  peut 
nous  montrer  de  profonds  philosophes  qui  respectaient  la  foi , 
des  ambitieux  de  génie  qui  servaient  l'Etat  au  lieu  de  l'ébranler, 
d'éminents  écrivains  q\ii  se  contentaient  de  charmer  ou  d'éclai- 
rer les  hommes,  et  ne  songeaient  point  à  les  gouverner,  d'il- 
lustres malheureux  qui  se  consolaient  de  trente  ans  de  souf- 
frances avec  la  pensée  de  Dieu  ;  des  théories  qui  n'étaient  pas 
démenties  par  les  actions,  des  caractères  qui  savaient  obéir  sans 


268  ÉTUDE  SUH  BLAISE  PASCAL. 

s'abaisser ,  des  vices  qui  rougissaient  d'eux-mêmes  ,  une  reli- 
gion devant  laquelle  tout  s'inclinait ,  depuis  le  paire  jusqu'au 
roi ,  une  société  enfin  qui  ne  tombait  pas  en  pièces  comme  la 
nôtre,  qu'on  n'était  pas  obligé  d'étayer  et  de  réparer  sans  cesse, 
et  qui  allait  sans  efforts  et  sans  artifices,  par  la  seule  impulsion 
des  mœurs  et  des  croyances. 

Cependant  cette  société,  si  puissante,  ne  s'est  pas  soutenue 
jusqu'à  la  fin.  Brillante,  forte,  prospère  tant  que  Louis  XIV  l'est 
lui-même,  elle  semble,  par  une  destinée  singulière,  décliner  et 
vieillir  avec  lui.  Deux  époques  aussi  distinctes  que  le  permet- 
tent la  liaison  des  événements  et  l'unité  de  l'histoire  divisent 
ce  temps.  Dans  l'une,  les  Mazarin ,  les  Louvois,  les  Colbert ,  les 
Condé,  les  Turenne,  les  Luxembourg,  les  Bossuet,  les  Pascal, 
les  Labruyère  ,  les  esprits  créateurs  et  régénérateurs  ;  dans 
l'autre,  les  Pontchartrain ,  les d'Aguesseau ,  les  Chamillard,  les 
Villars ,  les  Catinat ,  les  Villeroy ,  les  Racine  et  les  Fénelon , 
des  hommes  éminents  ,  des  hommes  utiles ,  niais  évidemment 
inférieurs. 

Cette  différence  s'explique  aisément.  Quand  on  songe  à  l'in- 
fluence immense  de  Louis  XIV  sur  son  siècle ,  on  comprend  que 
les  hommes  de  la  seconde  époque ,  nés  et  élevés  sous  lui ,  n'ont 
pu  s'y  soustraire  ,  que  les  hommes  de  la  première  époque  ,  au 
contraire ,  antérieurs  ou  contemporains,  n'ont  pu  la  subir.  L'in- 
fluence des  événements ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  terribles  et 
extraordinaires  ,  car  alors  ils  écrasent  l'esprit  ou  le  renversent . 
l'influence  d'institutions  séculaires ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
tyranniques ,  comme  celles  des  Césars ,  ou  immobiles  comme 
celles  de  la  Chine ,  laisse  toujours  une  certaine  liberté  aux  es- 
prits. Mais  l'influence  d'un  homme,  qui  est  en  même  temps  sou- 
verain ,  que  les  mœurs  investissent  de  la  puissance  morale , 
tandis  que  les  lois  l'investissent  de  la  puissance  matérielle  ,  qui 
se  trouve  ainsi  maître  des  corps  et  maître  des  ames,  n'en  laisse 
aucune,  il  assujétit  toutes  les  facultés  à  la  fois. 

Or  un  homme  a  beau  être  fort,  il  l'est  toujours  moins  que  la 
société  et  la  civilisation  unies,  et  s'il  substitue  son  action  à  la  leur, 
il  risque  d'abaisser  au  lieu  d'élever.  Lorsqu'on  voil  Louis  XIV 
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héritier  des  Charles  VII,  des  Louis  XI,  des  Richelieu,  des  Mazarin, 
ahsorber  en  lui  la  noblesse  ,  les  parlements ,  le  clergé ,  les  pro- 
vinces, à  la  lin  même  jusqu'à  ses  généraux  et  ses  ministres,  ne 
souiïrir  rien  de  puissant  ni  môme  de  considéré  en  dehors  de' 
lui ,  on  n'admire  pas,  on  est  effrayé.  Il  ne  faut  rien  oter  au  génie 
de  ce  roi;  mais  une  preuve  que  ce  jugement  n'est  point  erroné, 
c'est  la  décadence  complète  et  rapide  qui  suivit  son  règne. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  première  époque  est  la  seule  à 
laquelle  il  faille  demander  des  modèles  ;  nous  avons  bien  assez 
de  nos  faiblesses  et  de  nos  décadences ,  sans  aller  étudier  les 
faiblesses  et  les  décadences  de  l'histoire.  H  en  résulte  aussi  que 
notre  salut  n'est  pas  dans  la  résurrection  chimérique  de  l'abso- 
lutisme. Ce  qui  manque  à  notre  siècle  ce  n'est  pas  telle  loi ,  telle 
organisation,  nous  avons  assez  de  lois  et  de  théories  pour  orga- 
niser toutes  les  républiques  et  monarchies ,  aristocraties  et  dé- 
mocraties des  temps  passés  et  des  temps  modernes  ;  mais  un  juge- 
ment sûr  pour  choisir  dans  cette  variété  immense  celles  qui 
nous  conviennent ,  et  une  main  prudente  cl  ferme  pour  les  ap- 
pliquer. Ce  qui  nous  manque,  ce  n'est  ni  l'esprit,  ni  l'élo- 
quence ,  ni  la  science ,  ni  l'expérience  ,  mais  le  moyen  de  tirer 
parti  de  tous  ces  mérites ,  c'est-à-dire  les  mœurs  publiques , 
les  croyances  politiques ,  la  suite  dans  les  idées ,  le  bon  sens 
et  la  mesure  en  toute  chose,  dans  la  liberté  et  dans  l'ordre, 
dans  la  littérature,  dans  la  philosophie  et  dans  la  politique,  je 
pourrais  dire  jusque  dans  la  religion.  C'est  le  courage,  non  ce 
courage  physique  qui  vient  du  tempérament ,  mais  ce  courage 
de  l'esprit,  qui  est  le  fruit  des  convictions,  et  qui  sert  contre 
les  événements  aussi  bien  que  contre  les  hommes.  C'est ,  en  un 
mot,  ce  suc  moral  qui  doit  circuler  dans  la  société,  comme  le 
sang  dans  les  veines ,  comme  la  sève  dans  l'arbre  pour  tout  vi- 
vifier. Et  voilà  précisément  ce  qu'on  rencontre  en  abondance 
dans  le  XVli«  siècle ,  la  force  qui  anime  toules  ses  parties,  l'es- 
prit qui  remplit  tous  ses  contemporains ,  particuliers  obscurs 
aussi  bien  que  princes ,  généraux  el  ministres  ,  el  que  nous 
allons  retrouver  maintenant  dans  Pascal  .  un  philosophe  jsoli- 
taire,  un  simple  écrivain.  •  :, 
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Biaise  Pascal  naquit  en  1623,  chronologiquement  en  plein  XVII* 
siècle,  moralement  entre  le  XVIe  et  le  XVIIe  siècle;  car  les  di- 
visions de  la  pensée  ne  correspondent  pas  exactement  au  divi- 
sions de  la  chronologie ,  entre  un  des  siècles  les  plus  agités  de 
l'histoire,  et  l'époque  la  mieux  réglée  qui  fût  jamais.  \a  vaste 
mouvement  qui  avait  rempli  deux  âges ,  et  éhranlé  successive- 
ment toutes  les  sphères ,  commençait  à  s'arrêter.  Les  consé- 
quences de  ce  mouvement  se  développaient  de  toutes  parts ,  et 
permettaient  d'en  mesurer  la  portée ,  d'en  justifier  les  écarts  et 
de  juger  les  plans  de  la  Providence. 

La  science  non  seulement  était  fondée  ,  mais,  éclairée  par  la 
philosophie,  dirigée  par  l'ohscrvation  ,  soutenue  par  une  lon- 
gue suite  de  génies,  elle  marchait  avec  une  incroyable  activité. 
La  philosophie  fortiflée  par  les  exercices  de  la  scolastiquc,  mûrie 
par  l'expérience  des  événements  et  des  systèmes ,  enhardie  par 
les  révolutions  et  les  réformes ,  dégoûtée  par  le  christianisme 
de  la  métaphysique  ancienne  ,  par  la  métaphysique  ancienne  de 
la  théologie  ,  devenait  à  la  fois  indépendante  et  mesurée,  libre 
et  raisonnable .  La  littérature  avait ,  depuis  l'origine  de  la  so- 
ciété française,  pris  toutes  les  formes;  tour  à  tour  naïve  au  début 
ou  grossière ,  pleine  de  grâces  et  de  caprices ,  d'imagination  et 
de  sentiment  comme  l'enfance  des  peuples,  tendre  et  mystique 
avec  le  christianisme ,  nette  et  positive  avec  les  jurisconsultes  , 
énergique  ou  voluptueuse  avec  les  anciens ,  fortifiant  encore 
son  énergie  au  milieu  des  guerres  civiles,  «'élevant  au  milieu 
des  controverses  religieuses  ,  raffinée  sous  l'influence  italienne , 
enflée  sous  l'influence  espagnole ,  sévère  sous  Richelieu ,  en  un 
mot  semblable  au\  fleuves  qui  réfléchissent  tous  les  accidents 
de  leur  rive.  Quoiqu'elle  eût  peu  à  peu  grandi  avec  la  civilisa- 
tion .  et  fjue  tant  d'événements  et  d'influences  l'eussent  insen- 
siblement polie  et  épurée ,  elle  attendait  que  la  civilisation  eût 
reçu  un  dernier  développement ,  que  la  société  fut  déflnitive- 
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ment  constituée ,  que  rien  ni  du  dehors  ni  du  dedans  ne  vint 
troubler  son  travail  de  perfectionnement  pour  arrêter  sa  forme 
et  son  génie. 

Les  découvertes,  les  réformes ,  les  révolutions,  les  guerres  de 
religion ,  les  guerres  civiles  avaient  labouré  en  tout  sens  les  es- 
prits, remué  profondément  les  imaginations,  et  créé  une  foule  de 
pensées  et  d'ambitions  nouvelles  qui,  oisives  etmalréglées,étaient 
un  danger,  mais  qui  aussi  étaient  une  force,  si  on  savait  les  diriger. 
Heureusement  la  société  se  trouvait  en  état  de  le  faire.  Le  ca- 
tholicisme resserré  ,  mais  instruit  par  ses  défaites ,  n'en  deve- 
nait que  plus  solide  et  plus  respecté.  L'ordre  politique,  qui  eût 
dû  périr  dans  les  déchirements,  semblait  plus  ferme  qu'aupara- 
vant. L'autorité  religieuse  et  l'autorité  civile  unies  par  les  évé- 
nements, débarrassées  de  tous  les  obstacles,  pouvaient  désor- 
mais imprimer  autour  d'elles  une  impulsion  une  et  vigoureuse. 
A  leur  voix,  les  éléments  épars  allaient  se  rassembler ,  les  for- 
ces incohérentes  s'ordonner ,  un  mouvement  régulier  entraîner 
l'administration ,  l'industrie ,  le  commerce ,  les  lettres  et  les 
arts,  toute  chose  être  créée  ou  renouvelée,  le  XVIIe  siècle  com- 
mençait. 

Dans  ce  travail  glorieux ,  Pascal  devait  avoir  plus  d'un  rôle. 
Non  seulement  il  possédait  tout  ce  qui  constitue  la  supériorité 
de  l'esprit,  vigueur,  rectitude,  élévation,  profondeur,  mais  Dieu, 
pour  qu'il  suffit  à  plusieurs  tâches,  avait  pétri  cet  esprit  de  ma- 
dères diverses ,  et  même  opposées  ,  imagination  et  calcul ,  ob- 
servation et  rêverie  ,  ironie  et  enthousiasme ,  finesse  et  force , 
simplicité  et  pénétration ,  docilité  et  hauteur.  Toutes  ces  dispo- 
sitions ne  s'éveillèrent  pas  à  la  fois,  mais  successivement,  à 
mesure  que  les  événements  du  dehors  vinrent  les  solliciter. 
Chacune  d'elles  eut  peu  de  place  dans  cette  vie  si  courte ,  mais 
aucune  ne  fut  étouffée ,  sinon  au  moment  nécessaire ,  et  pour 
permettre  aux  autres  de  se  produire. 

La  vie  de  Pascal  commence  par  deux  circonstances  heureuses 
et  de  bon  augure  :  il  a  pour  père  un  homme  riche  ,  considéré, 
pieux  et  savant,  un  père  tel  qu'il  en  faut  aux  hommes  supé- 
rieurs, savant  pour  pouvoir  diriger  l'éducation  de  son  lils,  pieux 


•272  BTUDB  SUB  BLAI8B  PASCAL. 

pour  régler  sa  vie ,  pour  l'empêcher  de  la  dissiper  dans  les  plai- 
sirs ;  considéré ,  pour  lui  procurer  des  relations  élevées,  dont 
le  commerce  formera  son  goût  et  stimulera  son  ardeur  ;  riche 
enfin ,  pour  pouvoir  assurer  au  génie  ces  loisirs ,  cette  liberté 
d'esprit .  sans  lesquelles  il  ne  peut  rien  produire,  rien  du  moins 
de  grand  et  de  suivi.  Ce  dernier  bonheur  est  rarement  échu  aux 
hommes  supérieurs  ;  la  plupart  sont  nés  dans  la  pauvreté ,  et 
ont  été  condamnés  à  user  dans  des  anxiétés  terribles ,  ou  des 
soins  misérables,  la  meilleure  partie  de  cette  raison  faite  pour 
éclairer  les  hommes,  ou  pour  leur  commander. 

Le  second  honneur  de  Pascal  fut  d'avoir  son  père  pour  précep- 
teur. Il  n'en  reçut  point,  en  effet,  l'enseignement  vulgaire  ,  des 
faits  décousus,  des  préceptes  obscurs  qui  chargent  inutilement  la 
mémoire  ,  et  dont  bientôt  elle  se  débarrasse.  Son  père  lui  donna 
la  méthode  qui  devait  le  diriger  ,  il  lui  apprit  à  se  former  une 
idée  claire  et  exacte  des  choses ,  à  lier  ses  pensées  comme  ses 
observations  -,  il  lui  IH  faire  enfin  ce  travail  préparatoire  que 
d'ordinaire  les  hommes  de  génie  sont  obligés  de  faire  seuls , 
après  avoir  perdu  bien  du  temps  à  des  travaux  sans  suite,  et  à 
des  études  sans  direction. 

A  peine  formé,  l'esprit  du  jeune  Pascal  se  tourna  vers  les 
sciences  ;  il  avait  alors  dix  ou  onze  ans.  Les  qualités  scienti- 
fiques devaient  en  lui  se  développer  les  premières  :  elles  n'exi- 
gent que  de  l'exactitude  et  de  la  pénétration  ;  mais  l'art  du 
moraliste  et  celui  de  l'écrivain  veulent  quelque  chose  de  plus, 
l'expérience,  dont  le  génie  même  n'est  pas  dispensé.  Il  faut  avoir 
vécu,  avoir  éprouvé,  réfléchi,  joui,  souffert  pour  pouvoir  écrire, 
ce  sont  les  émotions  de  la  vie  qui,  en  remuant  l'âme  de  l'écri- 
vain, la  font  vibrer,  et  en  tirent  des  sons,  des  accords,  de  l'élo- 
quence. Comme  aussi  il  faut  avoir  ressenti  les  passions,  les  joies, 
les  souffrances  pour  en  connaître  les  effets  et  les  juger  dans  les 
autres,  suivi  et  examiné  de  près  les  esprits  et  les  caractères  pour 
démêler  leurs  nuances  infinies,  et  fréquenté  un  peu  les  hommes 
pour  les  juger. 

Tout,  d'ailleurs,  poussait  Pascal  vers  les  sciences  ;  son  père, 
sous  ses  yeux,  les  cultivait  avec  ardeur  ;  dans  la  maison  même 
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de  son  père  s'assemblaient  les  futurs  fondateurs  de  l'Académie 
des  sciences.  Fermât  et  Roberval  éclairaient  la  France  par  leurs 
découvertes  ;  Galilée  etTorricelli  remplissaient  l'Italie  des  leurs  ; 
Descartes,  en  Hollande,  créait  plusieurs  sciences  particulières,  et 
'  les  renouvelait  toutes  par  sa  méthode.  Une  soif  générale  de  savoir 
éclatait  partout  ;  on  se  réunissait  pour  poser  des  problèmes  ou 
en  résoudre  ;  on  s'en  envoyait  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
Sous  tant  d'influences,  l'esprit  de  Pascal  s'éveilla  de  bonne  heure 
et  prit  tout  de  suite  une  direction.  11  jeta  autour  de  lui  des  yeux 
réfléchis  et  curieux,  il  remarquâtes  faits,  il  s'inquiéta  des  causes, 
il  interrogea,  il  examina,  et  faisait  déjà  des  découvertes  à  l'âge 
où  l'éducation  des  autres  hommes  commence  à  peine. 

Sa  vie  scientifique  fut  courte,  mais  pleine  de  merveilles  ;  nous 
□e  nous  y  arrêterons  pas  ;  c'est  le  penseur  seulement  et  l'écrivain 
que  nous  voulons  examiner  ici  ;  nous  indiquerons  seulement  ses 
travaux  pour  donner  une  idée  générale  de  son  intelligence.  A  l'âge 
de  onze  ans  il  fait  un  traité  de  physique  sur  la  nature  du  son  ;  à 
l'âge  de  douze,  sans  autre  instruction  préliminaire  que  la  défini- 
tion de  la  géométrie,  il  découvre  cette  science  et  pousse  jusqu'à  la 
trente-deuxième  proposition  d'Euclide.  Au  même  âge,  il  assiste 
aux  séances  de  l'Académie  des  sciences,  et  prend  part  à  ses 
délibérations.  A  seize  ans,  il  publie  sur  les  sections  coniques  un 
travail  dont  Descartes  étonné  refuse  de  le  croire  auteur.  Plus 
tard ,  il  invente  la  machine  arithmétique,  analogue  de  la  table 
des  logarithmes  ;  il  n'invente  pas,  mais  il  constate  et  démontre 
la  pesanteur  de  l'air  qui  n'était  jusqu'à  lui  qu'une  conjecture  ;  il 
crée  son  triangle  arithmétique,  et  prépare  le  binôme  de  Newton, 
et  le  calcul  intégral  de  Leibnitz  ;  il  trouve  en  mécanique  la  brouette 
et  le  haquet  ;  il  résout  le  problème  de  la  cycloïde,  et  laisse  dans 
toutes  les  directions  de  la  science  des  traces  de  son  génie. 

Tant  de  travaux  entrepris  dans  un  âge  trop  jeune  pour  en  sou- 
tenir la  fatigue,  et  poursuivis  sans  interruption  pendant  plus  de 
dix  ans,  ne  permirent  pas  à  sa  constitution  de  se  fortifier,  et 
finirent  par  l'altérer  profondément.  11  fut  forcé  de  les  inter- 
rompre, et  se  mit  à  fréquenter  le  monde  qu'il  avait  jusque-là 
négligé.  C'était  sans  autre  but  que  de  se  distraire;  cependant 
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son  esprit  curieux  et  actif  sollicité  par  de  nouveaux  objets 
s'exerça  sur  eux,  travailla  sur  les  pensées  et  les  passions  hu- 
maines comme  il  l'avait  fait  sur  les  lignes  de  la  géométrie  et  les 
forces  de  la  physique.  Sans  effort,  presque  sans  dessein,  il  suivit 
les  hommes  dans  leurs  plaisirs  ou  leurs  affaires,  au  milieu  des 
événements  de  la  vie.  Leur  conduite,  la  direction  de  leurs 
actions  fut  le  premier  trait  qui  les  peignit  à  ses  yeux  ;  les  opi- 
nions et  les  jugements  vinrent  donner  un  nouveau  relief  au 
tableau  et  marquer  plus  nettement  la  pensée  qui  les  animait  ; 
enfin  les  signes  extérieurs  ,  les  physionomies ,  les  attitudes  lui 
révélèrent  jusqu'à  la  moindre  nuance  des  esprits  et  des  carac- 
tères. Ainsi  la  nature  humaine  se  découvrit  à  lui  dans  sa  variété 
comme  dans  son  unité,  et,  sans  y  songer,  par  une  simple  attention 
de  l'esprit  portée  sur  un  point  nouveau,  ce  géomètre  devint 
moraliste. 

Les  douceurs  de  cette  vie  nouvelle  et  du  commerce  des  hommes, 
les  charmes  de  celte  observation  sans  effort,  de  ce  travail  facile 
qui  se  lie  à  tous  les  plaisirs  et  à  toutes  les  habitudes  de  la  vie, 
le  séduisirent,  et  il  songeait  à  se  llxer  dans  le  monde  et  à  Be 
marier,  quand  un  accident  vint  mettre  fin  à  tous  ses  projets.  11 
passait  sur  le  pont  de  Neuilly  dans  un  carosse  à  quatre  chevaux, 
quand  les  premiers  prirent  le  mors  aux  dents  et  se  précipitèrent 
dans  la  Seine  ;  heureusement  les  traits  se  rompirent,  et  la  voi- 
ture avec  les  chevaux  de  derrière  resta  en  arrêt  sur  le  précipice. 
La  commotion  fut  si  violente,  que  son  organisation  nerveuse  s'en 
ressentit  toujours  ;  le  saisissement  qu'il  éprouva  alors  lui  re- 
venait souvent,  et  on  le  voyait  encore  frémir  et  se  détourner  de 
l'abyme.  Il  tomba  depuis  ce  temps  dans  une  langueur  continuelle 
qui  le  conduisit  rapidement  au  tombeau. 
.  Biais  cet  accident  eut  aussi  un  contre-coup  moral  :  dans  l'é- 
branlement général  de  son  être,  son  âme  fut  comme  réveillée  en 
sursaut,  et,  toute  troublée,  se  replia  sur  elle-même.  Elle  vit  alors 
à  une  nouvelle  lumière  tout  ce  qui  l'avait  inquiétée  et  passionnée, 
et  entra  dans  une  autre  terreur  qui  n'était  plus  celle  de  la  mort, 
mais  celle  de  l'éternité.  L'événement  qui  lui  arrivait  lui  parut  un 
avertissement  du  ciel ,  il  renonça  à  ses  plans,  à  ses  amis,  au 
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monde,  et  se  retira  dans  la  solitude  pour  y  vivre  désormais  dans 
une  crainte  salutaire  de  Dieu  et  de  sa  justice. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  lit  connaissance  avec  les  illustres 
habitants  de  Port-Royal.  Tout  en  eux  était  fait  pour  l'attirer  ; 
ils  réunissaient  le  savoir,  le  talent,  la  renommée,  l'autorité,  la 
sainteté  -,  ils  comptaient  pour  maîtres  ou  pour  disciples  les 
Arnaud,  les  d'Andilly,  les  Pomponne,  les  Nicole,  les  de  Sacy,  les 
Singiin,  les  Sainte-Beuve,  les  le  Maître,  les  Manillon,  les  Boileau, 
/es  Racine,  les  ducs  de  Luynes  et  de  Liancourt,  la  duchesse  de 
Montpensier,  les  évèques  de  Chàlons  et  de  Seez,  des  princesses, 
des  prélats,  des  grands  seigneurs,  des  grands  hommes.  Avec 
Arnaud,  Port-Royal  avait  créé  la  logique  et  la  grammaire  ;  avec 
Nicole,  la  morale  du  temps  ;  avec  le  Maitre  il  dominait  le  barreau, 
avec  Pomponne  il  influait  sur  les  négociations  ;  avec  de  Sacy  il 
fixait  le  sens  de  la  Bible  ;  avec  Lancelot  il  réformait  l'enseigne- 
ment ;  avec  Boileau  et  Racine  il  perfectionnait  la  poésie. 

Leurs  principes  étaient  sévères,  leurs  mœurs  austères;  sans 
être  liés  par  des  vœux  monastiques,  ils  vivaient  en  religieux. 
Leur  piété  était  une  piété  docte  et  profonde,  ornée  de  littérature 
et  fortifiée  de  toute  la  science  théologique.  Us  avaient  même  en 
théologie  des  opinions  propres  qui  leur  donnaient  le  caractère 
d'une  école  philosophique,  et  montraient  dans  leurs  écrits  un 
mélange  de  religion  et  d'indépendance,  de  hardiesse  et  de  mesure, 
qui  distingua  tout  le  XVII*  siècle,  et  qu'ils  contribuèrent  forte- 
ment à  propager.  Ils  y  possédaient  tout  ce  qui  pouvait  plaire  à 
un  néophyte  comme  Pascal,  savant,  penseur  et  indépendant. 
Aussi  se  lia-t-il  promptement  avec  les  habitants  de  Port-Royal  ; 
il  allait  auprès  d'eux  s'instruire  dans  la  religion  et  se  fortifier 
dans  la  vertu  ;  il  conversait  avec  ses  amis  des  choses  divines, 
il  discutait  avec  eux  les  dogmes  sacrés,  et  ces  savants  solitaires 
étaient  tout  étonnés  et  tout  ravis  de  retrouver  dans  la  bouche  de 
ce  jeune  homme  les  opinions  de  saint  Augustin ,  que  Pascal 
n'avait  jamais  lu.  La  piété  le  conduisit  à  la  morale  et  à  la  théo- 
logie qui,  à  leur  tour,  le  menèrent  à  la  philosophie.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  cet  esprit  qui  avait  besoin  de  produire ,  détournant 
son  activité  sur  les  matières  religieuses,  conçut  le  plan  d'un  grand 
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ouvrage  pour  la  défense  du  Christianisme  que  nous  retrouverons 
tout  à  l'heure. 

Sur  ces  entrefaites  éclata  la  querelle  du  jansénisme.  Jansénius, 
évêque  d'Yprcs,  et  Saint-Cyran,  directeur  de  Port-Royal,  avaient 
cru  trouver  dans  saint  Augustin  une  opinion  sur  la  Grâce  dont 
ils  eussent  pu  très-légitimement  revendiquer  la  gloire.  Cette 
opinion  attribuait  à  la  Grâce  une  action  prépondérante  qui  ané- 
antissait le  libre  arbitre ,  et  était  par  conséquent  une  hérésie. 
Mais  cette  hérésie  couverte  du  nom  de  saint  Augustin,  soutenue 
par  le  savoir  et  l'activité  de  Jansénius  et  de  Saint-Cyran ,  fit  son 
chemin  dans  le  monde,  et  s'établit  à  Port-Royal  sans  qu'aucune 
réclamation  s'élevât.  Les  habitants  de  Port-Royal  acceptèrent 
sans  défiance  une  théorie  qui  leur  venait  de-leur  directeur  ;  ils 
furent  même  charmés  d'avoir  une  doctrine  qui  leur  fût  propre. 
L'habitude  les  attacha  insensiblement  a  cette  erreur.  L'orgueil  . 
acheva  ce  que  d'autres  motifs  avaient  commencé,  et  ne  leur  per- 
mit pas  de  croire  que  leur  piété  et  leur  savoir  pussent  errer. 

C'était  pourtant  une  erreur  considérable  que  celle  qui  anéan- 
tissait la  responsabilité  humaine,  et  qui  reproduisait  sur  la  Grâce 
l'hérésie  de  Luther.  Aussi  finit-elle  par  être  reconnue.  Les  jésui- 
tes quf,  depuis  l'origine,  s'étaient  attribués  la  mission  de  défendre 
l'Église  contre  les  sectes,  et  auxquels  leur  crédit  à  Rome,  leurs 
relations  immenses,  leur  clientèle  de  rois  et  de  grands  seigneurs, 
le  savoir  de  leurs  théologiens,  et  jusqu'aux  luttes  qu'ils  avaient 
soutenues  et  les  haines  qui  les  poursuivaient,  donnaient  une 
grande  autorité,  devaient  prendre  l'initiative  contre  le  jansénisme, 
et  la  prirent  en  effet.  Un  contraste  à  noter  ici,  c'est  que  les  jésuites 
qui  défendirent  le  libre  arbitre  étaient  précisément  de  tous  les 
ordres  celui  où  l'obéissance  passait  pour  être  la  plus  sévère  et 
la  plus  complète,  et  que  les  jansénistes  qui,  par  leur  talent,  leur 
influence,  l'indépendance  de  leur  esprit  comme  celle  de  leur  vie, 
étaient  faits  pour  goûter  la  doctrine  du  libre  arbitre ,  étaient 
justement  ceux  qui  l'immolaient  à  la  Grâce. 

Les  Jésuites  et  les  solitaires  de  Port-Royal  se  trouvaient  de- 
puis longtemps  rivaux  d'opinions  et  d'influence;  aussi  les  atta- 
ques des  premiers  ne  convertirent  point  les  seconds,  et  ceux-ci 
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ne  songèrent  point  à  s'éclairer,  mais  à  se  défendre.  Leurs  écrits 
cependant,  quoique  l'œuvre  des  Arnaud  et  des  Nicole,  ne  tran- 
chèrent point  la  question,  la  science  et  la  profondeur  étaient 
inutiles  ;  il  ne  s'agissait  point  d'instruire  et  de  convaincre  les 
théologiens  dont  l'opinion  était  faite,  et  qui  s'étaient  partagés.  Il 
s'agissait  d'entraîner  le  public,  de  provoquer  un  mouvement  des 
esprits  en  sa  faveur,  d'effrayer  l'autorité  civile  qui  menaçait  et 
de  seconder  les  bonnes  dispositions  de  l'autorité  ecclésiastique 
qui  ne  voulait  point  condamner.  L'opinion  publique  ne  s'était 
point  prononcée  ;  elle  hésitait  encore  entre  la  renommée  de 
Port-Royal,  et  la  puissance  des  Jésuites  soutenus  par  le  roi  ;  le 
moment  était  décisif. 

11  fallait  débarrasser  la  question  de  son  attirail  scientifique, 
de  manière  que  tout  le  monde  la  comprit  ou  crût  la  comprendre, 
la  traiter  avec  esprit  et  chaleur  pour  plaire  et  intéresser.  Les 
lecteurs  flattés  de  voir  un  débat  théologique  soumis  à  leur  tri- 
bunal, inclineraient  dans  le  sens  de  ceux  qui  l'y  auraient  porté  ; 
peu  capables  de  juger  la  difficulté  par  eux-mêmes,  ils  la  ver- 
raient comme  on  la  leur  aurait  présentée,  pencheraient  naturel- 
lement du  côté  de  ceux  qui  les  auraient  charmés  et  remués,  et, 
une  fois  leur  direction  prise,  il  serait  diBicile  de  les  rejeter  du  côté 
opposé.  Cette  tache  exigeait  un  homme  assez  métaphysicien 
pour  discuter  la  question,  et  en  même  temps  doué  d'esprit  et 
d'éloquence  ;  Pascal  était  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires, 
aussi  ses  amis  jetèrent-ils  les  yeux  sur  lui  et  le  pressèrent-ils 
vivement  de  prendre  la  plume. 

Indigné  déjà  de  voir  attaquer  des  doctrines  et  des  hommes 
qui  lui  étaient  chers,  heureux  de  les  pouvoir  défendre,  désireux 
peut-être  d'exercer  de  l'influence  et  d'essayer  sa  puissance, 
Pascal  céda  à  leurs  sollicitations  et  lit  les  Provinciales.  11  ne 
lui  vint  pas  à  l'esprit  que  des  théologiens  si  savants  et  si  pieux 
pussent  avoir  tort  et  que  la  doctrine  de  ses  maîtres  pût  être 
fausse;  et  il  remplissait  encore  une  dernière  condition  non 
moins  nécessaire  que  les  autres  pour  réussir  ;  il  était  de  bonne 
foi.  Arnaud  ét  Nicole  lui  fournirent  la  pensée  du  livre,  les  ar- 
guments et  les  citations  ;  Pascal  fournit  ce  qui  en  devait  faire 
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la  fortune,  la  forme  et  le  style.  Néanmoins,  pour  dire  la  vérité, 
les  citations,  les  extraits  des  livres  des  Jésuites  qui  furent  se- 
més dans  les  Provinciales,  les  doctrines  monstrueuses  qu'ils 
semblaient  révéler  et  qui  révoltèrent  tous  les  lecteurs  tirent  une 
grande  partie  du  succès.  On  a  là  dessus  accusé  sa  bonne  foi. 
Il  est  pourtant  difficile  de  croire  qu'un  homme  comme  Pascal, 
uniquement  occupé  de  religion  et  aussi  peu  avide  de  gloire,  de 
puissance  et  de  tout  ce  qui  fait  le  souci  des  hommes,  ait,  de  parti 
pris,  pour  l'honneur  d'une  doctrine  dont  il  n'était  point  l'auteur, 
pour  la  défense  d'amis  qui  lui  étaient  certainement  moins  chers 
que  la  vérité  et  la  vertu,  ait,  dis-je,  sciemment  menti,  calomnié, 
accumulé  les  imputations  les  plus  graves,  les  plus  odieuses  contre 
des  religieux,  contre  des  hommes  qui  ne  lui  avaient  fait  aucun 
mal.  Mais,  sans  aller  fouiller  Escobar ,  Suarer.  et  autres  livres 
oubliés  dans  les  bibliothèques,  il  n'est  pas  moins  difficile  de  croire 
que  des  théories  aussi  monstreuses  que  celles  que  Pascal  leur 
attribue  aient  été  réellement  inventées  par  les  membres  d'un 
corps  religieux,  aient  passé  avec  l'approbatiou  de  leurs  su- 
périeurs et  avec  le  silence  de  l'église.  Crédulité  .et  inexpé- 
rience de  la  part  de  Pascal,  passion  et  entraînement  de  la  part 
de  ses  amis,  innocence  ou  tout  au  plus  exagération  du  côté  des 
Jésuites,  voilà,  je  pense,  la  vérité  sur  ce  point. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  succès  des  Provinciales  fut  immense  ; 
les  théologiens  1rs  lurent;  les  hommes  du  monde  les  lurent; 
les  femmes  les  lurent  ;  la  grâce  et  l'esprit  de  Pascal  charmèrent, 
les  citations  dos  Jésuites  révoltèrent  ;  la  masse  flottante  du  pu- 
blic qui  déjà  penchait  pour  Port-Royal  tourna  décidément  de 
son  coté.  Les  Jésuites  eurent  beau  répondre,  leur  talent  n'éga- 
lait pas  leur  ardeur,  l'impression  était  produite,  ils  restèrent 
condamnés  dans  l'opinion.  La  renommée  et  le  génie  se  trouvant 
du  côté  de  l'erreur  lui  donnèrent  les  apparences  de  la  vérité. 
Une  chose  aussi  contribua  fortement  à  la  défaite  des  Jésuites, 
chose  qui  en  apparence  eût  dit  les  servir,  l'appui  du  roi  ;  ils 
eurent  l'air  de  persécuteurs  et  devinrent  odieux. 

Au  milieu  du  succès  des  Provinciales,  In  débat  avait  grandi  ; 
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l'intervention  du  roi  vint  augmenter  encore  son  importance. 
Louis  XIV,  qui  voulait  la  paix  et  la  soumission  partout,  fut 
choqué  de  tout  ce  bruit,  de  l'indépendance  qu'affectait  Port- 
Royal,  de  l'autorité  qu'exerçaient  de  simples  particuliers  sans 
charge  dans  l'église  ou  dans  l'état,  de  cet  empire  qui  ne  dé- 
pendait pas  de  lui  et  qui  semblait  braver  le  sien.  Il  essaya  de 
les  effrayer  de  la  majesté  royale  et  de  l'autorité  épiscopale, 
mais  n'en  venant  pas  à  bout  et  n'osant  pas  se  Taire  juge  en 
matière  théologique,  il  les  déféra  à  Rome.  Rome  les  aimait  et 
les  admirait,  appréciait  leurs  services  et  ne  se  souciait  point  de 
juger.  Mais  le  roi  irrité  que  ses  sujets  osassent  lui  résister,  pour- 
suivit la  condamnation  avec  une  ardeur  et  une  persévérance 
qui  forcèrent  la  main  du  pape.  Oblige  de  décider,  celui-ci  le  lit 
dans  le  sens  du  bon  sens  et  de  la  justice,  et  condamna  le  livre 
île  Jaueénius.  Les  habitants  de  Port-Royal,  sûrs  des  sympathies 
secrètes  du  Pontife,  tiers  de  l'approbation  publique,  tinrent  peu 
de  compte  de  la  condamnation.  Ils  distinguèrent  entre  le  point 
de  droit  et  le  point  de  fait,  admirent  que  les  propositions  cou- 
damnées  étaient  condamnables,  mais  soutinrent  qu'elles  n'étaient 
i»as  dans  Jansénius,  en  appelèrent  de  l'autorité  du  pape  à  celle 
des  conciles,  épuisèrent  tous  les  délais  qu'on  leur  avait  accordes 
pour  se  soumettre,  laissèrent  interdire  leurs  livres,  raser  Port- 
Royal,  disperser  les  religieuses,  se  laissèrent  poursuivre  eux- 
mêmes  ,  bannir  ou  emprisonner  sans  céder ,  goûtant  tout  bas 
la  satisfaction  de  souffrir  publiquement  pour  la  vérité,  et  de 
gagner  la  puissance  et  la  gloire  de  Dieu.  Leur  malheur  ne  leur 
nuisit  point,  beaucoup  d'esprits  même  qui  doutaient  encore 
furent  éclairés  par  là,  et  pensèrent  qu'une  opinion  persécutée 
ne  pouvait  qu'être  divine  et  véritable.  Leurs  partisans  n'en 
furent  que  plus  animés  ;  les  princes  et  les  grands  seigneurs  se 
firent  gloire  de  les  cacher,  la  faveur  publique  les  environna 
jusqu'à  la  fin,  et,  dans  ce  siècle  de  soumission  générale,  ils 
présentèrent  le  singulier  spectacle  de  simples  particuliers  tenant 
en  échec  l'autorité  temporelle  et  l'autorité  spirituelle,  et  résis- 
tant seuls,  quand  tout  fléchissait. 
A  la  distance  où  nous  sommes  et  à  première  vue,  la  querelle 
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du  Jansénisme  ne  parait  qu'une  querelle  de  moines  qui,  grâce 
à  d'heureux  hasards,  a  fait  quelque  bruit  dans  le  monde.  Exa- 
minée do  près  et  dans  son  ensemble,  elle  prend  des  proportions 
considérables,  et  devient  un  grand  événement,  le  seul  qui 
troubla  la  paix  du  XVIIe  siècle.  La  révolte  des  Cévennes  fut 
concentrée  entre  quelques  rochers  ;  la  querelle  du  Quiétisme  ne 
fut  qu'une  intrigue  de  cour  que  l'exil  de  Fénelon  termina  ;  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'émut  que  les  Protestants,  une 
petite  partie  de  la  France  ;  et  encore  y  eût— il  des  plaintes,  mais 
pas  de  résistance.  Mais  les  Jansénistes  formaient  à  la  fois  une 
secte,  une  école  et  un  parti,  étaient  revêtus  de  la  triple  autorité 
de  la  science,  du  génie  et  de  la  vertu,  et  remuèrent  l'opinion 
dans  tous  les  sens.  La  cour  et  la  ville,  le  clergé  et  le  Parlement 
s'émurent  de  leur  querelle,  les  plus  grandes  illustrations  du  temps 
y  prirent  part  ou  s'y  intéressèrent,  la  puissance  temporelle  in- 
tervint, les  évèques  se  divisèrent,  le  pape  fut  obligé  de  pro- 
noncer. Et  la  puissance  de  ce  roi  qui  avait  chassé  les  protes- 
tants, assujéti  le  Parlement,  absorbé  la  noblesse,  et  au  dehors 
vaincu  l'Espagne,  humilié  la  Hollande  et  dominé  l'Europe,  vint 
échouer  contre  de  pauvres  théologiens.  Leur  pensée  battue  et 
persécutée  n'en  suhsista  pas  moins,  lui  survécut  même,  et  jus- 
que dans  le  siècle  suivant ,  au  milieu  des  discussions  philo- 
sophiques et  de  leurs  orages,  avant-coureurs  de  la  Révolution 
française,  eut  encore  le  pouvoir  de  troubler  les  esprits. 

De  tout  cela,  il  est  une  conclusion  à.  tirer,  c'est  que  l'au- 
torité la  plus  absolue,  la  mieux  soutenue  par  les  mœurs,  entre 
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les  maius  les  plus  respectées,  ne  peut  lutter  contre  une  pensée, 
je  ne  dis  pas  juste,  mais  seulement  qui  parait  l'être.  C'est  que 
la  toute-puissance  ne  peut  se  passer  du  concours  de  l'opiniçji, 
je  ne  dis  pas  dans  l'ensemble  de  sa  conduite,  mais  dans  un  seul 
acte  important.  C'e6t  qu'elle  n'anéantit  pas  l'opinion,  parce  qu'elle 
n'anéantit  pas  la  société,  mais  souvent  consolide  au  contraire 
cette  opiniou,  en  la  contraignant  d'unir  ses  forces  que  la  liberté 
diviserait  et  de  modérer  son  action.  C'est  que  l'opinion  est  tou- 
jours forte  chez  un  peuple  qui  a  des  mœurs  et  des  lumières, 
parce  que  là  elle  psI  unie,  elle  est  énergique,  elle  est  active,  elle 
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est  éclairée.  C'est  qu'elle  constitue  une  puissance  irrésistible, 
quoique  toute  morale,  qui  tempère  toujours  le  pouvoir,  le  pé- 
nètre peu  à  peu,  le  renouvelle  à  la  longue.  C'est  que,  malgré 
la  dureté  des  temps  et  la  sévérité  des  institutions,  on  ne  doit 
désespérer  de  la  liberté  que  quand  cette  action  n'existe  plus, 
quand  il  n'y  a  plus  d'opinion  publique,  que  l'affaiblissement 
des  mœurs  et  des  croyances  a  détruit  le  lien  des  esprits,  les 
points  de  ralliement ,  les  centres  d'action ,  isolé  les  individus , 
multiplié  les  théories  et  les  points  de  vue,  rendu  les  lumières 
inutiles,  et  forcé  la  société  incertaine  et  divisée  à  laisser  au  pre- 
mier homme  doué  d'un  esprit  hardi  et  d'une  volonté  forte  le 
soin  d'agir  et  de  penser  pour  elle.  Nous  voilà  bien  loin  de 
Jansénius  et  des  Provinciales. 

Ces  lettres  si  célèbres  et  qui  portèrent  aux  Jésuites  un  si 
grand  coup,  Pascal  les  écrivit  l'une  après  l'autre,  à  mesure 
que  les  objections  s'élevèrent,  les  polit  avec  le  même  soin  qu'un 
ouvrage  de  longue  haleine,  puis  les  lança  dans  le  monde,  sans 
même  y  mettre  son  nom.  Pendant  trois  ans,  il  combattit  dans 
un  nuage,  se  plaisant  à  rester  calme  au  milieu  du  tumulte,  et 
a  remuer  tous  les  esprits  du  fond  de  sa  retraite.  Ses  amis 
néanmoins  ne  furent  pas  si  discrets,  son  nom  courut  bientôt 
et  les  applaudissements  et  les  hommages  lui  revinrent  de  toutes 
parts.  Il  n'en  fut  pas  plus  désireux  de  prolonger  le  débat,  et 
déposa  la  plume  avec  moins  de  peine  qu'il  ne  l'avait  prise.  Il 
avait  cru  être  utile  en  écrivant,  on  lui  avait  montré  un  but 
à  atteindre,  il  avait  écrit;  le  but  était  atteint,  il  cessait  d'écrire, 
sans  se  soucier  ni  de  sa  gloire  présente,  ni  de  sa  gloire  future, 
sans  importuner  la  renommée  de  ses  œuvres,  ni  le  public  de 
sa  personne,  et  reprenait  paisiblement  ses  travaux  interrompus. 

Il  se  remit  à  ce  grand  ouvrage  philosophique  qui  le  préoccupait 
depuis  long  temps.  Il  n'en  avait  encore  rien  écrit,  attendant, 
suivant  son  habitude ,  que  non  seulement  le  plan  fût  achevé , 
mais  que  le  cadre  des  idées  fût  rempli  et  qu'il  ne  restât  plus 
que  le  travail  de  l'écrivain ,  l'arrangement  des  phrases  et  les 
soins  minutieux  du  style.  Tout  l'avait  retardé  ,  l'étendue  de  ce 
plan  ,  ses  souffrances  qui  devenaient  chaque  jour  plus  vives ,  ses 
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forces  qui  s'épuisaient,  les  luttes  contre  les  jésuites,  et  l'ouvrage 
était  depuis  douze  ans  enseveli  dans  sa  pensée.  Enfin  ,  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  n'ayant  plus  la  force  de  suivre  et  de 
retenir  ses  idées  ,  il  prit  le  parti  de  les  jeter  sur  le  papier  à  me- 
sure qu'elles  se  présentaient ,  soit  qu'elles  se  rapportassent  à 
son  sujet ,  soit  qu'elles  lui  fussent  étrangères  ,  et  dans  l'ordre , 
ou  plutôt  le  désordre  où  elles  arrivaient.  A  la  fin  même  il  fut 
obligé  de  se  servir  d'un  domestique  et  de  dicter.  * 

La  maladie  désormais  était  maîtresse  de  ce  lier  génie ,  et ,  sen- 
tant son  terme  approcher ,  il  ne  songeait  qu'à  bien  mourir.  La 
sévérité  de  sa  vie  ne  le  rassurait  pas ,  il  éprouvait  ces  scrupules 
de  conscience  qui  ne  tourmentent  que  les  saints ,  il  multipliait 
les  actes  de  piété,  et,  non  content  d'avoir  sacrifié  à  Dieu  la 
science ,  la  gloire ,  le  monde ,  les  penchants  les  plus  légitimes  de 
la  nature ,  il  humiliait  sa  puissante  intelligence  dans  des  prati- 
ques de  dévotion  que  j'appellerais  puériles ,  si  la  pensée  de  Dieu 
ne  relevait  tout. 

Il  s'éteignit  enfin ,  à  peine  au  milieu  de  sa  carrière.  Après  sa 
mort ,  on  trouva  chez  lui  des  amas  de  papier  contenant  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  les  dernières  années  de  sa  vie.  Ses  amis  de  Port- 
Royal  ,  qui  savaient  ce  qu'ils  renfermaient ,  les  recueillirent  avec 
dessein  de  les  publier,  et  dans  cette  foule  de  pages  ,  sans  suite 
et  sans  ordre  ,  souvent  pleines  d'obscurités  et  d'incorrections  , 
reconnurent  une  raison  supérieure  et  des  traits  sublimes.  Pour 
mettre  quclqu'arrangement  dans  ce  cahos  et  en  rendre  la  lec- 
ture possible ,  ils  rapprochèrent  et  placèrent ,  sous  le  même 
titre  ,  tous  les  fragments  qui  traitaient  du  même  sujet ,  se  per- 
mirent même  de  corriger  le  style ,  et  enfin  se  crurent  obligés 
de  retrancher  ,  dans  l'intérêt  du  livre  et  de  l'auteur,  ce  qui  leur 
parut  obscur  ou  inexact.  Puis  ne  sachant  comment  appeler  cette 
œuvre  toujours  informe ,  ils  lui  donnèrent  le  seul  nom  qui  lui 
convint ,  et  avec  lequel  elle  a  fait  le  tour  de  l'Europe  ,  et  l'admi- 
ration de  trois  siècles ,  celui  de  Pensées  de  Pascal. 

Telle  fut  la  vie  de  Pascal ,  simple  ,  courte  et  féconde ,  traversée 
par  un  seul  événement ,  la  querelle  du  jansénisme ,  passée  pres- 
qu'entière  dans  la  solitude  ,  remplie  par  le  travail ,  la  religion  et 
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la  maladie ,  une  vie  de  savant  et  de  religieux.  Mais,  toute  simple 
qu'elle  est,  elle  eut  une  influence  immense  sur  son  esprit  ;  les 
circonstances  obscures  qui  la  composent  correspondent  exacte- 
ment à  ses  travaux  intellectuels ,  et  semblent  leB  produire , 
comme  les  arrêter.  Doué  d'un  génie  universel ,  il  est  d'abord 
tourné  vers  les  sciences  par  l'exemple  de.  son  père  ,  celui  des 
savants  qui  l'entourent  et  l'ardeur  scientifique  qui  se  manifeste 
autour  de  lui.  Passionné  pour  les  sciences,  il  est  violemment 
arraché  a  leurs  travaux  par  la  maladie  qui  le  fixe  un  moment 
dans  le  monde  ,  afin  qu'il  ait  le  loisir  d'observer  les  nommes  et 
de  les  connaître.  L'accident  du  pont  de  Neuilly  le  détache  du 
monde,  des  plaisirs,  comme  du  savoir  humain  ,  et  le  jette  dans 
les  bras  de  la  religion  pour  diriger  son  génie  vers  la  philosophie 
et  la  morale.  L'incident  du  jansénisme  lui  met  ta  plume  à  la 
main  et  lui  fait  écrire  les  Provinciales.  Mais  la  maladie  est  le 
fait  dominant  de  cette  vie  ,  celui  autour  duquel  se  groupent  tous 
les  autres.  Sans  elle  Pascal  n'eût  pas  quitté  la  science  et  connu 
le  monde,  n'eût  pas  quitté  le  monde  et  connu  Port-Koyal  ;  la 
meilleure  partie  de  Pascal ,  le  penseur,  l'écrivain  ,  l'homme  reli- 
gieux nous  viennent  de  là. 

Il  est  difficile  d'échapper  à  l'influence  des  circonstances,  du 
rang,  t!e  la  fortune,  du  tempérament ,  des  amis  ,  des  événe- 
ments ;  tout  cela  réuni  modifie  l'esprit  et  le  caractère  .  les  tour- 
ne au  bien  ou  au  mal ,  à  l'activité  ou  à  l'impuissance ,  et  fait 
souvent  de  vous  un  tout  autre  homme  que  celui  que  Dieu  avait 
créé  et  que  vous  n'auriez  voulu  vous-même.  Quelques-uns  com- 
battent le  courant ,  et  finissent  par  le  surmonter ,  par  réaliser 
leur  pensée  en  dépit  des  vents  et  des  flots  contraires ,  ceux-là 
sont  forts.  D'autres  sont  assez  forts  pour  résister  ,  et  pas  assez 
pour  vaincre  ;  ceux-là  au  fond  ne  sont  ni  forts  ni  faibles ,  ils  sont 
malheureux.  Les  troisièmes ,  soit  faiblesse ,  soit  indifférence , 
se  laissent  conduire,  et  sont  heureux  ou  malheureux,  grands  ou 
médiocres  suivant  le  temps  et  la  fortune  ;  Pascal  est  de  ces  der- 
niers. I!  n'est  point  parvenu  au  bonheur,  il  est  arrivé  à  la  gloire 
qu'il  ne  désirait  point.  Les  souffrances  mêmes  qui  troublèrent  sa 
vie  furent  une  des  voies  qui  l'y  conduisirent  .  l'instrument  puis- 
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saut  et  terrible  qui ,  pressant  dans  tous  les  sens  sa  frêle  ma- 
chine ,  en  tira  ces  éclairs  de  raison ,  d'esprit  et  d'éloquence  qui 
nous  éblouissent. 

Albert  de  Chantelauze. 


{La fin  au  prochain  numéro). 
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LA  VILLE  ET  DU  CANTON  DE  TRÉVOUX. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

DESCRIPTION  DU  CANTON. 

SOtTt(l). 

MASSIEUX. 

A  sept  kilomètre*  do  Trévoux* 

Massieux  était  de  l'Archipretré  de  Dombes.  l/abbé  d'Ainay 
nommait  à  la  cure.  II  était  pour  le  civil  de  la  Principauté  de 
Dombes  et  de  la  Chàtellenie  de  Trévoux. 

Massieux  a  un  nom  d'origine  latine  et  parait  signifier  habita- 
tion de  Matius  ;  il  est  composé  de  maisons  dispersées  le  long  d'un 

■ 

(1)  Voir  le  tomo  V,  pag.  205. 
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coteau  qui  domine  le  ruisseau  du  même  nom.  Ces  maisons  sont 
environnées  de  groupes  de  grands  arbres  qui  leur  donnent  un 
aspect  champêtre  et  pittoresque. 

L'église  dédiée  à  saint  Barthélémy,  apôtre,  remonte  au  XVe  siè- 
cle ;  elle  est  petite,  basse  et  sans  style,  à  part  le  chœur  qui  est 
en  forme  de  coquille  avec  nervures.  On  y  voit  un  bas-relief 
assez  remarquable,  deux  colombes  s'abreuvant  dans  une  coupe, 
symbole  de  la  sainte  Eucharistie.  Le  bénitier  en  marbre  blanc 
parait  remonter  au  VI*  siècle,  ainsi  que  le  bas-relief.  Les  orne- 
ments qui  le  décorent  accusent  un  âge  de  décadence.  Près  de 
là,  sur  une  assez  belle  esplanade,  est  un  fort  beau  tilleul,  de 
l'espèce  des  Sully. 

Massieux  dépendait  de  la  seigneurie  de  Parcieux. 

11  n'y  a  qu'une  école  de  40  élèves  pour  les  garçons  :  les  filles 
vont  recevoir  l'instruction  dans  les  communes  de  Parcieux  et 
de  Genay  qui  sont  très-rapprochées. 

Le  territoire,  resserré  entre  les  communes  voisines,  n'a  qu'un 
kilomètre  de  largeur.  Terrain  d'alluvion,  il  est  très-fertile  et 
produit  toute  espèce  de  grains  de  bonne  qualité,  beaucoup  de 
noix,  un  peu  de  vin  et  beaucoup  de  fourrage.  La  Saône  le  borde 
à  l'ouest  :  il  est  limité  au  sud  par  le  ruisseau  dit  de  Massieux 
qui  fait  mouvoir  deux  moulins  à  blé.  Ce  ruisseau  porte  aussi  le 
nom  de  Ternant. 

Massieux  est  traversé  par  la  route  départementale  de  Trévoux 
à  Lyon. 

Quelques  hameaux  dépendent  de  Massieux  :  ce  sont  le  Doriez, 
le  Drevet,  le  Vicard  et  la  Cennetièrc  sur  la  route. 

M  ION N  AV. 

A  un  invtum-'.r':  lit  kilomètres  de  Trévoux. 
"■*  «ont.  Chaque  habitant  a  S  berUre»  7»  ara*.  L'hectare  donne  14  fr.  8t>"  centimes  de  rerenn. 

Mionuay  était  de  la  province  de  Bresse,  du  mandement  de 
Miribel  et  de  l'arcluprètré  de  Dombes.  L'abbesse  de  Saint-Pierre, 
de  Lyon,  nommait  à  la  cure. 
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Il  nous  est  difficile  de  désigner  l'étymologic  de  Mionnay,  nous 
ne  savons  comment  il  s'appellait  dans  les  anciens  titres.  Une 
paroisse  du  Dauphiné  a  un  nom  à  peu  près  semblable ,  Mions 
peut  être  ;  son  nom  primitif  était-il  Medonium,  nom  que  por- 
taient plusieurs  lieux  de  la  Gaule? 

Mionnay  est  situé  sur  une  petite  élévation  dominant  le  marais 
des  Echeix.  Ses  maisons  dispersées  çà  et  là  forment  cependant 
un  petit  groupe  autour  de  l'église. 

L'église,  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste,  est  ancienne  et  peut 
remonter  au  X*  siècle  :  elle  a  une  seule  nef  plafonnée.  Le  chœur 
est  byzantin,  voûté  avec  arrête  :  dans  son  pourtour,  se  trouvent 
de  petites  colonnes  qui  soutiennent  des  arceaux  à  plein  cintre. 
Le  clocher  est  du  même  style  que  le  chœur.  Cette  église  est 
propre  et  bien  ornée. 

Mionnay  dépendait  du  marquisat  de  Neufville  et  appartint  aux 
mêmes  maîtres. 

A  deux  kilomètres,  à  l'ouest,  est  une  jolie  maison  de  cam- 
pagne, ancienne  chartreuse,  connue  sous  le  nom  de  Polletin. 
Elle  fut  fondée  en  1230,  par  Marguerite  de  Bauaé,  femme  de 
Humbert  de  Beaujeu.  Cette  princesse  J  établit  des  diartrcusines 
qu'elle  fit  venir  de  Prébajon  en  Dauphiné,  et  leur  accorda  plu- 
sieurs biens  et  privilèges.  Polletin  reçut  encore  «les  libéralités 
de  Guichard  VI,  sire  de  Beauj.  u  et  de  Renaud  de  l'Arc.  Celte 
chartreuse  fut  supprimée  au  commencement  du  siècle  dernier, 
et  ses  biens  furent  réunis  à  la  Chartreuse  de  Lyon. 

Mionnay  a  une  école  pour  les  deux  sexes,  de  40  élèves  environ. 

Le  territoire  est  assez  fertile  :  il  produit  grains,  légumes,  fruits, 
il  y  a  beaucoup  de  bois  et  cinq  étangs  ;  il  est  arrosé  par  quelque* 
filets  d'eau  peu  importants. 

Mionnay  renferme  dans  son  territoire  une  partie  du  marais 
des  Echeix  :  le  reste  est  partagé  entre  les  communes  de  Miribel 
et  de  Tramoyes.  Ce  marais,  qui  a  près  de  1,000  hectares  de  su- 
perficie, est  un  ancien  lac  où  les  rois  bourguignons  et  nos  rois 
de  France  de  la  seconde  race  prenaient  le  plaisir  de  la  pêche 
et  de  la  chasse.  Ils  avaient  près  de  ce  lac  un  château  dont  on 
voit  encore  les  restes,  et  qui  fut  longtemps  une  seigneurie. 
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En  1235,  Humbert,  sire  de  Montluel,  vendit  à  l'Ile-Barbe  le 
droit  de  pèche  dans  ce  lac  ;  en  1326,  ce  lac  appartenait  par  in- 
divis au  dauphin  de  Viennois  et  au  sire  de  Beaujeu,  seigneur 
de  Miribel,  d'après  le  règlement  fait  par  le  concordat  du  légat 
du  pape,  Guy  d'Aurillac.  Philippe,  duc  de  Savoie,  seigneur  alors 
de  Miribel,  voulut,  en  1481,  dessécher  ce  lac,  situé  sur  un  pla- 
teau entre  les  deux  rivières,  et  en  faire  couler  les  eaux  vers  la 
Saône  ;  mais  il  en  fut  empêché,  on  ne  sait  pour  quelle  raison, 
par  le  chapitre  de  Lyon,  seigneur  de  Rochetaillée,  où  les  eaux 
devaient  passer.  En  1512,  le  duc  Charles  obtint  celte  autorisa- 
tion, lit  creuser  un  beau  fossé  :  les  eaux  s'écoulèrent,  et  il  se 
procura  dans  l'étendue  du  lac  de  fort  belles  prairies.  Mais  les 
temps  <le  guerre  qui  suivirent  firent  négliger  les  travaux  et  le 
lac  devint  bientôt  un  marais  à  émanations  délétères,  qui  désola 
les  environs.  C'est  dans  ces  derniers  temps  seulement  que  ce 
marais  a  été  assaini  et  desséché.  Il  y  a  quelques  années,  le  feu 
se  mit  par  accident  à  la  couche  végétale  qui  le  compose,  et  dura 
un  an  ou  deux.  On  en  tire  encore  en  quelques  endroits  de  la 
tourbe  de  médiocre  qualité. 

La  route  nationale  de  Lyon  à  Strasbourg  et  le  chemin  de 
grande  communication  de  Montluel  à  Neuville,  traversent  la 
commune ,  l'une  du  sud  au  nord ,  et  l'autre  de  l'est  à  l'ouest. 

Mionnay  a  les  petits  hameaux  de  Grenoble,  Chassagne,  la 
Fréta,  le  Falot,  la  FôrëL 

MIZERIEUX 

A  «ii   kilomètre»  de  TréTooi. 
»•  «.'ne.  Chique  habitent  a  i  hectare  deux  art*.  L'hectare  donne  ?4<r.  iS  t.  de  revenu. 

Mizérieux  était  de  la  principauté  et  de  larchiprèlré  de  Dombes, 
de  la  chàtellenie  de  Villeneuve;  le  Chapitre  de  Saint-Jean  de 
Lyon  nommait  à  la  cure. 

Mizérieux,  Miseriacum,  habitation  d'un  romain  nommé  Miserus 
ou  Miserius,  est  situé  dans  un  vallon  entouré  d'une  riche  végé- 
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talion.  Quelques  maisons  situées  à  distance  sur  le  chemin  qui 
le  traverse  y  forment  une  espèce  de  rue. 

1,' église,  sous  le  vocable  de  saint  Martin ,  a  une  nef  et  deux 
chapelles  latérales  qui  lui  donnent  la  forme  d'une  croix'  latine. 
La  nef  et  les  chapelles  sont  plafonnées  et  le  chœur  voûté  avec 
nervures.  Par  suite  des  réparations  qu'elle  a  subies  en  diffé- 
rentes fois ,  cette  église  n'olTre  aucun  style ,  quoique  en  général 
elle  soit  d'une  assez  belle  apparence.  Le  portail  seul  est  du 
style  gothique  fleuri  et  peut  remonter  au  XV«  ou  XVI"  gièele.  Le 
clocher  a  une  belle  flèche.  On  dit  qu'il  existait  au  S.  E.  du  vil- 
lage ,  un  couvent  de  carmélites  :  un  hameau  en  porte  encore 
le  nom. 

An  N.  0.  se  trouve  l'ancien  château  de  Cibeins  qui  avait 
haute  justice  et  fut  érigé  en  comté,  au  dernier  siècle.  Il  ne  fut 
jamais  fortifié  ;  mais  il  est  très-grand  et  appartient  à  M.  Chollier, 
comte  de  Cibeins,  dont  tes  ancêtres  l'avaient  fait  bâtir. 

En  1097,  Pierre  et  Ponce  de  Tanay  donnèrent  au  prieuré  de 
Montberthoud  une  vigne  qu'ils  avaient  à  Cibeins. 

En  1182,  Etienne  de  Villars  donna  à  l'abbaye  de  l' Ile-Barbe 
ses  terres  de  Mizérieux.  En  1217 ,  Etienne  de  Thoire  Ht  de 
même  pour  ce  qu'il  possédait  à  Mkérieux,  afin  de  le  tenir  d'elle 
en  fief. 

En  1326,  les  habitants  de  Trévoux,  ayant  eu  des  démêlés  avec 
les  nommés  Mayan  et  Sadet,  bourgeois  deVillefranche,  qui  avaient 
des  maisons  à  Mizérieux,  brûlèrent  leurs  maisons  et  saccagèrent 
leurs  terres.  Le  sire  de  Beaujeu  porta  ses  plaintes  au  sire  de  Vil- 
lars, seigneur  de  Trévoux,  qui  s'offrit  à  payer  200  livres,  sauf  à 
les  répéter  des  habitants  de  cette  ville. 

En  ,1329,  Jean  de  f.ermoles  fit  hommage  au  sire  de  Villars  de 
ce  qu'il  possédait  des  biens  de  sa  femme  à  Mizérieux. 

En  1336,  Bolandd'Ars,  chevalier,  reconnut  tenir  en  fief  du 
sire  de  Villars  ce  qu'il  avait  dans  cette  paroisse. 

11  y  a  deux  écoles  à  Mizérieux  ;  celle  des  garçons  a  70  élèves  ; 
celle  des  filles,  dirigée  par  les  sœurs  de  Saint-Joseph,  en  a  60. 

Le  sol  est  partie  argileux,  partie  sablonneux  ;  il  est  fertile  et 
produit  des  céréales  de  toute  espèce  et  surtout  du  froment , 
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beaucoup  de  noix  et  du  vin.  Le  territoire  est  arrosé  par  le  Font- 
belin,  le  Morbier  et  le  Chanay. 

La  route  départementale  de  Bourg  à  Trévoux  traverse  la  com- 
mune du  nord  au  sud. 

Plusieurs  hameaux  dépendent  de  la  commune  ;  ce  sont  Cibeins, 
les  Boulats,  Chanay,  Clegermain,  Gray,  la  Torrine,  les  Bruyères, 
Chaneret,  Montessuy,  Carmélites  et  Picot. 

MONTANAY 

A  i  royriam  trr  3  kilométra*  de  Tréroaa. 
V  tore.  Chaque  habitant  »  i  hitHre  i  4  are».  L'hectare  danse  So  fr.  S«  e.  de  wrenu. 

Montanay  était  de  la  province  de  Bresse,  chef-lieu  d'un  petit 
mandement  qui  ne  comprenait  que  cette  paroisse.  Il  était  de 
l'archiprétré  de  bombes.  Le  seigneur  de  Neufville  nommait  à 
la  cure. 

Montanay,  Montanacvm,  habitation  de  la  montagne  ou  villa  di> 
Montanus ,  est  situé  sur  un  coteau  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
magnifique  sur  la  Saône  et  sur  le  Mont-d'Or.  Près  de  l'église  est 
une  jolie  petite  place  ombragée  de  tilleuls ,  d'acacias  et  de  pla- 
tanes. Les  maisons  du  village  sont  disposées  le  long  du  chemin 
de  Montluel  à  Neuville,  mais  séparées  les  unes  des  autres. 

L'église,  dédiée  à  saint  Pierre,  a  une  nef  et  deux  chapelles 
latérales.  La  partie  la  plus  ancienne  est  le  portail  qui  est  du 
style  byzantin  pur,  et  peut  remonter  au  Xe  siècle.  Deux  colon- 
nettes  rondes  avec  piédestal  soutiennent  des  arceaux  plein  cin- 
tre très-bien  conservés.  Le  chœur  est  ogival  pur  et  remonte 
à  peu  près  au  XIIIe  siècle.  Au-dessus  est  un  clocher  lourd, 
massif,  qui  embrasse  toute  la  largeur  de  l'église.  11  y  a  quatre 
fenêtres  sur  chacune  des  faces  :  ces  fenêtres  sont  formées  par 
des  colonnettes  à  ogives  pures,  de  la  même  date  que  le  chœur. 

A  deux  kilomètres  a  l'est,  il  y  avait,  dans  les  bois,  une  chapelle 
dite  de  Saint-Calraier,  qui  attirait  beaucoup  de  pèlerins.  la  cha- 
pelle est  détruite  et  le  concours  transporté  à  l'église  paroissiale  : 
ce  concours  a  lieu  surtout  le  mardi  après  Pâques. 
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Au  su<l  et  à  mi-coteau,  est  un  château  qui  jouit  d'une  vue 
admirable  et  s'appelait  de  Salornay,  du  nom  de  la  famille  noble 
qui  le  possédait  ;  il  appartint  ensuite  aux  Valfray,  imprimeurs 
de  Lyon,  et  à  la  famille  Bergasse,  célèbre  dans  nos  fastes  par- 
lementaires. Maintenant,  il  est  occupé  par  un  pensionnat  de 
demoiselles.  A  l'ouest,  on  voit  les  ruines  d'un  autre  vieux  château, 
celui  de  .M  on  tan  ay ,  accolé  aux  murs  du  parc  de  Neuville  qui 
en  dépendait.  Dans  le  centre  même  du  village  il  existe  une 
poype. 

En  971,  i  le  roi  Conrad  confirme  les  privilèges  de  l'abbaye  de 
l'Ile- Barbe  sur  les  biens  qu'elle  tenait  de  la  libéralité  de  ses  pré- 
décesseurs, spécialement  à  Montanay. 

En  1163,  Guy,  comte  de  Forez,  céda  à  l'archevêque  de  Lyon 
la  moitié  de  Montanay,  que  Pierre  de  Montluel  tenait  de  lui  ;  mais 
les  sires  de  Beaujeu  le  prirent  en  inféodation. 

En  1351,  Edouard  de  Beaujeu  en  rendit  hommage  à  l'arche- 
vêque de  Lyon,  et,  en  1353,  Marie  du  Thil,  sa  veuve,  le  remit  à 
l'archevêque  par  échange. 

En  1365,  le  Chapitre  de  l'église  de  Lyon  donna  Montanay  en 
llef  à  Guillaume  de  Chalamont  :  de  là  il  passa  aux  seigneurs  de 
Meximieux,  aux  sieurs  de  Loras.  aux  sires  de  Gorrevod,  qui  le 

firent  ériger  en  barounie.  Après  avoir  passe  en  diverses  antres 
mains,  il  vint  à  la  maison  de  Neufville-Yilleroy,  qui  le  posséda 
jusqu'en  1789. 

Au  XIIIe  siècle,  il  y  avait  un  péage  à  Montanay.  En  1297,  Pierre 
Bernard  vendit  à  Goichard  de  Beaujeu  des  biens  qu'il  avait  à 
Montanay,  près  la  Follatière  ;  en  1298,  le  même  Guichard  y  acquit 
le  mas  de  Fayolon.  En  1345,  Etienne  de  Genay  reprit  sa  maison, 
appelée  Jvoinus,  située  à  Montanay,  du  fief  des  sires  de  Beau- 
jeu.  En  1346,  des  difficultés  s'étant  élevées  entre  le  sire  de  Beaujeu 
et  l'église  de  Lyon,  les  gens  de  cette  dernière  ravagèrent  Mon- 
tanay. Au  milieu  du  XV*  siècle,  Montanay  [tassa  par  anrange- 
ment  de  l'église  de  Lyon  au  duc  de  Savoie. 

Montanay  a  deux  écoles  :  celle  des  garçons  compte  55  élèves  ; 
relie  des  filles,  45. 
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L'industrie  de  Montanay  consiste  dans  quelques  métiers  pour 
le  tissage  du  tulle  et  de  la  toile. 

Le  sol  est  partie  argileux,  partie  sablonneux  -,  il  est  fertile,  pro- 
duit des  céréales  de  toute  espèce,  spécialement  du  froment.  Il  y  a 
des  prairies  artificielles  et  des  bois,  soit  taillis,  soit  haute  futaie. 
I>es  ruisseaux  de  Clavelier  et  des  Torrières  arrosent  le  territoire. 

Un  chemin  de  grande  communication  entre  Montluel  et  Neu- 
ville traverse  la  commune. 

I*s  hameaux  qui  dépendent  de  Montanay  sont  :  Bourchanin, 
Nérot,  Mas-Mathieu,  les  Dimes,  la  Grande  Charrière,  la  Croix 
Blanche,  la  Tour,  les  Echerolles,  la  Paranty,  dans  la  plaine,  aux 
portes  de  Neuville. 

Montanay  est  chef-lieu  d'une  perception  qui  renferme  cinq 
communes. 

PARCIEUX 

A  »ii  kilomètre*  da  Treïou*. 
t"  tint.  Chaque  habitant  a  77  are».  L'hectare  donne  71  fr.  77  c.  de  revenu. 

Parcieux,  Parciacum,  était  de  la  principauté  et  de  l'archiprêtré 
de  Dombes,  de  la  châtellenie  de  Trévoux.  Le  Chapitre  de  l'église 
de  Saint-Jean  de  Lyon  nommait  à  la  cure. 

Au  pied  d'un  coteau  couvert  d'arbres  de  toute  espèce,  est 
situé  le  village  de  Parcieux,  dans  une  des  plus  riantes  positions. 
Les  maisons  de  ce  village  n'offrent  cependant  aucun  alignement 
régulier. 

L'église,  dédiée  à  saint  Boch,  est  ancienne  et  jolie  :  elle  a  une 
nef  et  deux  chapelles  latérales  :  la  nef  est  lambrissée  et  les  cha- 
pelles voûtées  avec  nervures  et  écussons  aux  clefs  de  voûte  : 
celles-ci  sont  neuves;  le  clocher  fut  construit  en  1840,  dans 
un  style  byzantin  très-bien  imité  et  surmonté  d'une  flèche  élé- 
gante. Le  chœur  seul  n'a  reçu  aucune  réparation  ;  il  est  du 
style  ogival  et  peut  remonter  au  XIII»  siècle.  L'église  a  d'assez 
jolis  vitraux,  de  jolies  peintures,  style  byzantin,  et  un  curieux 
bas-relief  représentant  la  cène.  On  y  voit  un  ancien  autel  d'une  . 
forme  singulière. 
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Au  sud,  se  trouve  un  calvaire  dont  les  trois  grandes  statues 
étaient  autrefois  au  calvaire  de  Lyon ,  et  Turent  données  à  Par- 
deux  par  l'abbé  Fraogin ,  natif  de  cette  paroisse  et  ancien  curé 
de  la  métropole  de  Lyon.  Le  P.  Guyon ,  fameux  missionnaire , 
qui  desservait  la  commune  en  1815,  fit  alors  ériger  ce  calvaire 
sur  un  joli  plateau  qui  domine  le  pays  et  une  partie  de  la  plaine 
du  Lyonnais. 

Au  S.  0.,  est  un  château  construit  par  la  famille  Keguauld  de 
Parcieux ,  et  aujourd'hui  encore  habité  par  un  membre  de  celte 
famille.  Ce  château  ne  fut  jamais  fortifié  et  il  ne  s'y  rattache 
aucun  fait  historique.  Il  peut  remonter  du  XVe  au  XVIe  siècle. 
La  terre  avait  le  titre  de  comté. 

En  1097,  Pontia,  mère  d'Humbert,  chevalier,  donna  au  prieurr 
de  Montberthoud  un  mas  à  Parcieux.  En  1217,  Etienne  de 
Thoire,  sire  de  Villars,  donna  à  l'abbaye  de  l'Ile-Barbe  une  terre 
dans  la  même  paroisse.  En  1243,  le  même  Etienne  engagea 
encore  à  l'église  de  Lyon ,  pour  une  certaine  somme,  ce  qu'il 
possédait  à  Parcieux.  Au  XIVe  siècle,  les  habitants  de  Parcieux 
et  de  Massicux  étaient  hommes  liges ,  justiciables  des  sires  de 
Villars. 

Il  y  a  deux  écoles  :  celle  des  garçons  a  40  élèves;  celle  des 
filles,  dirigée  par  les  sœurs  do  Saint-Joseph,  en  a  50. 

Parcieux  possède  un  tissage  de  soie  occupant  25  ouvriers,  et 
établi  en  1848  par  un  négociant  de  Lyon,  M.  Guillon. 

Le  territoire  présente  un  sol  léger,  partie  d'ail uviou,  et  exposé 
aux  débordements  de  la  Saône.  Il  est  fertile,  produit  toute  espèce 
de  céréales,  des  fruits,  du  vin,  du  fourrage.  Il  y  a  une  plantation 
de  mûriers  assez  Importante,  et  de  belles  sources  au  pied  du 
coteau.  La  Saône  limite*  la  commune  à  l'ouest. 

La  rouir  départementale  de  Lyon  à  Trévoux  traverse  la  com- 
mune du  sud  au  nord. 

Parcieux  comprend  Irois  hameaux,  relui  du  Calvaire,  la  Maison 
Bernaliu  sur  In  Saône,  un  sont  deux  tuileries,  et  la  Maison 
Blanche,  autrruienl  dite  Itorghèsc,  où  est  une  jolie  maison  de 
campagne  qui  renferme  une  beUfl  collection  «le  tableaux.  Cette 
maison  a  appartenu  à  M.  de  Chazeltes,  d'une  ancienne  famille  de 
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Lyon,  peintre  et  littérateur  distingué.  A  quelque  dislance  est 
un  pré  appelé  du  nom  de  la  Belle  Gordière ,  parce  qu'il  a  ap- 
partenu à  cette  femme  célèbre  de  Lyon. 


L'abbé  Jolibois, 

Curé  do  Trévou». 


DEUX  DESHOULTÈRES 

A  LYON . 


Dans  le  cours  du  printemps  de  l'année  1672  ,  Madame 
Deshoulières  (2)  qui  était  partie  de  Paris  avec  la  marquise 
de  La  Charce  et  les  deux  filles  de  cette  noble  dame ,  vint 
à  Lyon  pour  se  rendre  par  le  Dauphiné  au  château  de  La 
Charce  ,  situé  près  de  Nyons ,  dans  la  baronnie  de  Mon  tali- 
ban (3)  ;  mais,  avant  d'entrer  à  Lyon,  Madame  Deshoulières 

(1)  Fragment  extrait  d'un  Supplément  à  l'Histoire  littéraire  de  la  ville  do 
l)on,  par  le  P.  de  Col  oui  a  (lu  à  la  Société  littéraire  de  Ljon,  le  9.  juin  1851). 

(S)  Née  à  Paris,  Mmt  Deshoulières  fut  baptisée  le  3  janvier  1 638,  et  on  en 
a  conclu  que  ses  biographes  s'étaient  trompés  en  la  faisant  natlre  en  1633  ; 
mais  la  date  de  son  acte  de  baptême  ne  prouve  rieu,  car,  a  celte  époque,  et 
même  depuis,  il  y  a  nombre  d'exemples  de  baptême»  faits  plusieurs  années 
après  la  naissance  des  enfants  ,  surtout  parmi  les  nobles.  M""  Deshoulières 
avait  donc  environ  40  ans  en  1672.  Uo  de  ses  oncles  paternels,  M.  de  La 
Garde,  avait  été  commandant  de  la  ville  de  Bourg  en  Bresse,  où  il  avait  laissé 
d'honorables  souvenirs.  Puissent  mes  lecteurs  me  pardonner  de  revenir  après 
11.  de  Sainte-Beuve  sur  celte  femme  célèbre  dont  il  a  si  bien  apprécié  le 
mérite  dans  «et  Poriraiu  de  femmes  (Pari»,  18*4,  in-lî)  ! 

41)  Deux  de»  trois  filles  de  Mm«  Deshoulières  se  firent  religieuses  dans  le 
couvent  de  Nyons. 
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fit  avec  ses  trois  compagnes  une  excursion  dans  le  Forez 
où  elle  séjourna  chez  des  personnes  de  leur  connaissan- 
ce (  1  ).  Elle  dut  y  voir  le  célèbre  auteur  du  Sonnet  de 
l 'Avorton,  qui  lui  avait  enseigné  l'art  des  vers;  car  on  sait 
que  ce  poète,  peu  favorisé  des  dons  de  la  fortune,  avait  obte- 
nu, grâces  a  la  protection  de  Fouquel  une  recelte  dans  le 
Forez  (2).  Rien  ne  nous  apprend  si  nos  voyageuses  firent  un 
long  séjour  dans  la  pairie  des  Trellon  et  des  d'Urfé,  et  nous 
ne  saurions  dire  si,  avant  de  passer  le  Rhône,  elles  s'arrêtè- 
rent plus  ou  moins  dans  la  cité  qui  vil  nallre  Louise  Labé  et 
Madame  Recamier  ;  toules  nos  recherches  sur  ce  point  ont 
élé  infructueuses;  cependant  nous  ne  serions  pas  éloigné  de 
croire  qu'elle  dut  y  visiter  le  P.  de  Lachaize  ,  alors  recteur 
du  collège  de  la  Trinité  (3) ,  Madame  Antoinelle  d'Ailly  de 
Péquigny  de  Chaulnes,  abbesse  de  Saint-Pierre  (4),  el  un  ri- 

(1)  Voyez  V Éloge  historique  des  deux  Dcshoulières  (extrait  d'un  Mémoire 
inédit  de  Laboisiière  de  C.hambord),  en  téte  de  leur»  Poésie».  Parii,  1747, 
2  v.  petit  in-12. 

(2)  Vers  le  milieu  du  XVIII0  siècle,  Desforges-Maillard,  «  de  l'Hélicon  ce 
«  triste  hermaphrodite,  »  résidt  trois  ans  à  IHontbrison,  où  il  remplit  «  une 
■  occupation,  utile  à  la  vcrilé,  mais  embarrassante  et  peu  compatible  avec 
«  In  badinage  de»  Muses.  ..  Lorsqu'il  publia  ses  premiers  ouvrages  sous  le 
nom  de  Mu»  Malcrais  de  La  Vigne,  Voltaire,  dupe  de  l'imposture,  lui  adressa 
une  épltre  dans  laquelle  il  lui  disait  : 

Toi ...... 

Qui  «ai*  ai  bien  aaaocier 
Et  la  icienca  et  l'art  de  plaire, 
Et  lea  talent*  d*  De.houl.erc, 
Et  lea  étude,  de  Bâcler  

Voyci  le»  Œtivrei  de  De*forgei-3laiUard,  Amsterdam  (Pari»1,  1759,  t.  t, 
p.  xxx,  et  tome  S,  p.  92. 

(5)  Le  P.  de  Lachaiie  était  Provincial  des  Jésuites  de  la  province  de  Lyon, 
où  il  avait  longtemps  professé  la  philosophie  el  la  physique  au  collège  de 
celte  ville,  lowqu'il  fut  nommé,  en  février  1675,  confetaeur  du  Roi. 

(4)  M»«  de  Chaulnes  avait  .uccédé,  comme  abbesse  de  Saint-Pierre,  à 
Anne  d'Ailly,  sa  «œur,  décédée  le  4  février  1672.  Elle  reçut,  vers  la  fin 
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che  banquier,  M.  Caie,  propriétaire,  dans  le  quartier  de  Bel- 
lecour,  d'une  maison  qui  ressemblait  a  un  petit  palais  (1). 

En  1662,  dix  ans  avant  son  voyage  dans  les  contrées  qui 
avoisinent  notre  ville,  Madame  Deshoulières  avait  adressé  au 
P.  de  Lachaize,  une  de  ses  meilleures  pièces,  son  Êpitre  cha- 
grine, où  se  sont  trouvées,  au  sujet  de  [  hypocrisie,  les  mô- 
mes pensées  que  dans  le  Tartufe  dont  les  trois  premiers  ac- 
tes ne  parurent  qu'en  1664.  L'illustre  jésuite  qui  avait  ac- 
cepté la  dédicace  de  celle  Epitre,  aurait  sans  doute  su  mauvais 
gré  h  Madame  Deshoulières  si  elle  eût  passé  a  Lyon  dans  un 
strict  incognito.  Nous  ferons  d'ailleurs  observer  que  les  per- 
sonnes chez  lesquelles  elle  séjourna  dans  le  Forez  ,  devaient 
être  connues  du  P.  de  Lachaize,  originaire  de  celte  province, 
et  dont  le  grand'père  avait  épousé  une  sœur  du  P.  Coton. 

Quant  à  l'abbesse  de  Saint-Pierre  ,  Madame  Deshoulières 
lui  avait  adressé  ,  sous  le  nom  de  son  chien,  deux  Lettres  en 

de  1691,  la  visite  du  duc  de  Chaulne»,  son  frère,  qui  revenait  de  Rome  avec 
le  marquis  de  Coulanges,  et  leur  donna  un  très-magnifique  repas  dans  son 
beau  monastère.  Voyez  les  Mémoires  de  M.  de  Coulanges,  p.  312. 

(1)  Voyez  Jacob  Spon,  p.  185  et  234  de  sa  Recherche  des  curiosités  de 
Lyon.  —  M.  Breghot,  p.  237  de  ses  Mélanges,  mentionne  un  Milan  Cote  qui 
figure  dans  un  acte  signé  à  Lyon  le  7  mars  1544.  En  1608,  un  sieur  Jean 
Case,  bourgeois  et  citoyen  de  Lyon,  publia  à  Montpellier  des  Méditations  sur 
F  histoire  de  Job,  mises  en  vers,  în-42  (Catal.  de  la  B.  Gonon,  janv.  1831, 
n°  395).  —  Un  M.  Caze  était,  en  1789,  receveur-général  des  fermes  a  Lyon, 
on  il  demeurait,  place  de  Roanne-;  c'était  un  grand  amateur  de  tableaux  ;  un 
jour,  il  en  montrait  un  à  M.  Artbaud  de  La  Ferrièrc,  qu'il  avait  payé  forl 
cher.  .  Il  est  détestable,  lui  dit  M.  Artbaud  !»  —  «  C'est  possible,  lui  répon- 
dit M.  de  Caze;  mais  ce  qui  fait  sou  mérite,  c'est  que  le  peintre  est  man- 
chot ;  il  peint  avec  le  pied  {Gazette  de  Lyon  du  M  juin  1850).  »  —  Chacun 
sait  que  Gacon  se  vantait  d'avoir  mis  eu  vers  la  plus  grande  partie  du  Joueur, 
que  Regnard  avait  d'abord  fait  en  prose  ;  s'il  en  est  ainsi,  ou  pourrait  croire 
que  le  poète  lyonnais  a  été  amené  autant  par  la  rime  que  par  le  souvenir 
de»  Caze  de  Lyon,  4  joindre  au  nom  du  maître  de  trictrac  de  la  lu»  scène 
du  1"  acte,  le  titre  de  Vicomte  de  la  Case. 
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vers  qu'on  lit,  pages  168  et  190  du  tome  t"  des  Poésies  des 
deux  Deshoulières ,  Lyon  ,  1703  ,  et  A msterdam  (peut-être 
Trévoux),  1715,  même  format,  mais  qui  n'ont  pas  été  re- 
produites dans  la  jolie  édition  parisienne  de  1747,  ni  dans  les 
éditions  subséquentes. 

Qu'était-ce  que  M.  Caze  ?  probablement  le  pére  ou  l'oncle 
du  jeune  officier  Jean  Caze  qui  fut  l'amant  aimé  de  Made- 
moiselle Deshoulières,  et  qui,  dans  les  guerres  de  1692,  h  cou- 
rut à  la  mort  sans  crainte  et  sans  effroi  (1).  »  L'avocat 
Claude  Brosselte,  dans  sa  lettre  à  Boilean  du  21  décembre 
1706,  rapporte  que  Lafonlaine  étant  venu  à  Lyon,  sans  dire 
en  quelle  année  (2),  fit,  chez  le  banquier  de  Bellecour,  la  con- 
naissance de  Louis  de  Pugel,  versificateur  et  physicien,  qui  lui 
fournit  un  sujet  intéressant,  en  lui  montrant  sa  fable  du  Chien 
qui  porte  au  cou  le  dîner  de  son  maître  {H)  ;  il  va  sans  dire 

(t)  Voyez  les  Stances  sur  la  mort  de  M.  Caze,  par  M11''  Deshoulières,  et  sou 
Epitaphe  latine  en  ver»  élégiaqoea,  par  l'abbé  Reguier-Desmarais,  p.  116  de 
aea  Poésies  en  diverses  laugues,  Paris,  1708,  io-tï.  MUt  Desbouliérea  n'est 
pas  nommée  dans  cette  Epitaphe,  mais  elle  est  désiguée  comme  sa  Gaacée, 
sponsa.  M.  Valckeoaer  qui,  dans  la  4e  partie  de  ses  Mémoires  sur  Stvigne, 
avait  attribué  i  Mme  Deshoulières  plusieurs  pièces  adressées  par  sa  fille  à  Jeau 
Caze,  a  relevé  son  erreur,  p.  451  de  la  S*  partie.  La  seule  piéco  que  M™* 
Deshoulières  ait  adressé  â  M.  Caze,  est  celle  qu'elle  composa,  en  1690,  pour 
le  jour  de  sa  féte. 

(î)  M.  Valckcnaer,  pag.  609  de  la  3*  édition  de  ton  Histoire  dt  Lafonlaine, 
place  a  l'année  1678  le  voyage  à  Lyon  du  fabuliste,  mais  il  ne  s'appuie  que 
sur  la  lettre  de  Brosselte,  qui  ne  donne  pas  la  date  de  ce  voyage.  On  lit,  dans 
une  lettre  écrite  par  Guy  Patin  à  Charles  Spon,  médecin  à  Lyon,  le  13  août 
1608  :  «  M.  de  l  afonlaine  se  recommande  h  vos  bonnes  grâces  ;  je  lui  ai  fait 
■  voir  votre  dernière  lettre.  »  Nous  regrettons  que  ce  passage  ait  échappé  à 
M.  Walckenaer,  qui  aurait  pu  nous  dire  si  c'est  bien  de  Jean  dont  Patin  a 
entendu  parler  ;  car  il  y  avait  alors  plusieurs  personnages  a  Paris  du  nom  de 
Lafontattie.  Voyez  la  table  du  Catalogue  Palconet. 

(3)  La  fable  de  M.  de  Poget  a  clé  inaérée  dans  le*  Mélanges  M.  Breghot, 
page  7. 
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que  c'est  arec  une  grande  différence  de  lalenl  que  les  deux 
écrivains  onl  développé  la  même  idée. 

Pendant  son  séjour  dans  le  Forez  et  dans  le  Dauphiné, 
M™  Deshoulières  ne  laissa  pas  sa  plume  oisive.  C'est  près 
des  bords  du  Lignon  qu'elle  composa  son  Eptlre  a  M.  Mas- 
caron,  évéque  de  Tulle,  et  ce  fut  en  relisant  VAstrèe  sur  les 
lieux  célébrés  par  l'auteur  qu'elle  y  trouva  le  sujet  de  sa  tra- 
gédie de  Getueric.  Déjà,  et  depuis  1658,  elle  avait  publié 
dans  différents  recueils ,  entr'autres  dans  le  Mercure  galant 
de  Vizé,  un  certain  nombre  de  pièces  qui  lui  avaient  acquis 
un  commencement  de  célébrité.  En  ce  temps-là  ,  un  des 
plus  renommés  parmi  les  beaux  esprits  du  second  ordre,  René 
le  Pays  habitait  Grenoble  ;  une  Chanson  de  Mme  Deshouliè- 
res nous  apprend  qu'il  se  montrait  assidu  auprès  de  la  jeune 
Thérèse  qui  était  venue  rejoindre  sa  mère  au  château  de  La 
Charce(l): 

Le  Pays,  ne  vous  jouez  pas 

A  la  jeune  Thérèse  ; 
Qui  voit  de  trop  prè»  se»  appas 

En  dort  moins  à  son  aise: 
Ses  yen*  si  doux  et  si  brillants 

Ont  déjà  tué  plus  de  geos 
Que  Jean  de  Vert. 

En  1673  ,  M""  Deshoulières  fil  une  promenade  à  Vau- 
cluse  et  y  chanta  dans  une  Épi  Ire  adressée  à  M"'  de  La  Charcc, 

(1)  Thérèse  Deshoulières,  qui  comptait  alors  environ  doute  ans,  iiavail 
pas  encore  été  baptisée  ;  elle  ne  le  fut  qu'en  1685.  Il  ne  faut  pas  oublier,  dit 
M.  de  Sainte-Beuve,  que  cette  année  (685  était  celle  de  la  conversion  des 
Protestants.  Hm*  Deshoulières  qui,  jusqu'à  cette  époque,  s'était  fait  la  répu 
talion  d'un  esprit  fort,  adressa  à  Louis  XIV,  une  Apologie  en  vers  de  la  révo- 
cation de  l'édil  de  Nantes.  Voje*  les  Portrait*  de  femme t,  p.  337;  Port-Royal, 
tome  3,  p.  Mit  Bajle,  OKhv.  dit:,  tome  3,  p.  645,  et  «on  flirt.,  art.  Uùuw.f , 
Otidi,  Plotim,  etc. 


300  LES  DEUX  DESHOULIÈRES  A  LYON. 

la  fontaine,  au  murmure  de  laquelle  Pétrarque  avait  fait 
résonner  les  cordes  de  sa  lyre.  L'année  suivante,  au  mois  de 
septembre  ,  elle  quitta  le  Dauphiné  pour  retourner  à  Paris. 
Elle  y  publia,  cette  même  année  1674  ,  sa  fameuse  Idylle 
des  Moulons ,  qu'elle  avait  sans  doute  composée  dans  nos 
contrées.  Personne  alors  ne  s'avisa  de  lui  en  contester  la 
propriété.  Trois  ans  après,  en  1677,  un  homme  de  qualité 
de  Lyon  en  fil  une  assez  plate  parodie  (1)  qui  fut  insérée 
dans  le  tome  vin  du  Nouveau  Mercure  galant,  que  publiait 
en  celte  ville  le  libraire  Thomas  Amaulry  (2).  Vers  ce  môme 
temps,  Mme  Deshoulières  avait  projeté  de  donner  un  recueil 
de  ses  poésies;  elle  en  obtint  le  privilège  le  19  juin  1678, 
mais  l'impression  n'en  fut  achevée  que  le  30  décembre  1687. 
Comme  on  le  voit  ,  elle  suivit  le  précepte  d'Horace  qu'elle 
connaissait  très-bien  :  Nonumque  prematur  in  annum. 
Celle  première  édition  parut  vers  les  premiers  jours  de  1688, 
chez  la  veuve  de  Sébastien-Marbre  Cramoisy  ,  dont  le  mari , 
directeur  de  l'imprimerie  royale,  était  mort  le  10  juin  pré- 
cédent. Ce  ne  fut  qu'en  1695  que  Ml,e  Deshoulières  publia 
une  suite  à  ce  premier  recueil ,  el  joignit  ses  poésies  à  celles 
de  sa  mère  qui  était  morte  depuis  un  an.  Ces  deui  volumes 
furent  réimprimés  à  Lyon»  en  1703,  par  Hilaire  Baritel  qui 
mil,  en  léle  du  premier  tome  ,  le  portrait  de  Mme  Deshou- 
lières ,  gravé  par  Etienne  Desrochers  ,  d'après  celui  qu'avail 

*  •  i  ■ . •  •  .  >         ...    -  : 

(1)  Celle  parodie  eu  vers  irrcguliers,  »ur  le»  mômes  rime»  que  l'Idylle  de 

Deshoulières,  etl  précédée  d'une  Lettre  à  une  dame,  où  il  est  dit:  «  On 

«  m'a  assuré  qu'ils  (ces  vers)  avaient  été  faits  par  un  homme  de  qualité  de 
«  Lyon,  el  vous  serez  aisément  persuadée  en  les  lisant  qu'il  n'a  pas  moins 
«  d'esprit  que  de  naissance...  <> 

(2)  Le  privilège  pour  l'impression  de  ce  Nouveau  Mercure,  avait  été  accordé, 
en  1674,  à  un  sieur  Dam,  qui  le  transmit  a  Th.  Amaulry.  Voyez  Vf. 
(ks  Journaux  de  Lyon,  par  Aimé  Vinglrinier,  p.  17. 
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peint  Mlle  Chéron  (1).  Cette  édition  fut  si  promptement  écou- 
lée que ,  l'année  suivante ,  Antoine  Besson  en  donna  une 
nouvelle  qui  fol  contrefaite ,  page  pour  page  ,  ligne  pour 
ligne,  en  1715,  probablement  à  Trévoux,  quoique  le  litre 
porte  Amsterdam.  Depuis ,  il  en  a  été  fait  de  nombreuses 
éditions,  soit  en  France,  soit  en  Hollande.  Les  plus  estimées 
sont  celles  de  Paris  de  1747  et  de  1799  (an  VIII),  l'une  et  l'au- 
tre en  2  volumes.  La  première  ,  petit  in- 1  -2  ;  la  seconde  , 
in-8  (2)  ;  cependant  celle  dernière  édition  ,  quoique  sortie 
des  belles  presses  de  Crapelet ,  fourmille  de  tant  de  fautes 
d'impression,  qu'elle  ne  méritait  pas  de  figurer  dans  le  Ma- 
nuel de  M.  Brunei.  Nous  verrions  avec  plaisir  qu'un  ami  des 
lettres  en  donnât  une  nouvelle  accompagnée  d'un  commen- 
taire, et  faite  sur  le  modèle  des  classiques  français  de  Lelèvre 
ou  de  Didol.  Voici  quelques  remarques  dont  le  nouvel  éditeur 
pourrait  profiter. 

Y  Mm*  Deshoulières  avait  fail  imprimer,  à  la  fin  du  re- 
cueil qu'elle  publia  de  ses  poésies  en  1688,  l'Ode  composée 
par  sa  fille  ,  Sur  le  soin  que  le  Roi  prend  de  la  Noblesse 

(1)  On  lit  au  bas  de  ce  portrait  ces  quatre  ver*  : 

Si  Corinne  en  beauté  fut  célèbre  autrefois, 
Si  de»  ren  de  Pindare  elle  effaça  U  gloire, 
Quel  rang  doivent  tenir  au  temple  de  mémoire 
l.f»  nn  que  tu  va*  lire  et  tea  traita  que  tu  voi»  ? 

L'auteur  de  l'Éloge  des  deux  Dcshouliércs  dit  que  ces  vers  sont  de  Long* 
fin' m'  ;  mais  quel  est  ce  Longchéne  que  je  ne  trouve  dans  aucune  biographie? 
Ne  serait-ce  pas  Gacon,  qui  a  fait  plus  de  deux  cents  quatrains  pour  les  por- 
traits de  Desrochers,  et  qui  aurait  ajouté  à  son  nom  celui  de  Longchéne  que 
porte  une  charmante  villa,  située  a  Saiiil-Genis-Laval,  laquelle  a  été  décrite 
par  Pierre  Lahbé,  p.  «51  do  son  EuilacMut,  Lyon,  167Î,  in-lî? 

(Î)  Les  deux  éditions  que  M.  de  Soleinne  avait  admises  dans  sa  Biblio- 
thèque dramatique,  sont  celles  de  Paris,  Jean  fillette,  1707-1711,  petit  in-K, 
et  do  Lemarchand,  an  X-1803,  3  vol.  io-18. —  L'édition  stéréotype  d'He  rirait, 
1803,  *  v.  in-18,  a  été  latte  sur  l'édition  de  1717  ;  mats  les  amateurs  n'en 
recherchent  que  les  exemplaires  sur  papier  vélin. 
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dans  ses  Places  et  dans  SainuCyr  ,  el  l  as  ait  fait  précéder 
d'un  court  avertissement ,  qui  n'a  pas  été  reproduit  dans 
l'édition  de  1747,  ni  dans  les  éditions  postérieures;  cepen- 
dant cet  avertissement  méritait  d'être  conservé  :  le  lecteur  en 
jugera.  «  Les  bruits  qui  ont  couru  sur  l'Ode  suivante,  qui 
a  a  remporté  le  prix  de  poésie  cette  année  (1687)  à  l'Aca- 
«  déraie,  m'ont  obligé  à  la  faire  imprimer  à  la  fin  de  mes  ou- 
ït vrages,  pour  désabuser  le  public  des  impressions  qu'on  lui 
«  a  voulu  donner;  elle  est  entièrement  de  ma  fille,  et  je  n'y 
«  ay  de  part  que  les  avis  que  je  lui  ay  donnez  ,  qu'elle  m'a 
«  demandez  comme  a  une  amie  ;  ce  que  je  ne  doute  pas  que 
«  les  autres  qui  ont  couru  {sic)  avec  elle  n'ayent  fait,  s'ils  ont 
«  eu  des  amis.  »  —  Un  des  concurrents  de  Thérèse  fut  le 
célèbre  Fontenelle,  dont  le  poème  se  trouve  dans  le  tome  m 
de  ses  Œuvres  ,  p.  185  de  l'édition  de  Belin.  C'est  sans 
doute  a  l'occasion  du  triomphe  de  M"  Deshoulières  que 
Baraton  (1),  qui  croyait  aussi  que  l'Ode  couronnée  était  de 
la  mère,  lui  adressa  ce  madrigal  : 

L'ornement  de  no*  jour»,  cette  femme  divine  , 
Par  iea  sons  de  sa  lyre  el  ses  tendres  accents 

Sûr  les  Pindares  de  son  temps 
A  remporté  le  prix  comme  une  autre  Corine. 

Y  Ménage  trouvait  excellents  les  vers  de  Mm'  Deshouliè- 
res sur  le  Jeu ,  cl  Lamonnoye  dit  que  Ménage  a  en  raison 
de  donner  à  celle  dame  le  nom  de  Calliope  Françoise  dans 
une  épigramme  laline,  qu'il  fit  à  l'occasion  du  prix  de  poésie 
remporté  par  Thérèse  Deshoulières,  digne  fille  d'une  (elle 
mère.  Cette  épigramme,  suivie  d'une  imitation  en  vers  fran- 
co Ou  ignore  le  nom  de  baplémc  de  ce  poète,  qui  naquit  à  Sancerre,  près 
de  Bourges,  suivant  uue  note  de  l'abbé  Laurent  Josae  Le  Cleic,  daui  ses  Ad- 
ditions inédiles  à  la  Bibliothèque  de  Rickrlei ,  dont  le  manuscrit  se  conserve 
•laits  la  Bibliollieqm-  de  Ljon. 
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cais,  par  le  poète  dijonnais,  se  trouve  dans  le  tome  i  du  Mê- 
nagiana  de  1715,  p.  33. 

V  Le  22  décembre  1688  ,  M™  de  Sévigné  écrivait  à  sa 
fille  :  «  Nous  vous  envoyons  des  vers  de  Mme  Deshoulières , 
que  vous  trouverez  bien  faits...  » 

*m  Le  P.  Bon li ours ,  qui,  dans  sa  Manière  de  bien  penseï' 
dans  les  ouvrages  d'esprit,  mentionne  toutes  les  célébrités  poé- 
tiques du  siècle  de  Louis  XIV,  n'avait  rien  dit  de  Mme  Des- 
houlières. Piquée  au  vif,  l'amie  du  P.  Lachaize  se  vengea  de 
cet  oubli  par  deux  épigrammes  assez  malignes.  Le  spirituel 
jésuite  ne  s'en  fâcha  point  ;  il  fil  plus  ,  il  la  loua  trois  ou 
quatre  fois,  mais  sans  la  nommer  dans  ses  Pensées  ingé- 
nieuses des  anciens  el  des  modernes ,  et  il  inséra  sept  de  ses 
.  pièces  dans  son  Recueil  de  vers  choisis ,  Paris,  1701 ,  in-12. 

V  Deshoulières,  dans  sa  jeunesse,  avait  étudié  le  latin, 
l'italien  el  l'espagnol  ;  les  auleurs  les  plus  estimés  de  ces  trois 
langues  lui  étaient  devenus  très-familiers.  Aussi  M.  Boisso- 
nade  lui  a  rendu  ce  beau  témoignage  :  Femina  latinis  lilteris 
ornatissima  (1).  Il  nous  serait  facile  de  réunir  un  certain 
nombre  de  rapprochements  tirés  des  poêles  latins ,  suscepti- 
bles d'être  ajoutés  à  ceux  qui  ont  déjà  été  donnés  par  l'abbé 
Berlhelin  et  par  Mouslalon. 

**  Laharpe,  dans  le  jugement  qu'il  a  porté  surMme  Des- 
houlières (2),  dit  que  «  elle  avail  plus  d'esprit  que  de  talent , 
et  plus  d'agrément  que  de  naïveté ,  quoique  Gressel  l'ait  ap- 

(1)  P.  544  des  Métam.  d'Otidc,  trad.  par  Planude,  m  Collection  Lemaire. 
(S)  Court  de  Utt.,  Siècle  de  Louis  XIV,  seconde  partie,  chap.  xn  ;  tome  6, 
p.  40»  de  l'édit.  originale.  , 
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pelée  assez  improprement  la  naïve  Deshoulières...  »  C'est 
dans  sa  Chartreuse  que  Gresset,  après  avoir  évoqué  l'ombre 
d'Anacréon  el  celle  d'Horace,  a  dit  : 

Couronnés  de  roses  durables  , 
Chapelle,  Chaulieu  ,  Pavillon 
El  la  notre  Deshoulières . 
Viennent  unir  leurs  voix  légères, 
El  font  badiner  la  raison... 

V  L'abbé  La  Serre,  p.  223  de  sa  Poétique  élémentaire, 
s'est  rencontré  avec  Gresset  lorsqu'en  parlant  des  Eglogues  des 
anciens  et  des  modernes ,  il  a  dit  :  «  Celles  de  Mme  Deshou- 
lières ont  une  naïveté  que  son  sexe  affecte,  cl  une  douceur 
qui  le  caractérise...  »  Il  est  à  croire  que  Laharpe,  en  jugeant 
aussi  sévèrement  qu'il  l'a  fait  Mmo  Deshonlières,  a  voulu  faire 
sa  cour  à  une  aulre  femme  poète  ,  Mmt  Allut  née  Verdier ,  . 
connue  par  quelques  pièces  fugitives  el  notamment  par  une 
Idylle  sur  la  Fontaine  de  Vaucluse  (1),  sujet  déjà  trailé  par 
Deshoulières.  C'est  à  propos  de  celle  pièce  que  Caharpe  a 
dit  dans  une  de  ses  épilres  : 

Et  Verdier  dans  l'Idylle  a  vaincu  Dcshoulitres. 

Cependant  leQuintilien  français,  qui  avail  élé  un  des  plus 
fervents  disciples  de  Voltaire  ,  aurait  dû  se  souvenir  que  son 
matlre  avail  dit,  en  parlant  de  Deshoulières,  dans  son  Cata- 
logue des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  «...  De  toutes  les 
«  femmes  françaises  qui  ont  cullivé  la  poésie,  c'est  elle  qui 
u  a  le  plus  réussi,  puisque  c'est  elle  dont  on  a  retenu  le  plus 
«  de  vers.  »  —  Millevoie  el  François  de  Neufchdleau  ,  onl 
rendu  à  Deshoulières  le  môme  hommage  que  Voltaire,  le 

(1)  luséréc  dans  i'Alm.  de$  Mulet  de  1775,  et  dans  la  Petite  encyclopédie 
poétique,  tome  u.  Voyez  l'art.  Allut  (Antoine)  dans  la  Biogr.  iinrc 
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premier  dans  son  Discours  sur  l'Elégie  \  le  second ,  dans  le 
deuxième  chanl  de  ses  Tropes,  où  il  s'exprime  ainsi  : 

Oui  n'a  pas  retenu  le*  vers  pleins  de  tendresse, 
Prière  qu'au  Dieu  Pan  Deshouliére  adresse  , 
Peignant  des  orphelins  avec  Unt  d'intérêt  , 
Dans  ses  chères  brebis  qu'elle  quitte  à  regret  (1). 

V  Bayle,  page  18  de  ses  Nouvelles  lellres  sur  V Histoire 
du  Calvinisme  du  P.  Maimbourg  ,  cile  ,  sans  en  nommer 
fauteur ,  cinq  vers  extraits  du  Rondeau  Sur  le  bel  Esprit , 
composé  par  MmeDeshoulières  en  1677.  A  la  fin  de  celte  même 
lettre  ,  conduit  par  son  sujet  à  parler  de  Loyse  Labô  ,  il  dit 
que  Démoslhène  aurait  bien  voulu  que  Laïs  eut  ressemblé  a 
la  courlisanne  lyonnaise  ;  «  car  ,^ajoule-l-il ,  il  n'aurait  pas 
«  fait  le  voyage  inutilement  (à  Corinthe) ,  ni  éprouvé 

•  »  Qu'à  tels  festins,  un  auteur,  comme  un  sol , 

■  A  pris  d'argent  doit  payer  son  écol»  (î). 

Ou  je  me  tromperais  fort ,  ou  ces  vers  se  trouvaient  dans  la 
première  version  du  Rondeau  précité,  où  ils  ont  été  rem- 
placés par  ceux-ci  : 

A  prix  d'argent,  l'auteur,  comme  le  sot, 
Boit  sa  chopine  cl  mange  son  gigot. 

Ces  deux  vers  me  semblent  trop  plats  pour  être  de  Deshou- 
lières.  On  sait  qu'elle  avait  composé  des  pièces  un  peu  li- 
bres qui  sont  restées  inédiles.  La  Chanson  sur  l'abbé  Teslu 
ne  fol  publiée  qu'après  sa  mort,  et  parut  pour  la  pre- 

(1)  Les  Vers  allégoriques  de  De*houlières  à  se»  enfants  ont  été  traduits  en 
vers  latins  par  M.  Mt,  ancien  professeur  de  rhétorique  au  Collège  de  Lyon, 
et  par  un  de  ses  plus  habiles  élèves,  Jules  Servan  de  Sugny.  Ces  deux  traduc- 
tions sont  dans  VAlmanaeh  des  Mutes  laines,  Grenoble,  1817,  in-tî. 

(«)   QBuv.  dtr.,  tome  S,  p.  291  ;  Dici.  crû.,  art.  Laïs.  Voyez  aussi  le 
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raière  fois  dans  l'édition  de  ses  Œuvres,  Paris,  1724,  2 
vol.  in-12.  Celle  Chanson,  véritable  priapée,  a  quelque 
rapport  au  moins,  pour  le  début,  avec  le  Carmen  50  de 
Catulle  ,  O  rem  ridiculam,  etc.  L'abbé  Baillel  avait  donc  rai- 
son de  reprocher  à  M""  Deshoulières  «  certaines  libertés 
«  qu'elle  a  prises .  et  qui  ne  s'accordent  point  parfaitement 
«  avec  la  pudeur  du  sexe.  »  Jugem.  de*  sav..  Poètes  mon. , 
n.  1558. 


'/  L'Idylle  le  Ruisseau,  composée  en  1G8V,  a  été  traduite 
en  vers  élégiaques  (1)  par  l'abbé  Paul,  jésuile  ,  morl  ii  Lyon 
en  1809;  mais  il  s'est  arrêté  au  trentième  vers  ,  et  son  im ï— 
lalion  se  termine  ainsi  : 


Jl  ue  convenait  pas,  en  effet ,  ù  un  prêtre  d'aller  au-dela  . 
surtout  dans  un  recueil  destiné  ii  la  jeunesse.  «  Un  ne  par- 
donne pas  Mœc  Deshoulières,  dit  l'abbé  La  Serre,  dan-  M 
Poétique  élémentaire,  d'avoir  avancé  dans  celte  Idylle  que  la 
loi  est  la  source  de  nos  crimes  (2)  ;  ce  sont  eux  qui  ont  oc- 
casionné la  loi ,  et  ce  n'est  pas  la  loi  qui  nous  a  rendus  cri- 
minels. »  Celle  pièce  a  valu  a  Deshoulières  les  louanges  que 

(1)  A  la  suite  de  \'Ari  pott.  de  Boilenu,  trad.  en  trers  latins  ;  Lyon,  1804. 

in  -8. 


(»)    Voua  roua  abandonnez  uni  remerda,  iana  terreur, 
A  rolre  pente  naturelle. 
Point  de  loi ,  parmi  roua,  ne  la  vend  criminelle. 

L'aube  Paul  a  pourtant  traduit  ces  trois  ver*  : 

Qtio  natura  trahit,  prono  nam  fluminr  tendis, 
Tiitiie  ab  interni*  moriibiM  atque  metu  : 


I  \  lot  enim  uobis  qui  «ernper  moutilins  insunt  , 
Nullui  qui  maiieA  non  traltunt  ufque  suos. 
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lui  a  infligées  le  patriarche  de  Ferney ,  dans  sa  lettre  a» 
président  Hénault(l)  : 

Du  néant  tout  semble  sortir , 
Dana  le  néant  tout  te  replonge  ; 
Plus  d'un  bel  esprit  nous  l'a  dit  ; 
Un  autre  Héuaull  et  Deshouliére, 
Chapelle  et  Chaulieu  l'ont  écrit  ; 
L'Antiquité  ,  leur  devancière  , 
,  Mille  fois  nous  en  avertit. 


V  Desforges- Maillard  (2)  a  l'air  de  croire  que  le  joli  Ma- 
drigal ,  Alcidon  contre  sa  bergère pourrait  être  une  imi- 
tation de  quatre  vers  de  la  4e  élégie  du  1er  livre  de  Tibulle , 
tune  tibi  mitis  eril,  etc.  ;  toutefois,  il  convient  que  si  Des- 
houlières  s'est  rencontrée  avec  l'amant  de  Délie,  c'est  par  on 
pur  effet  du  hasard.  Quoi  qu'il  en  soil,  ce  n'est  pas  à  Tibulle 
que  l'idée  du  Madrigal  a  été  empruntée  ,  c'est  à  Horace  que 
Deshoulières  a  imité  plus  il  une  fois.  Le  lyrique  romain  a 
dit,  en  effet,  dans  la  12e  Ode  de  son  1er  livre  : 

Du  m  flagrantia  detorquet  ad  oscula 
C.ervicem  ,  aut  facili  saevilia  negat , 
Quae  poscente  magis  gaudeut  eripi  ; 
lnterduui  rapere  occupât  ? 

A.  P.  A. 


(I)  OEuvret,  lome  2,  p.  275. 
(ï)  Edition  Beuchol,  n°  5567. 
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I. 

LALPHÉE. 

Nous  quittâmes  le  khan  d'Achouria  longtemps  avant  le  réveil 
de  nos  hôtes.  Mon  guide ,  s'étant  disputé  la  veille  avee  eux , 
leur  soupçonnait  de  mauvais  desseins  et  tenait  à  leur  cacher 
la  direction  que  nous  allions  prendre  ,  afin  de  leur  ôter  l'envie 
de  nous  précéder  et  de  nous  dresser  une  embuscade  au  détour  de 
quelque  rocher.  11  faisait  nuit  encore  ;  de  temps  à  autre,  de  pales 
éclairs  s'allumaient  dans  le  ciel  du  côté  du  levant ,  derrière  de 
hautes  montagnes  dont  ils  faisaient  tressaillir  à  l'horizon  la  fan- 
tastique silhouette.  On  eût  dit  que  l'aurore  s'efforçait  en  vain 
de  surmonter  les  ténèbres  ,  et  que  son  regard  endormi ,  s'ou- 
vrant  et  se  refermant  tour  à  tour  sur  la  nature ,  ne  pouvait 
s'arracher  aux  doux  songes  du  sommeil.  Tout  à  coup  le  jour 
se  fit,  et  le  ciel  s'emplit  de  clarté  sans  passer  par  les  demi-tein- 
tes du  crépuscule.  En  Orient ,  le  jour  et  la  nuit  se  succèdent 
presque  sans  transition  ;  la  fraîcheur  et  l'obscurité  surviennent 
subitement,  dès  que  le  soleil  est  couché,  pour  faire  place  avec 
la  même  rapidité  à  la  chaleur  et  à  la  lumière  du  jour. 

A  ce  moment ,  nous  nous  truuvions  sur  de  hauts  mamelons 


PÉLOPONÈSE. 


au  bas  desquels  coule  l'Alphée,  peu  reconnaissable  sous  le  nom 
de  Sarandapotamos  qu'il  porte  aujourd'hui.  D'énormes  blocs  de 
pierres ,  qui  me  parurent  d'origine  cyclopéenne  ,  gisaient  épars 
autour  de  nous ,  et  m'indiquaient  l'emplacement  de  quelque 
grand  fanbourg  des  villes  qui  florissaient  autrefois  sur  ces  pla- 
teaux élevés  ;  blocs  informes ,  arrondis  et  rongés  par  le  temps, 
entre  lesquels  de  fréquentes  raffales  se  heurtent  et  gémissent 
en  courant  sur  ces  chauves  espaces,  et  dont  la  surface  re- 
cueille dans  ses  parties  creuses  la  rosée  des  nuits  que  viennent 
boire  de  sauvages  oiseaux. 

sle  me  retournai  pour  voir  encore  les  montagnes  de  l'Arcadie 
que  je  laissais  derrière  moi.  L'Arcadie ,  berceau  des  premières 
civilisations,  terre  nourricière  de  la  plupart  des  dieux,  tire  son 
plus  grand  éclat  des  temps  héroïques  ;  c'est  à  elle  qu'il  faut  re- 
monter pour  trouver  l'origine  de  la  plupart  des  grandes  tradi- 
tions de  la  fable.  Illustre  dans  l'Épopée  des  dieux,  elle  a  laissé 
peu  de  souvenirs  dans  l'histoire  des  hommes.  Son  influence  a 
été  longue  et  profonde  sous  l'empire  des  croyances  mythologi- 
ques ;  mais  son  génie ,  épuisé ,  pour  ainsi  dire  ,  par  ses  divins 
enfantements ,  est  demeuré  infécond  au  milieu  de  l'activité  hu- 
maine ,  et  s'est  retiré  dans  la  gloire  et  le  mystère  de  ses  théo- 
gonies. Un  charme  particulier  règne  sur  cette  terre  peuplée  des 
apparitions  de  dieux  vaincus  et  rentrés  dans  leurs  forêts  et  leurs 
montagnes,  refoulés  dans  les  déserts  d'où  ils  étaient  sortis. 
Nous  descendions  sur  l'Alphée,  par  une  rampe  escarpée;  une 
cavale  errante  hennit  à  notre  approche  ;  nous  la  vîmes  au-des- 
sus de  nous,  dressée  sur  une  pierre  élevée ,  le  cou  tendu,  les 
naseaux  haletants ,  l'œil  inquiet.  Elle  nous  regarda  passer ,  et 
quand  nous  eûmes  disparu,  son  galop  rapide  se  flt  entendre  sur 
les  roches  sonores  qui  nous  dominaient.  C'était  peul-être  quel- 
que divinité  sauvage,  surprise  et  effrayée  de  nous  voir.  L'imagi- 
nation est  plus  libre  et  entrevoit  plus  de  choses  dans  ces  lieux 
où  l'esprit  a  moins  de  souvenirs  réels  à  recueillir  et  moins  d'é- 
tudes à  faire. 

L'Alphée  sépare  le  pays  des  Laconiens  de  celui  de  Tégée;  il 
coule  entre  deux  collines  dépourvues  de  végétation,  qui  forment 
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un  horison  rétréci  et  se  renvoient  l'une  à  l'autre  de  mornes 
échos.  Tantôt  la  vallée  s'élargit,  et  le  lit  du  fleuve  étend  au  loin  son 
sable  ûn  et  rouge,  sur  lequel  se  dessinent  cà  et  là  des  touffes  de 
térébinthe  et  des  troncs  d'arbre  déracinés  ;  tantôt  elle  se  resserre 
suivant  les  brusques  détours  du  torrent.  Le  silence  et  la  tris- 
tesse régnent  de  toutes  parts.  A  de  rares  intervalles  ,  on  entend 
la  voix  d'un  pâtre  qui  chante  ,  étendu  sur  la  crête  d'un  rocher  : 
chanson ,  qui  commence  molle  et  languissante  comme  un  sou- 
pir, devient  tout  à  coup  vive  et  criarde  comme  un  éclat  de 
joie ,  et  se  termine  presque  toujours  par  un  cri  aigu  et  pro- 
longé ,  qu'on  dirait  être  le  sauvage  appel  de  Clephtes  qui  se 
rallient.  A  ces  refrains  étranges ,  entrecoupés  par  le  son  plaintif 
de  la  clochette  des  troupeaux  qui  broutent,  entre  les  pierres,  des 
herbes  aromatiques ,  l'âme  se  réveille ,  la  pensée  se  ranime  et 
retourne  aux  temps  éloignés  où  les  eaux  de  l'A|phée  s'étendaient 
mollement  sur  un  lit  jonché  de  fleurs ,  aujourd'hui  comblé  par 
des  cailloux  contre  lesquels  le  pied  des  chevaux  se  heurte  péni- 
blement. L'imagination  évoque,  sur  les  bords  de  ce  fleuve  tari,  de 
douces  et  poétiques  images ,  au  souvenir  de  la  tradition  char- 
mante que  les  anciens  y  avaient  placée.  Alphée  ,  chasseur  intré- 
pide ,  s'était  épris  de  la  nymphe  Aréthuse  qu'il  avait  un  jour 
rencontrée  dans  les  bois,  au  lieu  du  cerf  qu'il  poursuivait.  Celle- 
ci,  ne  voulant  point  s'unir  à  lui,  s'enfuit  dans  une  Ile  de  la  Mé- 
diterranée, où  elle  fut  changée  en  fontaine.  Son  amant  se  trans- 
forma aussitôt  en  une  onde  limpide  qui ,  en  suivant  sa  pente 
vers  la  mer,  cherchait  sans  cesse  à  rejoindre  la  nymphe  ingrate 
qui  avait  refusé  son  amour.  Chaque  endroit  de  la  Grèce  est  ainsi 
consacré  par  un  souvenir  fabuleux  ou  par  une  page  de  l'his- 
toire ;  si  les  solitudes  y  sont  grandes ,  si  l'homme  y  rencontre 
rarement  son  semblable ,  à  chaque  pas  du  moins  des  dieux  ou 
des  héros  surgissent  et  accompagnent  l'esprit  dans  le  désert. 
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11. 

KHI  A  VR  ISIS.  KRAVATACHAM. 

Le  khan  de  kriavrisis  est  situé  au  point  de  jonction  de  plu- 
sieurs  vallées.  Ceux  qui  se  dirigent  sur  Sparte ,  quittent  à  cet 
endroit  le  bassin  de  l'Alphée  pour  passer  dans  celui  de  l'Eu- 
rotas.  Ce  lieu  est  ainsi  nommé  d'un  mot  grec  qui  signifie  source 
fraîche ,  à  cause  d'une  fontaine  dont  l'eau  limpide  coule  près  du 
chemin  ,  dans  une  large  et  antique  coupe  de  marbre  apportée 
là  par  je  ne  sais  quel  caprice  du  hasard.  Un  châtaignier  sécu- 
laire ombrageait  les  murailles  crevassées  du  khan.  Je  voulus 
me  reposer  un  instant  dans  l'intérieur  de  ce  misérable  asile  ;  la 
fumée  du  foyer  le  remplissait  de  son  nuage  épais,  et  ne  pouvait 
s'échapper  que  par  la  porte  et  une  espèce  de  soupirail  pratique 
dans  le  toit  ;  une  immense  amphore ,  reléguée  dans  un  coin  , 
contenait  le  vin  ;  une  autre  ,  la  farine  ;  les  cendres  chaudes  du 
foyer  couvaient  de  grands  pains  plats  ;  quelques  pierres  carrées, 
rangées  autour  du  feu  ,  devaient  servir  de  siège  aux  voyageurs. 
Je  préférai  le  soleil  au-dehors ,  et  je  sortis  pour  surveiller  les 
préparatifs  d'un  repas  que  je  partageai  joyeusement  avec  mon 
guidt,  mon  cuisinier  et  mes  agoiates. 

Pendant  que  les  chevaux  se  reposaient  encore,  je  découvris, 
on  tournant  autour  du  khan ,  une  petite  vallée  toute  pleine  de 
térébinthes,  de  caroubiers  et  de  serpolets  odorants  ;  un  ruis- 
seau coulait  imperceptible  sous  le  feuillage.  J'y  pénétrai  par  un 
étroit  sentier,  qui  me  conduisit.dans  une  autre  vallée  plus  fraîche 
et  plus  silencieuse  encore  que  la  première.  Au  bout  de  quelque» 
pas  ,  je  rencontrai  une  petite  fontaine  turque ,  sur  la  surface  de 
laquelle  l'humidité  de  ces  lieux  avait  engendré  des  mousses 
jaunes  et  vertes.  Ces  petits  édifices  ne  sont  pas  rares  en  Morée. 
Leur  structure  est  toujours  la  même  :  une  grande  pierre  carrée, 
du  milieu  de  laquelle  la  source  jaillit  et  tombe  dans  un  large 
bassin  de  marbre;  au-dessus  de  la  source ,  un  verset  du  Koran, 
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dont  les  lettres  fantastiques  sont  profondément  creuses  et  quel- 
quefois empreintes  d'une  couleur  rouge ,  ternie  par  le  temps  et 
le  grand  air;  le  tout,  couronné  d'une  pierre  triangulaire  or- 
née de  sculptures  sur  ses  arêtes  extérieures  ;  de  chaque  coté  de 
la  fontaine,  on  remarque  presque  toujours  deux  cyprès  qui  pal- 
pitent au  plus  léger  vent  et  dresspnt  leur  forme  régulière  et  mé- 
lancolique. Ces  fontaines  sont  situées  à  l'entrée  des  villages , 
ou  carrefour  des  chemins,  ou  le  long  de  quelque  route  difficile , 
à  l'endroit  où  le  voyageur  altéré  a  le  plus  besoin  de  leur  onde  ; 
hommes  et  chevaux  s'y  abreuvent  avec  délices.  Si  elles  sont  taries, 
comme  il  arrive  le  plus  souvent,  elles  invitent  du  moins  le  pas- 
sant à  s'arrêter ,  à  s'asseoir  sur  le  bord  de  leur  coupe  vide ,  à 
contempler  le  paysage  et  à  rêver  un  instant.  Chose  étrange ,  ces 
monuments  de  fraîcheur  et  de  paix  sont  presque  les  seuls  que 
les  Grecs  aient  conservés  de  leurs  sauvages  oppresseurs  !  En  les 
voyant ,  on  oublie  le  règne  sanglant  de  ceux  dont  elle  marque 
le  passage  ,  pour  ne  songer  qu'aux  scènes  voluptueuses  et  aux 
mélancoliques  épisodes  de  la  vie  orientale. 

De  Kriavrisis  à  Vourlia ,  qui  est  le  village  le  plus  rapproché 
de  Sparte  qu'on  puisse  atteindre  avant  la  nuit,  la  route  traverse 
plusieurs  paysages  si  différents  les  uns  des  autres,  qu'il  semble 
surprenant  que ,  sous  le  même  climat  la  nature  puisse  offrir  tant 
de  contrastes  en  un  espace  aussi  restreint.  11  faut  franchir 
d'abord  une  plaine  assez  vaste ,  bordée  de  basses  collines  et 
couverte  d'oliviers ,  les  uns  naissants,  les  autres  séculaires.  Des 
troncs  récemment  abattus,  d'autres,  calcinés  par  des  feux  de 
bergers ,  des  ornières  creusées  dans  le  sable  fin  répandu  sur 
le  sol  en  couches  épaisses ,  attestaient  seuls  que  les  hommes 
avaient  passé  par  là  avant  nous.  Au  sortir  de  cette  plaine  ,  un 
ravin  rapide  descend  dans  un  étroit  vallon ,  comblé  de  pierres 
mouvantes  et  concassées ,  qui  semblent  y  avoir  été  transportées 
à  dessein  pour  combler  un  abîme  ;  pas  une  touffe  d'herbe  ne 
parait  sur  la  surface  rouge  du  terrain  ;  les  rayons  du  soleil  dar- 
dent sans  obstacle  dans  ce  gouffre  immense ,  et  y  concentrent 
une  chaleur  accablante.  A  mon  grand  étonnement ,  mon  guide 
nous  fit  franchir  au  galop  cet  espace  brûlant  comme  le  brasier 
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d'un  incendie  ;  c'est  qu'il  savait  qu'un  oasis  nous  attendait  au- 
delà.  En  effet,  après  avoir  descendu  quelques  assises  de  rocher, 
nous  nous  trouvâmes  soudain  sur  le  penchant  inespéré  d'une 
petite  vallée  fraîche  ,  fleurie ,  odorante.  L'olivier,  le  citronnier , 
le  laurier  rose  y  croissent  pèle-mèle  et  forment  d'épais  bos- 
quets ;  leurs  troncs  sont  couverts  de  mousse ,  des  fleurs  dont 
le  parfum  enivre  se  cachent  entre  leurs  racines,  des  lianes 
tressent  leurs  guirlandes  vivaces  d'un  arbre  à  l'autre,  des  che- 
mins ,  qu'on  dirait  tracés  et  sablés  par  la  main  d'un  jardinier 
habile ,  se  croisent  et  se  perdent  sous  le  feuillage ,  et  les  vertes 
collines  qui  forment  une  enceinte  continue  autour  du  vallon , 
semblent  les  parois  évasées  d'une  corbeille  de  fleurs.  On  pénètre 
dans  ce  site  délicieux  comme  par  enchantement;  quand  j'y  en- 
trai ,  mes  yeux  ne  purent  découvrir  ni  l'issue  par  laquelle  j'en 
devais  sortir,  ni  le  sentier  qui  m'y  avait  conduit.  Je  n'osais 
avancer ,  craignant  de  troubler  le  repos  et  la  rêverie  de  l'invi- 
sible déité  de  ces  lieux  ;  j'hésitais  à  entrer  dans  son  domaine  sans 
son  assentiment  et  lui  demandais  tout  bas  d'apparaître.  Elle  ne 
répondit  pas  ;  ce  charmant  bocage  ne  cachait  plus  de  dieux  sous 
son  ombre.  Mais  l'aspect  enchanteur  et  inattendu  de  ces  lieux 
avait  vivement  frappé  mon  imagination ,  et  des  souvenirs  nom- 
breux vinrent  s'agiter  tumultueusement  en  mon  cœur.  Dans 
un  moment  de  douce  illusion  ,  mes  yeux  crurent  voir  des  om- 
bres qui  m'étaient  chères  errer  dans  ce  frais  jardin  ;  les  unes 
graves ,  mélancoliques ,  paraissant  chercher  autour  d'elles  quel- 
qu'un qui  leur  manquait  et  tourner  vers  moi  leurs  regards  rê- 
veurs ;  les  autres,  jeunes  et  folâtres ,  se  livrant  sur  la  pelouse  à 
leurs  joyeux  ébats.  Il  me  semblait  qu'un  pas  allait  me  réunir  à 
elles ,  qu'un  cri  allait  leur  révéler  ma  présence  ;  je  restais  im- 
mobile et  muet.  Doux  privilège  de  l'âme  d'abandonner  parfois 
ce  corps  qui  s'en  va  l'entraînant  avec  lui ,  pour  revenir  aux 
lieux  où  elle  a  l'habitude  de  vivre  et  d'aimer  et  s'y  reposer  un 
peu  près  de  ceux  qu'elle  est  sûre  de  retrouver  toujours  atten- 
dant et  aimant  !  Puissance  bienfaitrice  qui  fait  que ,  par  une 
attraction  réciproque  et  spontanée ,  les  cœurs  s'appellent  et  se 
rencontrent  au  même  instant,  dans  une  même  pensée  !  U  vue 
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d'un  Clephte  qui  parut  à  ce  moment  vis-à-vis  de  nous  fit  éva- 
nouir le  prestige ,  et  le  son  rauque  de  sa  voix,  qui  nous  disait 
bonjour,  dissipa  le  dernier  écho  des  tendres  paroles  que  j'en- 
tendais mystérieusement  au  dedans  de  moi. 

A  partir  de  là ,  le  paysage  s'agrandit  un  peu  ;  le  chemin 
côtoie  d'en  haut  la  petite  rivière  Krionéro  (eau  froide),  qui  coule 
entre  deux  rives  vertes  et  assez  bien  cultivées.  Des  hommes  et 
des  femmes  récoltaient  dans  un  champ  la  plante  sèche  du  maïs, 
et  formaient  une  scène  animée  par  la  variété  de  leurs  attitudes , 
la  bigarrure  et  l'éclat  de  leurs  costumes.  Ils  travaillaient  bruyam- 
ment, car  le  Grec  aime  les  discours  et  les  chansons.  Quand  nous 
passâmes ,  ils  nous  saluèrent  de  loin ,  et  se  permirent  même  de 
nous  adresser  quelques  quolibets  qu'il  fallut  bien  attribuer  à  leur 
bonne  humeur,  fruit  d'une  abondante  récolte.  Aucune  trace 
d'habitation  ne  se  laisse  apercevoir  dans  le  pays  environnant  ; 
on  eût  dit  de  ces  hommes  une  tribu  errante ,  recueillant  sur  ses 
pas  les  fruits  que  la  Providence  avait  ensemencés  pour  elle  et 
«'épanouissant  au  soleil ,  sur  le  bord  de  l'eau ,  comme  une 
touffe  de  fleurs  étrangères.  Nous  fîmes  une  courte  halte  au  khan 
de  Kravatachani ,  maison  isolée  sur  le  coteau  qui  domine  le 
Krionéro.  Il  n'est  guères  d'usage  de  passer  devant  ces  khans 
échelonnés  si  loin  les  uns  des  autres  sans  s'y  arrêter  pour  pren- 
dre un  verre  de  raki ,  et  boire  à  la  santé  de  l'hôte  qui ,  de  son 
côté,  boit  à  la  vôtre  et  vous  accable  des  souhaits  d'usage. 
«  Allez ,  allez  en  paix  î  bonne  arrivée  î  que  votre  père  ,  votre 
mère ,  vos  enfants  et  tous  les  vôtres  se  portent  bien  !  que  vos 
années  soient  nombreuses  !  etc. ,  etc.  ».  Et  l'on  repart  au  galop, 
fort  heureux  souvent  d'avoir  échangé  quelques  paroles  avec  des 
gens  afTables  et  pleins  de  cordialité. 

Ces  lieux  furent  le  théâtre  d'un  grand  combat  entre  les  Turcs 
et  les  Grecs.  Je  ne  pus  recueillir  le  nom  de  ceux  qui  y  figurèrent  : 
ce  que  je  sus,  c'est  que  les  Grecs,  fort  inférieurs  en  nombre, 
comme  toujours,  firent  un  grand  carnage  de  leurs  ennemis, 
précipitèrent  du  haut  des  coteaux  dans  le  fleuve  leurs  bataillons 
vaincus,  et  eurent  des  pertes  nombreuses  à  déplorer.  ï.e  labou- 
reur trouve  encore  aujourd'hui  dans  le  sillon  qu'il  creuse  des 
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erànes  et  des  ossements  que  les  oiseaux  de  proie  ont  abandon- 
nés. Guerriers  dignes  de  plus  de  renommée,  ensevelis  dans 
leur  victoire,  comme  leurs  aïeux  le  furent  à  Marathon  !  Mais, 
moins  heureux  que  ces  derniers,  ils  n'ont  point  eu  de  monu- 
ments funèbres  élevés  sur  leurs  cendres.  A  peine  leurs  compa- 
gnons d'armes  avaient-ils  le  temps,  une  fois  le  combat  fini,  de 
répandre  sur  leurs  dépouilles  quelques  larmes  et  quelques 
prières  ;  il  leur  fallait  s'enfuir ,  abandonnant  les  cadavres  de 
leurs  frères  à  la  merci  du  ciel  et  à  l'oubli  des  âges,  afin  de  re- 
former leurs  rangs  plus  loin  ,  car  d'innombrables  phalanges 
d'ennemis  accouraient  sans  cesse  pour  remplacer  celles  qui 
avaient  disparu. 

Non  loin  de  là  existait  la  ville  de  Séllasie,  ville  antique  dans 
l'antiquité  même,  mère  de  plusieurs  peuples,  point  de  départ  de 
nombreuses  migrations  qui  s'établirent  dans  les  contrées  environ- 
nantes et  en  franchirent  même  les  limites.  Nous  approchions  insen- 
siblement du  pays  de  Sparte,  par  un  étroit  sentier  pratiqué  dans 
le  roc,  montant  et  descendant  avec  des  secousses  de  terrain  qui 
risquaient  à  tout  instant  de  briser  les  jambes  de  nos  chevaux. 
De  chaque  côté,  de  vigoureux  arbustes  retiennent  les  terres  qui 
menacent  de  combler  le  sentier;  leurs  rameaux  entrelacés  ob- 
truent  la  route  et  forcent  le  cavalier  à  se  coucher  sur  le  cou  de 
sa  monture.  C'est  par  là  que  l'ennemi  arrivait  toujours  et  dé- 
bouchait inopinément  sur  les  hauteurs  voisines  de  Lacédémone. 

III. 

VOURLIA. 

En  cet  endroit,  la  nature  subit  une  immense  transformation 
et  revêt  des  caractères  de  grandeur,  de  sévérité  et  de  force  qui 
frappent  vivement  l'esprit.  On  se  sent  arriver  dans  une  contrée 
fameuse,  dont  l'éclat  projette  son  reflet  sur  les  lieux  qui  l'en- 
tourent. U,  le  nom  de  Sparte  est  écrit  partout  :  sur  le  front 
des  montagnes,  dans  la  profonde  atmosphère  du  ciel,  sur  le 
sol  même  qu'on  foule,  rocher  sonore  vêtu  de  mousses  vigou- 
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reuses.  Çà  et  là,  de  grand»  chônes  élèvent  leurs  troncs  séculaires 
et  décharnés  ;  au  sommet  seulement,  ils  portent  des  branches 
et  des  feuilles,  sombre  chevelure  qui  atteste  que  la  vie  réside 
encore  en  eux  ;  on  les  admire  isolés,  jaunis  et  vibrants  comme 
les  colonnes  éparses  d'un  vieux  temple;  derniers  vestiges 
des  forêts  sacrées  où  les  mortels  interrogeaient  la  nature; 
arbres  trop  jeunes  alors  pour  que  la  tempête  daignât  les  entraî- 
ner dans  sa  fureur,  trop  vieux  aujourd'hui  pour  que  l'homme 
oublie  le  respect  qu'il  leur  doit,  au  point  de  porter  à  leur  racine 
une  atteinte  sacrilège.  Par  dessus  les  hauteurs  rapprochées  de 
Vourlia,  le  Taygète  surgit  et  grandit  aux  yeux  à  mesure  que  l'on 
avance,  ('/est  une  des  plus  imposantes  chaînes  de  montagnes 
de  la  Grèce  ;  une  de  celles  qui  réunissent  à  la  fois  le  plus  d'hor- 
reurs sublimes  et  de  calmes  beautés.  Ses  majestueuses  assises, 
ses  quatre  sommets  courbés  autour  du  cinquième  qui  les  domine 
tous  et  qui  porte  sur  son  front  des  neiges  pour  couronne,  les 
sombres  abîmes  jetés  entre  ces  montagnes  font  du  Taygète 
le  type  éternel  du  génie  de  la  nation  qui  grandissait  à  son  om- 
bre; ses  flancs  austères  et  vigoureux  ne  pouvaient  enfanter 
d'autre  peuple  que  Lacédémone.  C'est  une  loi  qui  parait  géné- 
rale dans  l'univers  que  l'harmonie  s'établisse  entre  les  hommes 
et  les  lieux  qu'ils  habitent  ;  mais,  nulle  part  comme  en  Grèce, 
l'homme  n'est  fait  a  la  ressemblance  de  la  nature  au  sein  de 
laquelle  il  vit.  Si  l'histoire  de  cette  grande  nation  venait  à  dis- 
paraître, on  eh  retrouverait  les  pages  écrites  sur  le  sol  même 
de  chacun  des  pays  qui  le  composent.  Sa  poésie  et  sa  religion 
se  laisseraient  deviner  à  son  ciel  bleu,  à  ses  superbes  horizons, 
à  ses  golfes  profonds  et  mystérieux  ;  l'architecture  de  ses  tem- 
ples, aux  formes  harmonieuses  de  ses  montagnes,  aux  lignes 
pures  de  leurs  arêtes  extérieures  ;  ses  victoires  et  ses  champs 
de  bataille,  à  la  configuration  de  ses  vallées  et  de  ses  plaines. 
I /aspect  de  chacune  de  ses  contrées  révèle  le  nom  et  le  génie 
du  peuple  qu'elle  a  nourri. 

Vourlia  est  situé  sur  une  haute  colline,  de  laquelle  on  aper- 
çoit sans  obstacles  la  vallée  de  Sparte  tout  entière  ;  splendide 
p\  fertile  vallée  où  les  végétations  les  plus  diverses  croissent 
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l'une  près  de  l'autre,  et  que  l'Eurotas  enlace  de  ses  fauves  an- 
neaux. Le  village  de  Vourlia  est  pittoresque  et  séduisant  comme 
l'un  de  ces  hameaux  qui  ornent  les  penchants  des  Alpes  ;  ses  mai- 
sons blanches,  entourées  de  larges  balcons,  annoncent  une  cer- 
taine aisance  parmi  ses  habitants.  Des  femmes  grandes,  gracieu- 
ses, drapées  dans  leurs  larges  vêtements,  involontairement  posées 
comme  des  statues  antiques,  filent  du  chanvre  sur  le  seuil  de 
leurs  maisons  ;  des  pallikares  au  profil  d'aigle,  au  teint  cuivré, 
au  fessy  fièrement  jeté  sur  le  coté,  chantent  en  ramenant  les 
troupeaux.  Un  air,  rafraîchi  par  les  neiges  du  Taygète  et  par- 
fumé par  les  arômes  qu'il  recueille  en  passant  sur  la  vallée, 
remplit  et  ranime  la  poitrine.  Tout  cela  fait  de  Vourlia  un  déli- 
cieux séjour  dont  le  charme  est  d'autant  plus  vif  que  la  scène 
est  plus  sombre  vis-à-vis,  au  sein  des  précipices  et  des  forêts 
du  mont  Taygète. 

Après  être  descendu  chez  le  démarque  de  l'endroit,  et  pendant 
que  mon  guide  installait  les  bagages  et  les  provisions,  j'aperçus 
en  me  promenant  à  quelques  pas  de  là,  une  petite  église  ornée 
d'une  flèche  aigûe  et  abritée  sous  un  frêne  gigantesque  qui  la 
couvrait  presque  tout  entière  de  son  dôme  verdoyant.  Située 
sur  un  retranchement  avancé  de  la  chaîne  de  collines  qui  borde 
en  ce  sens  la  vallée,  elle  se  penche  au  bord  d*un  ravin  profond  où 
croissent  des  arbrisseaux  touffus.  Son  clocher  et  son  grand 
arbre  se  voient  de  toutes  parts  et  semblent  un  incessant  appel 
à  la  méditation  et  à  la  prière.  J'ai  toujours  trouvé  un  charme 
particulier  à  ces  petites  églises  grecques  ;  simples  et  rustiques 
à  l'extérieur,  elles  sont  ordinairement  placées  dans  le  site  le  plus 
pittoresque  ou  le  plus  gracieux  du  hameau  qui  l'entoure  ;  on 
devine  en  les  voyant  qu'une  inspiration  artistique  s'est  unie  à 
la  pensée  religieuse  pour  présider  à  leur  construction.  Si 
l'on  pénètre  dans  l'intérieur,  on  éprouve  une  émotion  pleine  de 
recueillement  ;  leur  enceinte  obscure  exhale  un  parfum  de  piété 
primitive  ;  des  lampes  de  cuivre  pendent  à  la  voûte  et  brûlent 
sans  cesse  ;  un  faisceau  de  cierges,  à  tout  instant  renouvelé  par 
ceux  qui  viennent  prier  ou  se  reposer,  se  consume  lentement  à 
l'entrée,  près  du  bénitier  ;  de  grands  saints,  aux  vêtements  de 
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pourpre  et  d'indigo,  la  tête  ceinte  d'une  auréole  d'or,  dressent 
contre  les  murailles  leurs  formes  incorrectes  mais  expressives  ; 
puis,  sur  la  barrière  sacrée  qui  sépare  la  nef  du  sanctuaire  et 
dont  le  voile  ne  s'écarte  qu'à  de  certaines  cérémonies,  on  voit 
d'un  côté  la  grande  et  noble  figure  du  Christ  et  de  l'autre  une 
mélancolique  tête  de  Panagia  (sainte  Vierge).  C'est  à  la  Panagia 
que  les  Grecs  adressent  leurs  prières  avec  le  plus  de  confiance. 
C'est  elle  qu'ils  entourent  de  plus  d'amour  et  de  respect,  et 
qu'ils  invoquent  le  plus  souvent  dans  leurs  joies  ou  leurs  dou- 
leurs. Le  peuple  de  l'intérieur,  qui  subit  moins  que  le  reste  de 
la  nation  le  contact  journalier  des  étrangers,  est  un  peuple  es- 
sentiellement religieux,  mais  d'une  religion  ignorante  et  super- 
stitieuse, altérée  encore  par  certaines  réminiscences  des  cultes 
idolatriques.  Le  symbole  frappe  vivement  son  imagination  et 
le  porte  à  confondre  avec  lui  le  principe  immatériel,  l'idée  pure 
qu'il  représente.  Les  manifestations  de  Dieu  le  troublent  et  l'ef- 
fraient, et  l'on  retrouve  dans  le  fond  des  âmes  un  reste  de  la 
terreur  qu'inspiraient  aux  hommes  les  sombres  divinités  ado- 
rées secrètement  dans  les  mystères.  Des  traditions  païennes  sub- 
sistent encore  à  l'ombre  des  temples  ruinés  de  la  grande  Grèce 
et  ne  s'effaceront  peut-être  qu'avec  ces  derniers  vestiges  du 
culte  païen.  Cependant  il  serait  aisé  d'étouffer  ce  vieux  élément 
dans  l'esprit  d'un  peuple  dont  les  tendances  sont  si  profon- 
dément religieuses,  en  l'éclairant  et  le  ramenant  au  principe 
d'unité  qui  est  le  fondement  du  catholicisme.  Par  malheur,  le 
clergé  est  ignorant  et  vulgaire;  les  prêtres  chargés  d'enseigner 
la  religion  aux  habitants  des  campagnes  ne  sont  guère  plus 
instruits  que  ces  derniers.  La  science  est  reléguée  dans  le  fond 
de  quelques  monastères  et  parmi  quelques  hommes  d'église  <  pars 
dans  les  villes.  Il  existe  surtout,  dans  les  esprits  les  plus  sim- 
ples comme  les  plus  éclairés,  une  haine  profonde  et  vivace  contre 
les  catholiques  d'Occident.  J'ai  entendu  avec  surprise,  dans  plus 
d'un  couvent,  les  railleries  amères  et  les  blasphèmes  par  les- 
quels des  religieux,  hommes  sensés  d'ailleurs,  flétrissaient  le 
pape  et  le  clergé  romain.  Une  révolution  puissante  pourra 
seule  metlre  fin  à  cette  fatale  dissidence. 
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Je  ne  pua  me  rendre  a  l'église  de  Vourlia,  parce  qu'un  pré- 
cipice m'en  séparait  ;  force  fut  donc  de  rentrer  au  logis.  La 
chambre  dans  laquelle  on  m'avait  établi  était  tournée  vers  la 
vallée  que  je  pus  contempler  à  mon  aise  par  une  petite  fenêtre 
entourée  d'une  vigne  grimpante.  Je  voyais  l'Eurotasqui  serpente 
au  loin,  Misthra  et  sa  blanche  citadelle  adossée  au  noir  Taygète, 
un  grand  bois  d'oliviers,  des  plantations  de  mûriers,  mais  aucun 
vestige  de  l'antique  Lacédémone.  Cette  vallée  si  pleine  de  ce  grand 
nom,  si  dénuée  de  tout  vestige  pour  fixer  l'esprit,  réapparaissait 
comme  un  sépulcre  ouvert  auquel  on  redemanderait  en  vain  les 
précieuses  dépouilles  qui  lui  étaient  confiées.  L'àme  se  remplit 
de  tristesse,  et  l'on  doute  de  l'existence  de  toutes  ces  grandes 
choses,  à  voir  le  peu  de  traces  qu'elles  ont  laissé.  Ma  rêverie  fut 
interrompue  par  un  coup  légèrement  frappé  sur  mon  épaule  ;  je 
me  retournai,  et  avant  que  j'eusse  le  temps  de  prendre  la  parole, 
un  homme  m'indiquait  du  doigt  un  point  invisibhvdans  l'espace, 
en  me  disant  :  Sparte.  Je  regardai  dans  cette  direction,  mes  yeux 
ne  purent  rien  découvrir.  Cet  homme  était  le  Démarque,  mon 
hôte. 

—Vous  serez  un  peu  trompé  dans  votre  attente,  me  dit-il,  si 
vous  venez  ici  pour  voir  des  temples,  des  colonnes,  des  ruines 
superbes.  Le  temps,  les  Turcs  et  le»  tremblements  de  terre  ont 
tout  détruit  ;  il  ne  reste  plus  de  la  ville  que  quelques  pierres 
éparses  ;  vous  n'aurez  autre  chose  à  faire  qu'à  passer,  car  elles 
ne  valent  pas  la  peine  qu'on  les  examine.  Cependant,  nous 
sommes  fiers  de  la  curiosité  des  étrangers,  et  il  nous  est  agréable 
d'apprendre  de  leur  bouche,  sur  l'histoire  de  nos  ancêtres,  des 
détails  que  nous  devrions  savoir.  Mais,  si  l'instruction  nous 
manque,  nous  nous  efforçons  de  la  procurer  à  uos  enfants  ;  ils 
sauront  de  qui  ils  descendent,  et  comprendront  la  tache  que  leur 
passé  leur  impose. 

Ce  Démarque  me  parut,  dès  le  premier  abords  bien  plus  intel- 
ligent que  ne  le  sont  ordinairement  les  hommes  de  sa  classe. 
4e  lui  exprimai  quels  magnifiques  souvenirs  ce  pays  me  rappelait, 
et  combien  j'en  trouvais  la  nature  riche  et  belle.  Je  le  flattai  sur- 
tout en  lui  disant  que  la  population  me  paraissait  d'une  race 
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supérieure  à  celles  des  contrées  que  j'avais  parcourues  jusqu'à 
présent.  En  effet,  plus  on  s'avance  dans  l'intérieur,  plus  on  re- 
trouve les  caractères  primitifs,  les  traits  originaux  du  peuple 
ancien.  Les  races  s'épurent  en  s'éloignant  des  côtes.  Les  habi- 
tants de  celles-ci  vont  et  viennent  sans  cesse  :  ils  sont  agités  pat- 
une  foule  de  passions  et  d'intérêts  divers  ;  enfin,  leur  sang  s'est 
dégradé  plus  vite  en  se  croisant  avec  des  sangs  étrangers.  Nous 
parlâmes  longtemps  de  l'état  actuel  de  la  nation  grecque,  de  son 
progrès  qui  commence  et  qui  grandira  dans  l'avenir,  enfin  de 
choses  relatives  à  la  localité. 

Le  pays  était  alors  agité  par  l'arrivée  du  moine  Christophore. 
Ce  moine  ignare  et  fanatique  parcourait  depuis  quelque 
temps  la  Grèce  en  prêchant  le  jeûne  et  l'abstinence ,  et  semant 
d'abord  à  demi-voix ,  ouvertement  plus  tard  ,  des  doctrines 
subversives  du  dogme  et  fatales  à  l'autorité  du  roi.  J'en  avais 
déjà,  plusieurs  fois  entendu  parler  sur  mon  passage  comme  d'un 
apôtre  inspiré  ;  personne  ne  soupçonnait  encore  qu'il  était 
l'instrument  caché  d'une  faction  avide  de  désordres,  et  je  ne 
m'attendais  pas  à  la  conduite  criminelle  qu'il  tint  plus  tard ,  et 
qui  faillit  compromettre  le  repos  du  royaume.  Il  savait  déguiser 
sa  pensée  sous  des  paroles  ambiguës  et  des  dehors  austères.  Son 
extérieur  macéré,  son  regard  perçant,  ses  discours  fanatiques,  le 
faisaient  écouter  avec  attention.  Il  prêchait  en  plein  vent ,  sur 
le  sommet  des  rochers,  sous  les  grands  arbres,  et  le  peuple 
accourait  avec  curiosité  autour  de  lui.  Il  se  disait  envoyé  du 
ciel  pour  réformer  les  abus  dont  se  souillait  la  terre  ;  ensuite, 
croyant  son  ascendant  suffisamment  établi,  il  se  fit  passer  pour 
une  seconde  incarnation  du  Christ  lui-même,  et,  défiant  avec 
audace  le  pouvoir  qui  commençait  à  s'inquiéter,  il  annonçait 
que,  dans  le  cas  où  il  serait  poursuivi,  Dieu  renouvellerait  en 
sa  faveur  les  miracles  opérés  jadis  en  faveur  des  apôtres.  Les 
populations  impressionnables  des  montagnes  se  laissèrent  faci- 
lement abuser  par  ces  absurdes  mensonges,  et  de  zélés  partisans 
se  groupèrent  autour  de  lui.  Les  Maïnottes  surtout  le  reçurent 
avec  transport  ;  il  se  trouvait  au  milieu  d'eux  à  l'époque  où 
j'arrivais  à  Sparte.  Ces  derniers  sont  voisins  de  Sparte  et  s'éten- 
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dent  vers  la  mer  jusqu'au  fameux  cap  Matapan,  ce  gouffre  qui 
dévore  les  hommes  et  que  tourmentent  d'éternelles  tempêtes.  Ils 
forment  un  petit  peuple  audacieux  et  avide  de  guerre  et  de  bri- 
gandages. Célèbres  autrefois  par  leur  courage,  leur  cruauté  et 
leurs  instincts  de  piraterie,  ils  pillaient  sans  pitié  les  bâtiments 
que  l'orage  faisait  échouer  sur  leur  cote  inhospitalière ,  et  atta- 
quaient même  ceux  qu'ils  voyaient  surpris  par  un  coup  de  mer, 
et  incapables  de  lutter  à  la  fois  contre  les  flots  et  contre  eux. 
Depuis  qu'une  législation  plus  forte  et  plus  régulière  s'est  établie, 
ils  ne  se  font  plus  remarquer  que  par  leur  audace  et  leur  flerté 
natives  ;  cependant,  ils  ne  résistent  pas  toujours  à  l'espoir  d'un 
coup  de  main  avantageux,  et  se  livrent  parfois'  à  des  excès  tantôt 
impunis,  tantôt  réprimés  énergiquement.  La  civilisation  les  gagne 
difficilement  ;  ils  resteront  longtemps  encore  pirates  sur  la  mer, 
Clephtesdans  les  montagnes.  Christophore  acquit  en  peu  de  temps 
sur  ces  farouches  caractères  une  immense  influence ,  dont  mon 
hôte  me  cita  l'exemple  suivant.  Deux  capitaines  malnottes,  en- 
nemis mortels,  cherchaient  depuis  longtemps  à  satisfaire  leur 
haine.  Leurs  parents,  redoutant  un  malheur  et  voulant  empêcher 
qu'ils  ne  se  rencontrassent,  les  tenaient  forcément  enfermés  chez 
eux,  et  depuis  plusieurs  semaines,  ils  n'étaient  pas  sortis.  D'un 
instant  à  l'autre,  ils  pouvaient  échapper  à  la  surveillance  qu'on 
exerçait  sur  eux  et  terminer  leur  dispute  par  un  déuoùmenl  san- 
glant. Lorsque  Christophore  vint  à  Mani ,  les  deux  familles  le 
conjurèrent  d'employer  la  puissance  de  son  ascendant  à  rétablir 
la  paix  entre  ces  deux  hommes.  En  effet ,  celui-ci  les  vit ,  leur 
parla  et  les  convainquit  si  bien  qu'au  bout  de  quelques  jours 
ils  se  réconcilièrent  complètement.  Mais,  pour  notre  moine,  ces 
belles  actions  n'étaient  que  de  rares  épisodes  de  sa  vie  errante. 
Peu  de  mois  après  l'époque  où  je  passai  par  là,  les  désordres  et 
les  scandales  se  multipliaient  à  son  instigation.  Il  s'installait  en 
maître  dans  les  villages ,  chassait  les  honnêtes  caloyers  (curés), 
et  poussait  le  peuple  à  l'insurrection.  Le  gouvernement  dut  enfui 
sévir,  et  lui  intima  de  se  taire  et  de  rentrer  dans  le  monastère 
dont  il  n'aurait  pas  dû  sortir.  Ces  avertissements  ayant  été  inu- 
tiles, ordre  fut  donné  de  l'arrêter  partout  où  on  le  trouverait. 
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Alors  les  symptômes  menaçants  d'une  guerre  civile  et  religieuse 
se  manifestèrent  :  les  populations  chassaient  et  massacraient  les 
gendarmes  et  les  agents  de  l'autorité  envoyés  pour  se  saisir  de 
Christophore.  Celui-ci  s'effaçait  quelques  jours,  se  cachait  dans 
les  chaumières,  et  reparaissait  soudain  aux  yeux  de  ses  disciples 
émerveillés,  plus  fort  et  plus  écouté  qu'auparavant.  Il  fallait  en 
finir,  et  cependant  éviter  des  collisions  sanglantes  qui  auraient 
pu  engendrer  une  conflagration  générale.  Le  général  Colocotroni 
fut  envoyé  dans  le  Péloponèse  avec  pleins  pouvoirs  et  une  petite 
année.  La  sagesse  tîu  roi,  la  prudence  et  l'habileté  du  général 
remplirent  cette  tâche  difficile.  Christophore,  toujours  sur  le  point 
d'être  saisi,  s'échappait  sans  cesse,  grâce  au  fanatisme  des  cam- 
pagnes. A  chaque  instant  il  était  â  craindre  que  la  patience  du 
général  ne  fnt  poussée  à  bout  et  qu'il  ne  sévit  militairement 
contre  les  révoltés.  Heureusement  il  n'en  fut  rien  ;  Christophore 
fut  un  jour  surpris  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  et 
enlevé  précipitamment  du  sein  de  ses  disciples.  Ceux-ci,  effrayés 
de  cette  nouvelle  et  voyant  le  thaumaturge  enchaîné,  lui  deman- 
dèrent en  vain  d'opérer  le  miracle  promis  et  de  rompre  ses  liens  ; 
le  prisonnier  fut  conduit  auPirée  et  jeté  en  prison.  Les  popula- 
tions, convaincues  de  sa  fourberie  par  son  impuissance  et  redou- 
tant les  suites  de  leur  rébellion,  rentrèrent  aussitôt  dans  l'ordre. 

Dans  la  soirée,  la  femme  de  mon  hôte  revint  des  champs,  por- 
tant sur  la  tète  un  fardeau  de  branches  sèches.  Je  fus  frappe 
de  la  noblesse  et  de  la  grâce  de  sa  physionomie.  Ses  longs  che- 
veux descendaient  en  désordre  sur  sa  tunique  de  laine  blanche  ; 
son  front  un  peu  bas,  d'un  dessin  pur  et  classique ,  s'unissait 
au  nez  par  une  courbe  insensible  ;  la  lèvre  supérieure,  courte  et 
un  peu  relevée,  laissait  la  bouche  légèrement  entr'ouverte  ;  son 
menton  avancé  donnait  à  son  visage  de  la  force  et  de  la  grandeur. 
Cette  figure,  empreinte  du  type  antique,  me  rappela  aussitôt  la 
tète  d'une  superbe  cariatide  que  j'avais  remarquée  dans  l'Acro- 
pole d'Athènes,  dorée  par  le  soleil,  rehaussée  des  veines  bleues 
du  marbre,  et  soutenant,  aidée  de  ses  bras  gracieusement  re- 
levés, un  angle  du  fronton  du  temple  d'Erechtée  au  Parthénon. 

E.  YEMENIZ. 
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Psyché.— Odes  et  Poèmes.  —  Poèmes 

EVANGÉL1QUE8. 

Cane  mihi  et  Musis  ,  criait  un  jour ,  de  sa  place ,  un 
speclaleur  attentif  à  un  joueur  de  flûte  que  le  peuple  assemblé 
dans  le  Cirque  laissait  se  morfondre  sans  l'écouler.  Chante 
pour  moi  et  pour  les  Muses ,  ces  paroles  ,  ce  n'est  pas  moi 
seul  qui  les  répèle  à  M.  de  Laprade,  c'est  chaque  membre  de 
ce  petit  groupe  resté  Bdèle  à  la  poésie  au  milieu  du  tourbillon 
du  siècle.  Ce  groupe  existe  ;  il  n'est  pas  considérable  sans 
doute  ;  mais  j'affirme  que  rien  de  ce  qui  est  empreint  d'un 
peu  d'originalité  ne  passe  sans  qu'il  le  remarque  aussitôt.  Ni 
les  grosses  réputations  acceptées  du  public ,  ni  les  succès  en- 
flés par  les  journaux  ,  ni  la  vogue ,  ni  l'éphémère  célébrité 
que  tel  romancier  partage  avec  tel  acteur,  tout  cela  ne  lui  fait 
point  illusion.  Il  savait  ,  par  exemple ,  que  Marte  était  un 
charmant  poème  tout  a  fait  à  part  dans  notre  lillérature  , 
avant  même  que  le  public  eût  appris  le  nom  de  M.  Brizeux. 
On  ne  se  doute  pas  de  l'entente  qui  règne  dans  ce  petit 
s  monde-là  sur  les  choses  de  l'esprit.  Que  l'un  vienne  du  Nord 
et  l'autre  du  midi ,  dès  le  premier  mol ,  ils  s'entendent  ♦ 
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ils  sont  d'accord.  On  les  dirai l  affiliés  à  une  sorte  de  franc- 
maçonnerie  littéraire  ,  tant  ils  sont  bien  informés  ,  tant  leurs 
opinions ,  tant  les  arrêts  qu'ils  rendent  sont  identiques. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  de  Lapradc ,  demandez-leur  ce  qu'ils 
pensent  des  Odes  et  Poèmes  et  de  Psyché  ,  et  vous  verrez  si 
leur  réponse  se  fera  attendre ,  s'ils  hésiteront  a  classer  leur 
auteur  au  rang  qu'il  mérite.  La  preuve  la  plus  certaine ,  que 
M.  do  Laprade  a  été  lu  ,  remarqué  ,  goûté  et  même  admiré  . 
c'est  qu'il  est  imité.  Plus  d'un  recueil  de  vers  ,  publié  dans 
ces  derniers  temps  ,  porte  en  effet,  la  trace  évidente  de  sa  ma- 
nière et  de  son  inspiration.  Cela  en  dit  plus  long  que  bien  des 
éloges  et  bien  des  critiques. 

Les  débuts  de  noire  compatriote  remontent  ù  une  douzaine 
d'années  ;  cetle  période  littéraire,  si  brillante,  si  féconde,  qui 
date  de  1830,  louchait  a  sa  fin.  La  marée  des  romans-feuille- 
tons montait  toujours  cl  sa  voix  bruyante  étouffait  toutes  les 
autres.  Lamartine  élail  devenu  député,  et  Victor  Hugo  pair  de 
Frnnce.  Bérenger  se  tenait  coi  depuis  dix  ans  dans  sa  retraite 
de  Passy.  M.  de  Musset  allait  devenir  sage  ,  comme  autre- 
fois Lafonlaine  avant  d'entrer  à  l'Académie.  Ce  fut  alors  que 
M .  de  Laprade  se  présenta,  non  pour  effacer  et  faire  oublier  les 
maîtres ,  mais  comme  leur  plus  légitime  héritier  dans  l'ordre 
lyrique  ;  et  je  le  dis.  de  suite  sans  délour ,  je  ne  sais  vraiment 
pas  qui  on  peut  lui  comparer  dans  cet  ordre-là.  Il  se  présenta, 
non  comme  le  plus  habile  continuateur  de  Lamartine  ou  de 
Victor  Hugo  ,  mais  avec  la  prétention  de  ne  relever  que  de 
lui-même.  Tandis  que  les  uns  ,  comme  Théophile  Gauthier  , 
exagérant  les  procédés  de  Victor  Hugo,  s'appliquaient  ù  rendre 
la  poésie  de  plus  en  plus  matérielle  cl  travaillaient  une  strophe 
comme  Fromenl-Meurice  un  bijou  ;  tandis  que  les  autres  , 
sur  les  pas  de  M.  Alfred  de  Musset ,  furetant  dans  les  bou- 
doirs du  XVIIIe  siècle ,  menaient  au  pillage  le  pot  de  rouge 
et  la  boite  aux  mouches ,  peignaient  des  trumeaux  littéraires 
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avec  le  pinceau  de  Wateau,  el  Irouvaienl  que  pour  le  moment 
loul  le  progrès  possible  consistait  à  romanliser  Berlin  et 
Dorât ,  M.  de  Laprade  spontanément,  modestement,  loin  des 
influences  et  des  excitations  parisiennes,  essayait  d'introduire 
quelques  éléments  nouveaux  dans  notre  poésie  menacée  d'é- 
puisement. 

Il  comprit  de  suite  qu'il  n'y  avait  rien  de  neuf  à  tenter  dans 
l'ordre  de  la  forme  pure.  S'obstiner  à  chercher  encore  l'ori- 
ginalité de  ce  côté ,  c'était  faire  fausse  route.  La  langue  poéti- 
que de  ce  siècle  est  désormais  fixée  ;  et  ceux  qui  s'ingénient 
encore  à  remanier  l'idiome,  à  combinerde  nouveaux  rhylhraes, 
ceux  qui  dans  cette  voie  veulent  encore  être  inventeurs 
après  Lamartine  et  Victor  Hugo  et  tant  d'autres ,  ceux-là  se 
trompent  d'autant  plus  lourdement  qu'eu  s'imaginanl  aller 
vers  l'avenir  ,  ils  ne  regardent  que  le  passé.  Ce  n'est  pas  la 
forme  de  notre  poésie  qu'il  importe  de  rajeunir,  c'est  le  fond. 
La  différence  aujourd'hui  entre  un  bon  poète  et  un  mauvais 
poète  n'est  pas  dans  l'habileté  plus  ou  moins  grande  a  savoir 
tourner  un  vers.  Le  nombre  est  considérable  de  ceux  qui  excel- 
lent dans  la  partie  purement  technique  ;  mais  petit  est  le  nom- 
bre de  ceux  qui  peuvent  el  même  simplement  veulent  penser. 
Aussi  ,  la  poésie  est-elle  chez  nous  quelque  chose  qui  ne 
tient  à  rien  ,  qui  vil  en  l'air,  et  le  poète  un  automate  qui  rend 
des  sons  prévus  en  face  d'objets  convenus. 

De  son  côté  ,  la  critique  n'est  pas  moins  routinière  que  la 
poésie.  Je  me  souviens  très-bien  des  principaux  reproches 
qui  furent  adressés  à  Psyché  au  moment  de  son  apparition. 
Ils  étaient  tous  tirés  du  caractère  philosophique  el  symbolique 
de  celle  œuvre  ,  c'est-à-dire  ,  de  ce  qui  constituait  précisé- 
ment sa  nouveauté.  La  philosophie  de  l'histoire  ,  les  théories 
sociales  ,  celle  préoccupation  de  l'ensemble ,  de  la  marche  el 
de  l'harmonie  des  choses  humaines ,  (ouïes  ces  considérations 
qui  tiennent  tant  déplace  dans  l'esprit  de  notre  siècle  n'a- 
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vaient  pas  encore  laissé  de  (race  dans  notre  poésie.  M.  de 
Laprade  a  été  le  premier  qui  ait  osé  les  y  introduire  comme 
éléments  nouveaux  ,  et  du  premier  coup  il  leur  a  donné  droit 
de  cité.  Avant  lui ,  il  y  avait  eu  quelques  tentatives  dans  ce 
genre;  M.  Quinet ,  notamment ,  avait  écrit  Aasvhérus  ;  mais 
ce  livre  ,  malgré  les  lueurs  ,  les  éclairs  qui  s'en  échappent , 
n'était ,  à  vrai  dire  ,  qu'une  ébauche  ,  une  esquisse  confuse,  . 
une  sorte  d'épopée  au  fusin  qui  séduisait  précisément  par  ce 
qu'il  y  avait  de  ténébreux  et  d'inachevé  en  elle.  Son  premier 
tort  était  d'appartenir  à  ce  genre  bâtard  si  excellemment  en- 
nuyeux qu'on  appelle  le  poème  en  prose  ;  de  plus ,  sa  lecture 
était  difficile.  On  éprouve  ,  en  effet ,  en  parcourant  les  pages 
brouillées  de  ce  livre  étrange  ,  quelque  chose  d'analogue  a 
l'impression  d'un  homme  ,  qui  ,  du  haut  d'un  rocher,  sous 
un  ciel  gris  d'automne,  assisterait  à  une  revue  des  nuages  et 
s'efforcerait  de  saisir  dans  leur  évolution  la  loi  même  de  l'his- 
toire ,  et  dans  leur  mêlée  fantastique  l'image  de  la  vie. 

Dans  Psyché ,  c'est  toute  autre  chose ,  le  nuage  est  pour 
ainsi  dire  devenu  marbre  ;  il  y  a  en  effet  de  la  métaphysique 
et  de  la  sculpture  dans  cette  œuvre  écrite  sous  la  double  ins- 
piration de  Platon  et  de  Phidias.  Celle  singulière  alliance  est 
caractéristique.  Psyché  est  tout  à  la  fois  une  Galalée  et  une 
Sybille  ,  une  Nymphe  el  une  Prêtresse;  et  chose  à  noter,  car 
là  était  l'écueil ,  le  poète  ,  dans  celle  œuvre  ,  ne  s'est  posé  ni 
en  voyant,  ni  en  prophète  ;  il  n'est  ni  le  porte-voix  d'un  sys- 
tème ,  ni  le  caudataire  d'un  théoricien  quelconque  ;  il  reste 
lui ,  sans  esprit  de  secte  ,  de  colerie  el  d'école  ;  il  reflète  ,  à 
sa  manière  ,  une  des  grandes  tendances  de  son  époque  ,  sans 
que  le  travail  de  l'abstraction  se  trahisse  au  dehors ,  sans  que 
le  symbole  dégénère  en  allégorie.  Le  troisième  livre  de  PîsycKi 
demeurera  comme  une  des  belles  choses  de  la  poésie  de 
ce  temps,  et  pour  que  le  poème  entier  conquière  la  popularité 
qui  lui  est  due  ,  il  suffira  qu'une  plume  compétente  le  signale 
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avec  autorité  a  ratlcnlioii  du  public.  Ce  jour  vieudra.  Pour 
mon  compte  ,  en  relisant  celle  œuvre  si  belle  d'ordonnance  , 
de  proportion  et  d'unité ,  animée  du  même  souffle  ,  coulée 
d'un  seul  jet,  je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  qu'elle 
est  loul-à-fait  conçue  dans  les  conditions  du  poème  épique  , 
tel  que,  nous  autres  modernes,  nous  le  comprenons.  Si  jamais, 
en  effet ,  la  France  en  possède  un  ,  on  peut  être  sûr  qu'il  sei  a 
bien  plutôt  la  gloriGcation  du  genre  humain  que  le  récit  illus- 
tré de  nos  origines  nationales.  Désormais  tout  ce  qui  veut 
être  grand  est  tenu  de  revêtir  un  caractère  général.  A  tort  ou 
a  raison,  la  Révolution  a  enseigné  à  beaucoup  de  gens  le  méprit 
dé  nos  traditions,  de  notre  passé.  Avec  les  regrets  des  peuples  , 
vous  ne  ferez  pas  une  bonne  élégie  de  cenl  vers  ;  avec  leurs 
espérances,  leurs  aspirations,  leurs  désirs  ,  môme  aveugles  , 
vous  écrirez  des  Ramayana  et  des  Mahabharata. 

Aulour  de  Psyché  se  groupent,4comme  autant  de  satellites, 
le  poème  d'Eleusis  d'abord  ,  et  puis  quelques  odes  ,  comme 
les  Corybantes  et  les  Argonautes,  véritables  diamants  ,  petit* 
chefs-d'œuvre  d'élégance  et  de  concision  ,  dignes  de  figurer 
dans  une  anthologie  française.  Ces  odes  reproduisent  presque 
au  fond  le  même  symbole  que  Psyché  ,  mais  si  celle-ci  peut 
se  comparer  à  un  bas-relief  qui  se  déroule  gravement  sur  les 
métopes  d'un  temple  ,  celles-là  rappellent  plus  volontiers , 
dans  leur  grâce  réduite  ,  ces  coupes  d'or  ou  d'onyx  que  la 
Grèce  donnait  en  prix  aux  athlètes  vainqueurs  et  sur  les 
flancs  desquelles  un  artiste  avait  gravé  les  images  des  Dien\ . 
Et  de  ces  odes  si  parfaitement  réussies  ,  on  peut  dire  avec  le 
chevrier  de  Théocrile  :  voici  la  coupe,  examinez-la  ;  quel 
parfum  elle  exhale  !  on  dirait  qu'elle  a  élé  trempée  dans  la 
fontaine  des  Heures. 

Celte  faculté  d'interpréter  les  symboles,  celle  apftjpde 
à  évoquer  l'esprit  moderne  sous  les  formes  antiques  ,  <v 
rajeunissement  de  la  mythologie  par  la  philosophie  ,  n'était 
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pas  la  seule  parue  remarquable  de  Psyché.  Il  s'y  rencontrait 
aussi  une  manière  particulière  de  saisir  la  nature  qui  n  u 
échappé  à  personne  ;  car  elle  a  valu  promptement  à  M.  de 
Laprade  des  imitateurs  et  aussi  des  accusations  de  panthéisme. 
Les  gens  qui  s'étaient  ,  il  y  a  quelques  années  ,  spécialement 
voués  à  la  poursuite  de  ce  monstre ,  ne  devaient  pas  larder  à 
le  rencontrer  dans  ces  grands  bois  que  M.  de  Laprade  aime 
tant.  Au  début  des  Poèmes  èvangèliques  ,  le  poète  dira  lui- 
môme  ,  non  sans  une  certaine  fierté  ,  et  avec  l'empressement 
d'un  novateur  qui  tient  à  prendre  date  au  moment  môme  où 
il  veut  abjurer  son  culte  le  plus  cher  : 

J'ai  traduit  aux  humain»  la  chan»on  des  forêts; 
J'ai,  sous  les  noirs  sapins,  comme  un  fils  des  Druides, 
Ecouté  les  esprits  qui  leur  servaient  de  guides, 
Et,  la  verveine  au  front,  avec  la  serpe  d'or, 
Du  gui  sacré  du  chêne  invoque  le  trésor. 
Saignant  des  coups  portés  à  meajbréts  divines, 
J'ai  maudit  notre  engeance  acharnée  aux  ruines; 


J'ai  noté  les  accords  des  derniers  »  , 
Et  l'àme  du  grand  chêne  a  parlé  dans  mes  vers. 


Ces  seuls  vers  suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
de  sentir  propre  a  M.  de  Laprade.  Les  esprits  des  sapins, 
Y  âme  du  chêne,  le  poète  qui  saigne  des  blessures  laites  à  un 
arbre,  cette  sorte  de  consanguinité  de  f  homme  avec  l'univers, 
cette  nature  enfin  qui  vil  palpite,  rôve,  pense  peut-ôlre,  el 
dans  lous  les  cas  laisse  transpirer  l'infini,  l'invisible  par  toutes 
ses  rosées,  par  toutes  ses  cavernes,  par  toutes  ses  sources,  celle 
nature  qui  est  comme  la  sœur  du  poète  avec  laquelle  il  échange 
sa  pensée,  il  brûle  de  s'entrelacer,  eomme  il  le  dil  lui-môme 
quelque  pari,  aGu  d'être  plus  près  de  Dieu  el  du  bonheur, 
comme  si  celle  nalure,  dans  ses  vagissements,  dans  ses  ru- 
meurs, dans  son  idiome  inarticulé,  dans  ses  splendeurs  et  dans 
ses  ombres,  en  savait  plus  long  que  toul  noire  orgueil ,  voilà 
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dans  quel  ordre  d'idées  et  de  sentiments  M.  de  Laprade  puise 
à  chaque  instant  ;  voilà  d'où  il  tire  son  originalité  ei  ses  effets. 
On  pourra  citer  des  vers  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo  , 
quelques  passages  de  Bernardin  de  Si-Pierre,  de  Chateau- 
briand, où  la  nature  n'est  plus  considérée  seulement  comme 
un  décors  inanimé,  mais  comme  quelque  chose  qui  vil  et  qui 
est  en  rapport  constant  avec  l'homme;  toutefois  ce  qui 
chez  eux  est  une  affaire  de  sentiment  actuel  et  passager  semble 
plutôt  chez  M.  de  Laprade  le  résultat  d'une  croyance,  d'une 
conviction  raisonnée.  La  git  la  différence  ;  l'auteur  des  Odes 
et  Poèmes  a  pouf  ainsi  dire  systématisé  ce  sentiment.  Delà, 
dans  ses  descriptions,  l'amour  des  grandes  lignes,  une  ampleur 
surprenante  ,  l'emploi  des  couleurs  générales ,  des  rayons 
et  des  murmures  à  profusion.-  Il  peint  par  masse,  néglige  le 
détail,  ce  qui  à  la  longue  engendre  un  peu  d'uniformité.  Ses 
paysages  semblent  baigner  dans  la  brume  lumineuse  qui 
s'exhale  de  ce  monde  saturé  d'infini.  Sur  celte  pente,  la  nature 
devient  une  religion.  Aussi  qui  ne  serait  frappé  de  l'impres- 
sion vraiment  religieuse  dont  sa  poésie  est  empreinte,  même 
lorsqu'il  ne  veut  être  que  descriptif.  Dans  les  vers  cités  plus 
haut ,  le  poète  se  compare  à  un  fils  des  Druides-,  il  y  a  en  effet 
je  ne  dirai  pas  du  Druide,  mais  du  prêtre,  du  Brahmane  en 
lui. 

Paroles  qui  flottez  de  l'âme  à  la  nature, 
Echanges  de  l'amour  qui  donne  et  qui  reçoit, 
Part  de  l'être  accordée  à  chaque  créature  , 
Forces  du  Dieu  caché  que  le  catur  aperçoit  ; 

Affluez,  affluez  autour  de  celte  cime, 
D'un  nuage  vivant  que  j'y  sois  revêtu, 
Unisses-vous  à  moi  dans  un  mélange  intime  ; 
Vertus  du  monde  entier  devenez  ma  vertu. 

J'ai  parlé  de  Brahmane  :  à  qui  en  effet  comparer  Hcrmin  . 
celle  fantastique  création  de  notre  poêle  ?  Ne  la  dirait-on  pn> 
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née  sur  les  bords  du  Gange?  n'est-elle  pas  plutôt  la  soeur  de 
Sacouolala  que  d'Alala  et  de  Virginie?  encore  Sacounlala, 
pour  aller  rejoindre  son  époux  ,  fuit-elle  les  caresses  des 
lianes  et  le  petit  du  chevreuil  qui  la  relient  par  le  pan  de  sa 
robe.  Elle  est  femme  ;  mais  Hermia,  semblable  au  pistil  en- 
seveli dans  le  calice,  reste  plongée  dans  la  nature.  On  dirait 
que  le  poète  s'est  proposé  de  nous  raconter  les  impressions 
d'une  plante  au  moment  même  où  elle  se  transformerait  en 
femme  et  de  surprendre  les  mystères  de  celte  métempsy- 
chose  à  ce  point  insaisissable  où  finit  la  vie  végétale,  où  là 
vie  humaine  commence.  L'Hamadryade  antique  personnifiait 
un  objet  distinct,  ici  un  laurier,  là  un  peuplier,  mais  Hermia 
est  une  sorte  d'Hamadryade  universelle;  et  de  même  que  Psy- 
ché a  donné  la  mesure  de  ce  que  peut  M.  de  Laprade  dans 
l'ordre  de  la  poésie  symbolique,  de  même  Hermia  résume 
tout  ce  qu'il  y  a  d'original  et  de  particulier  dans  sa  manière 
de  sentir  la  nature. 

A  ne  consulter  que  la  date  où  ils  ont  été  publiés,  il  semble- 
rail  que  de  toutes  les  œuvres  de  M.  de  Laprade  les  Poèmes 
èvangèliques  sont  la  partie  la  plus  rôcenle.  Cela  n'est  pourtant 
vrai  qu'à  moitié.  Les  Parfums  de  Magdeleine,  et  la  Colère  de 
Jésussont  d'une  date  antérieure  à  Psyché.  LdCalvaire,  publié 
dans  la  Revue  indépendante  sous  le  tilre  beaucoup  plus  eiact 
des  Saintes  femmes,  a  suivi  de  j>rès  la  publication  à" Hermia  ; 
viennent  ensuite  la  Samaritaine,  la  Tentation,  le  Précurseur, 
et  enfin  la  Tempête  qui  clol  ce  que  j'appellerai  la  première 
série.  A  la  seconde  se  rattachent  la  Résurrection  de  Lazare, 
les  OEuvres  de  la  Foi,  l'Evangile  des  champs,  les  Larmes  sur 
Jérusalem,  la  Cité  de  Dieu  et  enfin  la  Cité  des  hommes.  J'ai 
tenu  à  faire  cette  dislinclion,  parce  que  certains  passages  de 
ces  poèmes  laisseraient  croire  à  tort  qu'ils  sonl  tous  le  ré- 
sultat d'un  étal  nouveau  survenu  dans  l'esprit  du  poète  ,  le 
truit  raisonné  d  une  conversion.  M.  de  Laprade  avait,  comme 
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il  le  dit,  en  manière  de  contrition,  payé  son  tribut  aux  er- 
reurs funèbres,  subi  le  charme  du  savoir  orgueilleux  ,  mais 
il  a  été  plus  tard  louché  par  la  Grâce  et  il  consacre  ses  der- 
niers chants  à  Jésus-Christ.  Ces  sentiments  inspirent  mani- 
festement les  poèmes  de  la  seconde  série. 

J'aurais  bien  envie  de  chicaner,  en  passant,  M.  de  Laprade 
sur  le  trop  d'éclat  qu'il  me  parait  avoir  involontairement 
donné  à  sa  conversion  ;  il  n'a  jamais  été,  que  je  sache,  un  gros 
pécheur,  et,  en  allant  du  capSunium  au  Calvaire,  par  ses  grands 
bois  de  chênes,  peuplés  de  visions  et  de  symboles,  il  me  semble 
avoir  suivi  le  chemin  tracé  devant  lui  plutôt  que  d'en  avoir 
changé.  Dans  ses  bois,  pleins  d'une  horreur  religieuse,  on  en- 
tend toujours  le  murmure  de  la  fontaine  de  Siloé  et  comme 
un  souille  venu  de  l'Horeb.  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  l'esprit  du 
poète,  et  tous  ceux  qui  ont  pu  l'étudier  de  près  le  savent  bien, 
certaines  prédispositions  plaintives  qui  l'inclinent  naturellement 
vers  une  religion  lugubre  et  douce  à  la  fois.  Sa  muse  n'a  rien 
de  païen,  elle  est  trop  sévère,  trop  gémissante  pour  cela  ;  il 
se  rencontre  aussi  chez  lui,  à  côté  du  mépris  de  la  chair ,  un 
sentiment  profond  de  la  déchéance  et  de  l'incapacité  de  notre 
nature  qui  est  tout  l'opposé  des  prétentions  excessives  de 
l'homme  moderne.  Celui-ci,  en  effet,  veut  être  en  tout  cause 
et  principe  ,  il  aspire  h  tirer  de  lui-même  jusqu'à  l'infini, 
jusqu'à  Dieu,  pour  ainsi  dire.  C'est  ainsi  que  Fichte  a  pu 
prononcer  celte  Hère  parole  :  le  mot  crée  le  monde  ;  remar- 
quez, au  contraire,  que  Psyché  monte  s'asseoir  dans  l'Olympe, 
portée  dans  les  bras  d'Eros,  qui  devient  un  Médiateur  symbo- 
lique nécessaire  entre  la  créature  et  le  créateur.  La  preuve 
que  M.  de  Laprade  n'a  pas  changé  du  (oui  au  tout,  à  un  mo- 
ment donné,  comme  il  a  pu  le  croire,  c'est  qu'il  a  écrit  la 
moitié  de  ses  Poèmes  èvangèliques,  bien  avant  sa  conversion. 

Se  convertir,  c'est  bien;  le  faire  discrètement,  simplement, 
c'est  quelquefois  mieux  à  mou  sens,  tën  agissant  autrement , 
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M.  de  Laprade  a  cédé  à  cet  entraînement  des  natures  géné- 
reuses qui  se  plaisent  ù  opérer  leurs  évolutions  en  plein  jour, 
ù  visage  découvert,  sans  écouler  les  conseils  de  cette  pru- 
dence facile,  si  justement  définie  la  science  des  apparences. 
Mais  autant  ces  conseils  de  la  prudence  méritent  le  dédain  , 
lorsqu'ils  caressent  notre  faiblesse  et  nous  poussent  aux  con- 
cessions ,  autant  je  les  trouve  dignes  d'être  suivis  ,  lorsqu'ils 
oui  pour  but  de  nous  aider  à  sauvegarder  l'intégrité  de  noire 
conscience.  Il  est  bon  d'ôlre  religieux  ,  orthodoxe  ;  mais 
l'esl-il  aru  même  degré  d'appartenir  au  parti  religieux  ?  Don- 
nons des  gages  à  Dieu  ,  mais  non  aux  hommes,  et  sur- 
tout aux  partis  ,  de  peur  qu'ils  ne  nous  traitent  comme 
une  recrue  ,  comme  leur  instrument ,  comme  une  chose.  Les 
partis  exigent  plus  qu'ils  ne  conseillent ,  el  le  respect  de  la 
liberté  n'est  pas  le  moindre  de  leurs  défauts.  Après  les  décla- 
rations explicites,  contenues  dans  les  derniers  Poèmes  ivan- 
gèliques  ,  il  ne  resterait  en  vérité  à  M.  de  Laprade  ,  s'il 
voulait  se  montrer  d'une  logique  rigoureuse  ,  qu'à  mettre 
au  pilon  Hermia  et  Psyché  ,  ou  tout  au  moins  à  en  préparer 
une  nouvelle  édition  expurgée  ,  ad  usum  Delphini.  Déjà  un 
critique  bien  intentionné  ne  lui  a-l-il  pas  conseillé  de 
rimer  les  vies  de  saint  Pothin  el  de  sainte  Blandinc  ,  au  lieu 
de  commenter  les  Évangiles ,  peu  susceptibles  d'ornements 
égayés  ,  commedit  Boileau.  Au  point  de  vue  de  l'orthodoxie . 
en  effet ,  il  est  toujours  dangereux  de  toucher  aux  vases  de 
l'autel  ,  même  pour   les  couronner  de  fleurs.  Si  M.  de 
Laprade  a  pu  le  tenter,  s'il  a  réussi  dans  celle  entreprise , 
sans  blesser  l'orthodoxie  et  en  se  laissant  aller  cependant 
ù  sa  nature  de  poète  ,  il  le  doit  a  son  tempérament  profon- 
dément catholique.  La  méthode  qu'il  a  ,  du  reste ,  appliquée 
h  ses  Poèmes  èvangèliques  ,  ne  dilTére  pas  de  celle  qu'il  avait 
employée  pour  traiter  les  sujets  anciens.  Il  s'agit  toujours 
pour  lui  de  prendre  une  action  ou  une  parabole  dans  In 
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vie  el  les  discours  du  Christ ,  comme  une  fable  grecque 
dans  l'antiquité  ,  et  d'en  tirer  l'enseignement  qu'elle 
comporte  ,  mais  en  les  appropriant  à  la  tournure  de  son 
esprit.  Ainsi  Madeleine  ,  répandant  des  parfums  sur  les  pieds 
du  Christ ,  ue  sera  plus  seulement  la  belle  pénitente  qui  lave 
ses  péchés  dans  ses  larmes  ,  elle  sera  surtout  la  pénitente 
inspirée  ,  qui ,  saintement  prodigue  de  parfums,  glorifie  les 
prophètes  ,  c'est-à-dire  les  penseurs  ,  les  poètes  : 

Seigneur,  dans  le  troupeau  des  robustes  humains, 
il  est  de  beaux  enfants  ,  frêles  et  blanches  mains , 
Trop  faibles  pour  lutter  durant  la  vie  entière 
Et  se  toir  obéir  par  la  lourde  matière  ; 
Ils  ne  savent  pas  faire  ,  avec  les  socs  tranchants  , 
Jaillir  les  blonds  épis  des  veines  de  vos  champ»  ; 
Aider  les  nations  à  construire  leurs  tentes, 
Tisser  de  pourpre  et  d'or  les  robes  éclatantes , 
Et  charger  les  vaisseaux  sous  an  ciel  reculé 
Des  tapis  d'Ecbalanc  ou  du  fer  de  Thulé  ! 
Est-cp  donc ,  à  mou  Dieu  ,  que  leur  grâce  inféconde 
Soit  livrée  en  opprobre  aux  puissants  de  ce  monde  , 
Et  qu'à  votre  soleil  chacun  leur  peut  ôler 
L'humble  coin  qu'il  leur  faut  pour  prier  et  chanter? 
Est-ce  qu'au  jour  marque  par  la  grande  justice  , 
Afin  qu'aux  veux  de  tous  votre  enfer  accomplisse 
L'anathéme  porté  sur  les  rameaux  oisifs, 
Vous  frapperez  ces  fronts  amoureux  et  pensifs  ? 

La  Colère  de  Jésus  ne  sera,  à  son  tour,  malgré  son  titre, 
qu'un  plaidoyer  en  l'honneur  de  la  mansuétude,  le  commen- 
taire fervent  de  cette  parole  de  saint  Jean  :  «Celui  qui  prétend 
être  dans  la  lumière  et  qui  hait  son  frère ,  celui-là  est  encore 
dans  les  ténèbres.  »  Ces  deux  poèmes  respirent  la  jeunesse  et 
la  fraîcheur,  el  ce  n'est  pas  non  plus  sans  jgun  vif  plaisir  que 
le  lecteur  rencontre  dans  le  second  ces  noms  inattendus  de  Phi* 
dias  ,  de  Virgile  el  d'Euripide ,  etledirai-je  ?  je  suis  presque 
tenté  de  regretter  que  M.  de  Laprade  n'ait  pas  fait  un  plus 
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fréquent  usage  de  ces  réminiscences,  de  ces  évocations  ;  un  des 
grands  attraits  des  sermons  du  père  Lacordaire  réside  préci- 
sément dans  ce  mélange  singulier  du  sacré  et  du  profane. 
Le  célèbre  Dominicain  aime  à  s'entourer ,  on  le  sait ,  des 
ombres  de  Brutus ,  de  Milliade ,  de  Socrate ,  qu'il  cite  à  tout 
moment,  comme  si  les. saints  du  Paradis  ne  lui  suffisaient 
pas.  Mais  si  ce  procédé  est  quelquefois  d'un  goût  contestable 
dans  une  chaire  chrétienne  ,  peut-élre  que  ,  discrètement 
employé  dans  quelques  poèmes  évangéliques  ,  il  eût  ajouté 
à  leur  variété  et  à  leur  grandeur,  et  répandu  de  l'intérêt  sur 
l'œuvre  entière.  Je  ne  donne  cette  observation ,  du  reste , 
que  pour  ce  qu'elle  vaut ,  car  je  sais  bien  que  la  critique  n'a 
pas  le  droit  de  substituer  sa  pensée  à  celle  de  l'auteur.  Et  de 
plus  il  y  a  ,  dans  la  manière  de  M.  de  Laprade  ,  quelque 
chose  de  simple  et  de  sévère ,  qui  répugue  peut-élre  aux 
moyens  que  j'indique.  Ses  poèmes  ne  sont  pas  des  drames , 
mais  des  méditations.  Ils  commencent  ordinairement  par  une 
sorte  de  récitatif  qui  contient  en  germe  le  thème  principal , 
puis  le  poêle  reprend  ce  thème  et  le  développe  sans  tomber 
dans  la  recherche  des  détails.  C'est  ainsi  qu'il  reste  sobre , 
tout  en  paraissant  long  quelquefois. 

Les  Saintes  Femmes  pourraient  être  comparées  à  une  fresque 
peinte  par  Overbeck  ,  d'un  ton  pâle ,  mais  pleine  de  tendresse 
et  d'onction  ,  et  d'une  grande  pureté  de  lignes.  C'est  encore 
la  femme  qu4  est  exaltée  dans  ce  poème  ,  la  femme  qui  sou- 
tient le  prophète  dans  ses  épreuves  et  à  laquelle  Dieu  accorde 
ses  pins  grandes  faveurs. 

Dans  le  Précurseur  ,  et  sous  ce  titre  je  comprends ,  avec 
le  poème  de  ce  nom  ,  le  Royaume  du  monde  et  le  Baptême 
au  disert ,  le  poètf  se  retrouve  en  face  de  la  nature  ,  en  face 
du  désert  ,  ce  berceau  des  visions,  comme  il  l'appelle  : 

Trépied  toujours  fumant  de»  inspiration»  , 

Bûcher  où  pour  mourir  ,  en  uou»  cachant  se»  trace* 
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S'enfonce  ,  au  jour  marqué  ,  l'Esprit  des  rielles  racas  , 
Qui  ,  renaissant  du  feu  ,  vole  ,  oiseau  rajeuni , 
Et  poursuit  dans  les  temps  son  voyage  infini. 

De  tous  les  poèmes  évangéliques  celui-ci  esl,  sans  contredit, 
le  plus  riche ,  le  plus  varié  ,  le  plus  vivant ,  le  plus  fertile  en 
contraste.  Il  atteste  que  M.  de  Laprade  pourra  ,  quand  il  le 
voudra ,  faire  vibrer  la  note  humaine  qu'on  lui  a  reproche 
de  négliger  ,  et  nulle  part  il  n'a  été  mieux  inspiré  el  plus 
complet. 

Quand  noua  aurons  encore  cité  la  Tentation  et  la  Tempête 
qui  reproduit ,  avec  plus  de  réserve  toutefois ,  la  donnée  des 
Argonautes  ,  nous  aurons  fait  connaître  tous  les  poèmes  de 
la  première  série ,  ceux  d'avant  la  conversion  ;  jusques-Ià 
le  poète  a  gardé,  comme  on  Ta  vu,  une  certaine  confiance 
dans  l'homme  el  dans  sa  destinée.  Avec  Psyché,  il  avait  frappé, 
aux  portes  de  l'Olympe  ;  avec  Hermia ,  il  esl  descendu  dans 
le  mystérieux  laboratoire  de  Cybèle.  Dans  la  Tempête  ,  il 
pressent  encore  à  l'Occidenl  une  terre  nouvelle  ;  mais  a  partir 
de  ce  moment-là ,  le  ton  change  ;  la  tristesse  ,  le  décourage- 
ment ,  l'invective ,  prennent  le  dessus.  L'Évangile  des  champs 
nous  le  montre ,  n'abordant  plus  la  nuture  qu'avec  hésitation 
et  tremblement;  et  ce  poème,  qui  allait  si  bien  à  son  talent, 
conclut  par  cette  leçon  ,  que  le  livre  de  l'Univers  est  fermé 
pour  les  méchants  ,  muet  pour  les  impies.  La  nature  qui  lai 
avait  tant  de  fois  conseillé  l'amour  el  le  bien  par  toutes  ses 
voix  ,  lui  parle  déjà  d'exclusion. 

Avec  les  Larmes  de  Jérusalem  et  la  Cité  des  hommes,  nous 
sommes  en  pleine  satire.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever 
tout  ce  qu'il  y  a  de  violent  et  d'amer  dans  ces  deux  poèmes 
fort  éloquents  ,  je  le  reconnais  ,  mais  tellement  sombres  de 
couleurs,  qu'on  les  dirait  écrits  par  un  Millénaire  se  croyant 
à  la  veille  de  la  fin  du  monde.  J'y  retrouve  non-seulement  le 
reflet  de  l'époque  troublée  où  ils  onl  été  composés  (1851 , 
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1852),  mais  aussi,  malheureusement,  loules  ces  exagérations 
de  polémique  auxquelles  certains  défenseurs  de  l' Eglise  nous 
ont  depuis  trop  longtemps  habitués.  Nous  en  sommes  venus  a  ce 
point  que  l'orthodoxie  qui  ne  revél  pas  un  petit  air  de  paradoxe 
nous  semble  fade.  Or,  dans  tout  paradoxe  bien  analysé,  nous 
trouverez  ces  trois  ingrédients  :  un  peu  de  vérité,  un  peu  de 
scepticisme  et  beaucoup  de  personnalité.  Nous  aimons  te  côté 
excessif  des  choses ,  non  par  l'amour  de  ces  choses  elles- 
mêmes,  mais,  je  le  crains  bien  ,  par  amour  du  vain  bruit, 
par  amour  de  nous-mêmes.  Ah  !  que  nous  sommes  loin  du 
XVII*  siècle ,  du  grand  siècle  !  on  combattait  alors  pour  le 
triomphe  de  la  vérité  seule  ,  et  dans  ce  but  on  s'efforçait  de 
lui  concilier  les  esprits;  on  voulait  la  faire  aimer,  tandis 
qu'aujourd'hui  on  se  contenterait  de  la  faire  craindre.  Celui- 
la  est  suspect  au  premier  qui  veut  être  raisonnable  et  me- 
suré. De  peur  de  passer  pour  philosophe  ou  gallican  ,  on  se 
résignera  au  rôle  de  derviche  hurleur.  L'important  est  d'éton- 
ner même  ses  adversaires.  Demandez  plutôt  à  l'Univers. 

Cette  exagération,  cette  horreur  de  ce  qui  est  sage  et  sensé, 
me  parait,  du  reste,  le  vice  fondamental  de  toute  la  littérature 
moderne.  C'est  à  qui  enflera  sa  pensée,  surfera  ses  sensations. 
L'imagination  ne  colore  plus,  elle  grossit.  On  pense  avec  ses 
nerfs.  La  plus  grande  injure  dont  vous  puissiez  vous  rendre 
coupable  envers  un  poète,  n'est-ce  pas  de  lui  laisser  soupçon- 
ner qu'il  ne  sent  pas  autrement  que  tout  le  monde?  Son 
orgueil,  son  plus  grand  bonheur,  n'est-ce  pas  de  s'imaginer 
qu'il  est  un  être  o  part,  qu'il  possède  une  faculté  de  s'émou- 
voir inconnue  des  autres  hommes?  Cette  lièvre  chaude,  que 
nous  prenons  pour  de  l'inspiration,  nos  immortels  devanciers, 
nos  pères  dans  la  poésie,  s'en  déGaienl  pourtant  comme  d'un 
danger.  «  Il  faut,  dit  La  Bruyère,  chercher  seulement  à 
penser  juste,  sans  vouloir  amener  les  autres  à  notre  goût.  » 
Quel  amour  désintéressé  du  vrai  !  et  il  ajoute  plus  loin  :  «  il 
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n'y  a  qu'une  expression  jnste  pour  une  chose.  »  Toute  la  théo- 
rie de  l'art  classique  est  là.  Aussi,  chaque  écrivain  du  grand 
siècle  vise  moins  fc  reproduire  l'idéal  particulier  qui  est  en  lui, 
que  l'idéal  de  l'homme  en  général  ,  il  poursuit  l'exemplaire 
du  beau  abstrait  par-delà  l'exemplaire  fugitif  qu'il  a  entrevu 
dans  son  propre  esprit.  Ce  qu'il  fuit  avant  tout,  c'est  l'ex- 
trême. Le  ne  quid  nimis  est  sa  devise.  Voilù  pourquoi  toutes 
les  œuvres  classiques  sont  empreintes  d'un  calme  et  d'une 
bonne  foi  qui  commandent  le  respect,  cl  d'un  caractère  géné- 
ral qui  les  empêche  de  vieillir. 

C'est  un  précepte  que  Platon  donne  à  l'homme  dans  sa 
République,  de  se  rendre  d'abord  maître  de  lui-même  avant 
d'agir,  de  lier  ensemble  tous  les  éléments  qui  le  composent, 
aiin  de  former  un  tout  bien  concerté  ;  cl  il  me  semble  que 
c'est  surtout  au  poêle  que  s'adresse  un  tel  conseil.  Je  voudrais 
le  voir  celui  qui  serait  vraiment  digne  de  ce  nom,  commencer 
son  oeuvre  par  cet  examen  de  conscience  que  prescrivait  Pytha- 
^ore.  II  s'efforcerait  démettre  de  l'ordre  et  de  l'équilibre  dans 
son  esprit,  il  se  constituerait  dans  son  for  intérieur  le  juge  im- 
partial de  ses  opinions  et  de  ses  sentiments,  sans  permettre  à 
ses  propres  passions  et  aux  passions  d'aulrui  d'intervenir  et 
de  troubler  sa  sérénité;  car  le  poète  n'est  ni  un  devin,  ni 
un  prophète,  ni  une  machine  à  sensations,  ni  une  sorte 
d'aigrefin  mystique,  un  presbyte  dans  l'ordre  moral  ;  si  j'avais 
à  le  définir,  je  l'appelerais  :  une  conscience  ornée,  et  je  vou- 
drais pour  tout  éloge  lui  appliquer  ce  mot  de  Shakspeare,  à 
propos  de  Brutus  :  les  éléments  de  son  être  étaient  si  heureu- 
sement combinés,  que  la  nature  peut  se  lever  et  dire  :  voil.'i 
un  homme. 

Je  ne  puis  pas  non  plus  m'empêcher  de  remarquer  com- 
bien, dans  les  Poèmes  de  la  seconde  série,  l'horizon  de  M.  de 
Laprade  s'est  rétréci.  La  Cité  de  Dieu,  c'est-à-dire,  l'Eglise 
triomphante,  reste  sans  rapport  aucun  avec  la  Cité  des  hom- 
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mes,  el  par  là,  l'idée  catholique  se  trouve  amoindrie.  En 
bas,  j'entends  l'impie  qui  chante  le  triomphe  des  appétits  ; 
en  haut,  le  juste  qui  célèbre  plutôt  sa  propre  victoire  que 
celle  du  Christ;  rien  ne  les  rapproche.  Mais  si  le  juste,  inter- 
rompant son  panégyrique,  s'était  penché  sur  le  monde,  s'il 
avait  tendu  le  bras  au  pécheur,  si  le  poète  m'eût  laissé  en- 
trevoir celle  échelle  de  Jacob  qui  va  de  la  terre  au  ciel , 
comme  la  scène  se  serait  agrandie  !  quelle  perspective  !  quels 
éclairs  d'espérance  el  d'amour  auraient  traversé  ces  poèmes 
désolés!  aussi,  comme  je  comprends  ce  dernier  rri  du  poète, 
en  finissant  son  livre  : 

Dis  maintenant,  poète,  aux  Fruits  Je  (ou  élude 
f.'a.lieu  «te  la  tristesse  el  de  la  lassitude. 

Lu  tristesse  el  la  lassitude  !  oui,  ce  sonl  bien  là  les  deux 
sentiments  qui  ressorlenl  de  la  leclure  de  ces  pages.  Surpre- 
nante contradiction  !  le  poète  s'élance  vers  le  Calvaire,  il  em- 
brasse la  croix,  cl  il  ne  rapporte  de  son  pèlerinage  qu'une 
plus  grande  faiblesse,  un  plus  grand  découragement.  Mais 
ces  défaillances,  passagères  comme  une  crise,  auront  leur 
terme;  il  est  temps  que  M.  de  Laprade,  toul  en  restant 
catholique  fervent,  s'adresse  à  d'aulres  sentiments.  Aux  âmes 
fléchissantes,  aux  nations  vieillies,  il  faut  prêcher  le  courage, 
l'énergie,  le  stoïcisme  même,  non  ce  stoïcisme  d'apparat, 
impassible,  tout  négatif,  parce  qu'il  était  païen,  mais  un 
stoïcisme  actif,  plein  d'espérance,  parce  qu'il  est  chrétien. 

M.  de  Laprade  doil  s'en  souvenir  :  autrefois  ,  dans  ses 
heures  de  plus  grande  lassitude  ,  au  momenl  où  il  enviait  le 
repos  sacré  du  chêne  qui  obéit  sans  penser  a  des  forces  divi- 
nes, il  ne  lardait  pas  à  réagir  contre  celle  énervante  contem- 
plation. 

Lève-loi,  Dieu  maudit  le»  race»  accroupies, 
De*  îrtagoanle»  cité  respirant  l'air  mauvai»  ; 
L«  doute  et  le  repos  aujourd'hui  sonl  impies, 
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Homme,  sache  trouver  ce  qu'enfant  tu  rêvai», 
Dompte  les  clément.*  et  rends-Ses  tributaire»,  • 
Mots  aux  chaînes  Protée  ;  emploie  a  les  dessein» 
La  oymphc  des  glaciers  et  l'espril  des  cratères  \% 
Multiplie,  ù  Titan,  tes  sublimes  larcins. 

Et  je  remarque  à  ce  sujet  que  toutes  les  fois  qu'il  arrive 
à  M.  de  Laprade  de  s'arracher  à  ces  langueurs,  à  ce  som- 

a  « 

meil  enivrant ,  c'est  comme  poûssé  par  un  sentiment  social , 
général.  Le  rêveur  disparaît  pour  laisser  parler  le  prêtre, 
l'hiérophaute.  Ce  n'est  plus  un  conseil  qu'il  se  donne  a  lui- 
même,  c'est  une  exhortation  qu'il  adresse  a  tous.  Il  est  tout 
aussitôt  le  poète  du  genre  humain  ,  le  poète  qui  a  charge 
d'ames.  En  Tésistant  d'un  côté*  aux  fascinations  absorbantes 
de  la  nature,  et  de  l'autre,  en  modérant  sa  tendance  à  se  re- 
jeter d'un  bond  dans  l'absolu  ,  'dans  le  général,  en  devenant 
pratique ,  il  évitera  les  reproches  que  lui  a  fréquemment 
adressé  la  critique ,  de  n'être  pas  assez  humain.  Déjà  les 
Poèmes  évaugèliques  attestent  un  progrès  dans  ce  sens.  Il  y 
est  plus  souple,  plus  variée  plus  ému,  plus  vivant,  en  un  mot, 
que  partout  ailleurs.  Qu'il  cherche  ,  comme  dit  Platon ,  le 
rhylhmed  une  vie  tranquille  et  courageuse;  il  a  assez  pleuré, 
assez  gémi.  Il  avait  cru  entendre  autrefois  une  voix  qui  lui 
criait  : 

Jamais'  tu  .ne  verras  un  champ  dont  tu  sois  maître 
Se  couvrir  a  ton  .gré  de  rameaox  et  d'épis, 
El  l  imais  on  de<  bois  plantés  par  un  ancêtre 
Tes  bras  ne  berceront  des  enfants  assoupis.  * 

M.  de  Laprade  s'était  trompé.  Les  événements  ont  donné 
un  heureux  démenti  à  cette  prédiction  ;  ils  se  chargeront 
aussi  de  répondre*;  je  l'espère,  aux  lugubres  prophéties  de  la 
Cilé  des  hommes. 

J.  Tisseur. 


LES  CÉSARS,  par  le  comte  Franz  df  Cuampagny,  mblran 
du  monde  romain  sons  les  1ers  Empereurs,  2  t.  in-8.  Mai- 
son .  rue  Christine.  3.  Paris,  1853  .  2e  M.  Compte-rendu 
■par  M.  l'abbé  Christophe. 

Voici  un  livre  sérieux  qui  reçoit  les  honneurs  de  la  réim- 
pression. Celle  circonstance  est'  à  noter  en  faveur  du  siècle 
comme  en  faveur  du  livre.  N'y  a-t-il  pas  quelque  injustice  à 
proclamer  sans  cesse  la  décadence  du  goût  ;i  notre  époque  ,  à 
répéter  que  l'on  ne  trouve  plus  de  lecteurs  pour  les  ouvrages 
graves.?  Eh  î  bon  Dieu  î  comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment, lorsque  depuis  nombre  d'années,  les  auteurs  ne  savent 
jeter  en  pAlure  au  public  que  les  insignifiants  produits  d'une 
littérature  sans  portée  ?  Le  public  sera— |— il  responsable  de 
la  légèreté  des  écrivains  qui  ont  la  prétention  de  l'instruire  ? 
Une  époque  est  un  peu  ce  qu'on  la  fait.  Qu'on  nous  donne 
autre  chose  que  des  fadaises,  et  I  on  ne  manquera  pas  de  lec- 
teurs sérieus.  L'œuvre  de  M.  le  comte  de  Champagnj  en  csl 
une  preuve. 

L'auteur  a  choisi  pour  sujet  de  son  livre  les  règnes  des 
princes  de  la  famille  de  César.  Un  tableau  du  monde  romain, 
quelle  que  soit  l'époque  dont  il  retrace  l'histoire,  sera  toujours 
pour  nous  un  objçt  intéressant.  Rome  a  imprimé  dans  le  passé 
une  trace  <i  jtrofonde  et  si  vive,  le  souvenir  de  sa  puissance 
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et  de  sa  gloire  est  si  imposant,  que  tout  ce  qui  louche  à  celte 
ville  excite  notre  curiosité.  Convenons  pourtant  que  la  période 
de  la  vie  de  Rome  qui  s'est  écoulée  depuis  la  fin  de  la  répu- 
blique jusqu'à  la  chule  de  Néron  est  la  plus  importante.  C'est 
telle  où  Rome,  après  avoir  atteint  a  l'apogée  de  sa  grandeur 
par  l'achèvement  de  ses  conquêtes,  se  repose  à  l'ombre  d  une 
paix  universelle.  Ses  luttes  intestines  sont  finies  ;  sa  consti- 
tution politique  a  acquis  sa  forme  définitive  par  l'institution  de 
l'Empire,  pouvoir  neutre  qui,  tout  en  conservant  les  appa- 
rences de  la  démocratie,  inaugure  le  principe;  monarchique 
dans  la  suprême  direction  de  l'Etal  ;  presque  tous  les  peuples 
connus  sont  devenus  ses  sujets  ou  ses  tributaires  ;  elle  est  le 
centre  de  la  plus  vaste  unité  politique  qui  existât  et  qui  exis- 
tera peut-être  jamais  ;  ù  force  de  courage,  de  patience  et  de 
sagesse,  elle  s'est  assimilé  le  monde  ;  les  nationalités  qui  se 
montraient  naguère  rebelles  à  sa  domination,  sont  hères  main- 
tenant de  lui  obéir  ;  sa  civilisation  police  et  éclaire  les  Bar- 
bares que  ses  armes  ont  vaincu.  Quelle  époque  pour  les  scien 
ces,  les  lettres,  les  arts,  que  le  règne  d'Auguste  î  • 

Mais  ne  nous  livrons  pas  exclusivement  à  l'admiration. 
Nous  jugerions  mal  la  Rome  des  Césars,  si  nous  ne  la  con- 
sidérions que  dans  la  force  de  ses  armées,  la  sagesse  de  s» 
politique,  la  splendeur  de  ses  monuments,  les  progrès  de  sa 
civilisation,  l'immensité  de  son  empire,  dans  celle  Rome  si 
puissante,  si  glorieuse,  si  dominatrice,  si  lellréc,  il  y  u  une 
face  honleuse  ;  regardez  :  les  vertus  antiques  ont  disparu  ; 
l'orgueil,  l'excès  de  l'opulence,  le  besoin  de  jouir  ont  umené 
la  corruption,  et,  avec  la  corruption,  la  mollesse  des  mœurs 
l'affaissement  de?  caractères;  à  la  môle- énergie  a  succédé  la 
lâcheté,  au  généreux  dévoûmenl  un  abject  égoTsme,  à  f  amour 
de  la  liber  lé  le  cul  le  du  despotisme.  On  ne  s'immole  plus  au 
salut  de  la  patrie,  mais  on  s'ouvre  les  veines  pour  la  tjrannie, 
et  quelle  tyrannie  !  celle  d'un  Tibère,  d'un  Caligula,  d'un 
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Néron,  la  plus  méprisable,  la  plus  extravagante  qui  fùl  ja- 
mais !  C'est,  du  reste,  l'époque  des  sophistes,  des  déclama- 
leurs,  des  espriLs  fous,  la  pire  espèce  de  l'humanité.  Il  est 
vrai  que  la  constitution  de  l'empire  n'a  point  été  encore  visi- 
blement altérée  par  les  vices,  que  la  majesté  de  Rome  se 
soutient  au  dehors,  que  son  autorité  est  obéie,  que  la  masse 
de  ce  grand  corps  est  toujours  immobile.  Mais  si  les  principes 
désorganisateurs  qui  amèneront  plus  lard  sa  ruine  n'ont  point 
encore  fait  éruption  à  sa  surface,  ils  dévorent  déjà  les  en- 
trailles. Donc,  si  l'époque  des  Césars  est  le  point  le  plus  élevé 
du  progrès  pour  l'Empire,  elle  est  en  même  temps  le  com- 
mencement de  la  décadence. 

Eh  bien  !  montrer  dans  un  mémo  tableau,  à  la  fois  curieux 
et  instructif,  celle  puissance  cl  celle  faiblesse,  celte  grandeur 
et  cette  abjection-  de  Rome,  telle  a  été  la  tâche  que  M.  de 
Champagny  s'est  imposée.  Hâlons-nous  d'ajouter  qu'il  s'en 
est  acquitté  avec  un  remarquable  talent.  Eh  !  certes,  ce  n'est 
point  guidé  par  une  simple  fantaisie  littéraire  que  M.  de 
Champagny  a  abordé  une  période  si  complexe,  c'est,  comme 
il  le  dit,  parce  qu'il  l'a  jugée  instructive,  principalement  pour 
notre  siècle.  Car,  toute  l'antiquité  se  résume  dans  cette  époque 
et  y  vient  aboutir,  et  que,  si  l'histoire  est  bonne  à  quelque 
chose,  c'est  à  rectifier  nos  idées  sur  U  présent  par  la  connais- 
sance du  passé.  Combien  celte  moralité  honore  un  auteur  1  il 
est  consolant  de  rencontrer,  parmi  cette  foule  d'écrivains  qui 
mettent  leur  plume  au  service  de  la  frivolité  ou  de  la  corrup- 
tion, un  homme  de  bien  qui  consacre  son  talent  à  éclairer. 
Voyons  comment  l'auteur  des  Césars  a  rempli  ce  noble  but. 

M.  de  Champagny. divise  son  livre  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  il  crayonne  à  grands  traits  les  physionomies  des  six 
Césars  et  expose,  dans  une  narration  rapide,  les  principaux 
faits  qui  composent  l'histoire  de  leurs  règnes.  Dans  la  seconde 
partie,  il  s'occupe  de  l'étendue  de  l'Empire,  de  sa  constitution 
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politique,  de  son  unité,  de  sa  civilisation,  de  ia  vie,  du  bien- 
être  matériel  du  peuple  romain,  de  ses  mœurs,  de  ses  doc- 
tri  nés,  de  sa  religion.  Celle  division,  ce  classement  permettent 
i  M.  de  Champagny  de  ne  rien  omellre  el  de  lout  dire  sans 
confusion  sur  les  hommes  cl  sur  les  choses.  C'est  beaucoup 
pour  un  livre  d'histoire  qu'un  plan  bien  conçu. 

Il  y  a,  chez  l'auteur  des  Césars,  de  profondes  el  vastes 
éludes  sur  la  matière  qu'il  traite.  On  voil  qu'il  a  longtemps 
feuilleté  les  livres  des  aulres  avant  d'écrire  le  sien,  cl  qu'il  ne 
donne  pas  légèrement  son  mol  sur  les  qucslions  qui  se  pré- 
sentent. Historiens,  biographes,  poètes,  jurisconsultes,  phi- 
losophes, disserlateurs,  inscriptions,  M.  de  Champagny  met 
tout  5  contribution  et  cite  uvec  une  rare  exactitude.  Son 
érudition  esl  savante  el  discrèle  ;  il  ne  surcharge  pas  les 
murges  de  son  livre  de  ce  bagage  inutile  que  l'on  prend  trop 
souvent  pour  ia  science  el  qui  n'en  est  que  l  ostentation,  il 
va  uu  but  el  néglige  les  uccessoires. 

Quoiqu'on  ail  beaucoup  écrit  sur  la  politique,  i'adrainis- 
tralion ,  les  mœurs  romaines,  et  qu'une  semblable  matière 
ne  soit  plus  un  sujet  neuf,  quelque  titre  qu'on  lui  donne,  Lit 
Césars  contiennent  plusieurs  aperçus  entièrement  neufs.  Mai> 
c'est  qu'aussi  M.  de  Champagny  a  choisi,  pour  décrire  et  juger 
la  société  romaine,  un  point  de  vue  nouveau,  le  point  de  vue 
du  christianisme.  Cet  édifice  moral,  devanl  lequel  la  raison 
humaine  s'était  jusque-là  inclinée  comme  en  extase,  M.  de 
Champagny  ose  le  mesurer  è  la  lumière  de  l'Évangile  el  le 
trouver  défectueux. 

D'abord  ,  il  se  moque  de  ce  progrès  indéfini  dont  nos 
slupides  phméologues  ont  presque  fait  une  religion  el  qui 
n'est  qu'un  déplorable  mensonge.  Le  progrès  existait  dans  le 
monde  romain  :  sous  bien  des  rapports  matériels  il  avait  été 
poussé  [dus  loin  que  chez  nous,  et  l'auteur  des  Césars  prouve 
qu'il  n  a  abouti  qu'à  une  incroyable  immoralité  et  la  plus  dé- 
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gradante  servitude.  Qu'est-ce  doue  que  le  progrès?  Dans 
notre  société  moderne ,  les  sciences,  les  arts ,  l'industrie  ont 
enfanté  des  prodiges,  et  à  quoi  ces  merveilles  ont-elles  abouti  ? 
M.  de  Champagny  le  montre  encore,  en  rappelant  la  terreur 
sanglante  de  93  et  les  ridicules  orgies  de  48.  Qu'est-ce  donc 
que  le  progrés?  Nous  signalons  surtout  à  l'attention  des  lec- 
teurs Y  Essai  sur  le  Paganisme  moderne  qui  termine  le  second 
volume.  Ils  verront  là  combien,  malgré  les  efforts  du  chris- 
tianisme, l'antiquité  païenne  a  déteint  sur  nous.  Un  de  nos 
plus  agréables  poètes  contemporains,  Berchoux,  disait  avec 
beaucoup  d'esprit  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

Eh  bien  !  nous  ne  doutons  pas  qu'après  avoir  lu  l'histoire  des 
Césars,  tout  le  monde  ne  dise  la  môme  chose  avec  beaucoup 
de  raison.  M.  de  Champagny  prouve,  avec  une  force  de  lo- 
gique qui  s'élève  presqu'ù  la  démonstration,  que,  dans  le 
monde  romain,  le  paganisme  ne  fonda  rien  ni  de  moral  ni 
de  raisonnable.  Si,  dans  l'antiquité,  la  corruption  n'occupe 
pas  toute  la  place  ,  c'est  que  l'homme  valait  mieux  que  sa 
religion.  Si,  dans  les  temps  modernes,  le  retour  de  la  cor- 
ruption païenne  est  impossible,  c'est  que  «  l'Europe,  comme 
«  le  dit  M.  de  Champagny,  repose  tout  entière  sur  les  bases 
«  de  la  fondation  chrétienne  ;  les  sentiments  d'humanité  et 
a  de  justice  sont  vivants  chez  nous  ;  si  on  les  comprime,  ils 
«  repoussent.  Nous  valons  mieux  que  les  anciens.  »  Le  chris- 
tianisme joue  un  beau  rôle  dans  le  livre  des  Césars.  Les  idées 
qu'il  inspire  à  l'auteur  sont  de  l'ordre  le  plus  élevé,  et  nous 
ne  douions  pas  qu'elles  ne  soient  adoptées  par  tous  les  hommes 
sensés.  En  voici  une,  cnlr'autres,  sur  l'éducation,  que  nous 
tenons  plus  particulièrement  à  signaler  ;  laissons  la  parole  h 
M.  de  Champagny  :  «  L'éducation  aujourd'hui  est  heureuse- 
«  ment  moins  grecque  et  romaine  qu'elle  ne  l'était  il  y  a 
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«  quatre-vingts  ans.  Mais  si  les  idées  qui  tendent  J»  voir,  dans 
«  la  patrie,  non  une  réunion  d'hommes,  mais  une  sorte  de  . 
u  fantôme  divinisé  à  qui  tout  doit  s'offrir  en  holocauste,  si  les 
«<  doctrines  antiques  d'immolation  de  l'homme  à  la  société, 
«  de  toute-puissance  de  la  loi,  de  mépris  pour  la  propriété, 
«  de  haine  pour  l'étranger,  d'honneur  attaché  au  suicide, 
«  sans  être  générales,  grrtce  ii  Dieu  ,  sont  cependant  en  cir— 
«  culation  dans  les  esprits  ,  l'éducation  y  est  bien  pour  quel- 
«  que  chose,  par  son  silence,  dirais-je.  plus  que  par  ses 
«  enseignements.  Elle  montre  l'antiqnité,  mais  elle  la  montn- 
«  à  demi,  elle  en  fait  voir  des  fragments  qu'elle  n'expliqua 
«  pas,  et  laisse  l'enthousiasme  déjeunes  têtes  pour  ce  qu'au 
«  collège  il  est  encore  convenu  d'appeler  des  vertus.  Je  ne 
«  voudrais  pas  retrancher  l'étude  de  l'antiquité,  mais  en  don- 
«  ner  une  juste  ,  vraie  et  entière  intelligence  ;  dire  ce  que 
«  j'en  disais  tout  à  l'heure,  qu'elle  ne  nous  vaut  pas  ;  que 
«  telle  qu'elle  fut  ou  telle  qu'on  la  faite,  elle  n'est  guère  digne 
«  d'être  imitée. 

Nous  regrettons  vivement  que  la  nécessité  de  nous  borner 
ne  permette  point  de  délacher  d'autres  passages  qui  servi- 
raient mieux  que  notre  commentaire  a  faire  connaître  l'utilité 
morale  d'un  livre  qui,  à  l'inspection  du  litre,  semble  destiné  à 
satisfaire  exclusivement  la  curiosité. 

Maintenant,  s'il  nous  est  permis  de  glisser  un  mot  de  cri- 
tique à  la  suite  des  éloges  que  nous  venons  de  donner  à  une 
œuvre  si  riche  de  fondu,  ce  mot,  bien  entendu,  ne  s'adressera 
qu'à  la  forme.  Le  style  des  Césars  est  brillant,  il  a  de 
la  chaleur,  de  l'énergie,  mais  il  vise  un  peu  à  l'effet;  l'usage 
trop  fréquent  de  l'interjection  le  tourmente  parfois  plutôt 
qu'il  ne  l'anime,  il  lui  ôte  quelque  chose  de  cette  gravité 
calme  et  majestueuse  qui  sied  si  bien  a  l'histoire.  On  peut 
reprocher  aussi  :i  M .  de  Champagny  l'abus  de  la  parenthèse. 
Cette  licence  grammaticale  revient  trop  souvent,  elle  embar- 
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rasse  la  marche  de  la  phrase  et  en  embrouille  parfois  le  sens. 
Nous  n'aimons  pas  non  plus  certaines  expressions  qui  man- 
quent de  noblesse  ,  d'autres  qui  ne  sont  qu'un  néologisme 
inutile,  et  une  foule  de  mots  latins  francisés,  comme  nobilitas, 
plebs,  etc.,  employés  pour  noblesse,  plèbe,  etc.  Ce  mélange 
de  langues  n'est  pas  heureui  et  nuit  a  In  grâce  du  style. 
L'unité  de  l'histoire  souffre  a  son  tour  de  comparaisons  nom- 
breuses entre  les  faits,  les  personnages  anciens,  et  des  faits, 
des  personnages  contemporains.  La  plupart  de  ces  parallèles, 
très-instructifs  d'ailleurs,  auraient  naturellement  trouvé  leur 
place  dans  la  conclusion  de  l'ouvrage,  ainsi  que  dans  V Essai 
sur  le  paganisme  moderne. 

Les  réflexions  sur  le  christianisme  sont  excellentes  ;  la 
divinité  de  notre  sainte  religion  en  ressort  admirablement, 
mais  elles  sentent  trop  le  sermon.  Nous  aurions  préféré  voir 
«es  réflexions  fondues  dans  un  tableau  de  la  vie  chrétienne  à 
l'époque  des  Césars.  Les  vertus,  les  mœurs,  les  luttes  des  dis- 
ciples de  l'Évangile  mis  en  regard  de  cette  mollesse,  de  celle 
dépravation  païenne  que  l'auteur  a  peintes  en  traits  si  éner- 
giques, auraient  prêté  un  intérêt  dramatique  a  cette  partie 
de  son  ouvrage. 

M.  de  Champagny  nous  pardonnera  sans  doute  ces  remar- 
ques, écrites  avec  indépendance;  elles  n'infirment  en  aucune 
manière  le  mérite  incontestable  de  son  livre.  Nous  aimons  à 
le  dire,  en  finissant,  le  livre  des  Césars  doit  être  mis  au  rang 
des  œuvres  rares  dont  puisse  se  gloriûç^  notre  époque.  Or,  un 
tel  livre  n'a  rien  à  redouter  de  la  critique  :  les  bons  ouvrages 
grandissent  sous  sa  plume. 

L'abbé  Ciiiustophf. 
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TEMPS  PERDU ,  essai  poétique  d'un  Canut ,  par  Perrin 
fils  aîoé,  tisseur  a  Lyon.  Falaise,  Jullier  ,  1852  in-12. 

Nous  signalons  a  nos  lecteurs  un  nouveau  et  modeste  vo- 
lume sorti  de  la  plume  d'un  ouvrier  en  soie  de  notre  ville  et 
recommandante  par  un  sentiment  poétique  élevé,  parla  fraî- 
cheur des  idées  ,  et  surtout  par  une  morale  douce  el  pu- 
re qui  n'emprunte  rien  aux  brûlantes  agitations  du  jour. 
L'Etoile  de  Falaise,  qui  s'occupe  beaucoup  de  poésie,  a  ou- 
vert ses  colonnes  aux  compositions  de  notre  jeune  compa- 
triote, el  celui-ci  a  pu  ainsi  réunir  à  peu  de  frais  ses  vers  en 
un  volume  et  jeter  «  un  nom  de  plus  :'i  ces  mers  sans  ri- 
vage ».  Nous  espérons  que  ce  nom  ne  fera  pas  naufrage  et 
qu'il  surnagera  tout  à  côté  de  ceux  des  Reboul  el  des  Jasmin. 

Nous  croyons  pouvoir  offrir  les  vers  suivants  a  la  critique 
des  esprits  les  plus  sévères  et  les  plus  délicats  : 

Parfois,  pâture  et  pensif,  quand  glisse  ma  navette, 
Je  rends  grâces  aux  rU-ox  de  m'avoir  Tait  poète, 
D'avoir,  comme  tin  clavier  harmonise  mon  cœur, 
Pour  qu'un  moindre  contact  aussitôt  il  réponde, 
Et  sous  la  miiin  de  Dieu,  tressaille  dans  ce  monde 
De  joie  ou  de  douleur. 

Le  champ  de  la  science  est  un  terrain  fertile  ; 
Mais  bien  souvent,  hélas  !  la  récolte  est 
Faute  d'avoir  mûri  sous  un  soleil  d'été, 
Trop  heureux  de  glaner  quand  uu  autre  i 
Ami,  je  ne  crains  pas  d'avoir  sous  ma  i 
Le  front  ensanglanté. 

Quaud  ma  muse  plaintive  isolément  murmure 
Comme  un  petit  caillou  qu'entraîne  l'onde  pure, 
Comme  un  faible  rameau  sous  l'orage  plié, 
Qu'importe  que  mon  ciel  se  Toile  ou  se  colore  ; 
Comme  elle  je  serai,  quand  reviendra  l'aurore, 
Un  vain  songe  oublie. 

A  trente  ans  ignorant,,  je  ne  *eux  rien  apprendre  ; 
La  manne  du  savoir  sur  moi  ue  peut  descendre 
L'air  qu'on  respire  au  ciel  soulSe  l-il  ici  bu? 
Apprendre,  il  n'cM  plus  temps...  sous  la  vonte  éternelle 
l'envie  et  suis  des  yeux  la  rapide  hirondelle, 
Son  vol  ne  s'apprend  pas. 
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Le  chantre  de  nos  bois  apprend-il  son  ramaga  ? 
La  vague  harmonieuse,  en  caressant  la  plage, 
Sait-elle  tout  l'amour  que  renferme  ion  bruit  i* 
Et  si  le  ver-luisant  montrait  son  dos  superbe 
Au  jour,  on  foulerait  sans  distinguer  sous  l'herbe 
Ce  phare  de  la  nuit.  - 

Je  suis  la  fleur  cachée  aux  fentes  solitaires; 
Je  suis  l'oiseau  chantant  sans  savoir  les  mystères 
Des  notes  sans  écho  que  sa  voix  jette  aux  vents  ; 
La  vague  au  bruit  perdu,  l'insecte  qui  dans  l'ombre 
Glisse  en  rendant  sa  roule  et  moins  triste  et  moins  sombre 
Par  ses  rayons  mouvants. 

Les  strophes  sont  empreintes  d'une  douce  et  poétique  mé- 
lancolie ;  le  vers  coule  avec  abondance  et  facilité,  l'expression 
est  pure  et  le  sentiment  qui  anime  toute  cette  petite  pièce 
eu  fait  un  morceau  charmant. 

L'air  qu'on  respire  au  ciel  souffle-t-il  ici-bas  ? 

Est  un  de  ces  vers  qu'un  poète  est  heureux  de  rencontrer: 
il  est  de  ceux  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  écrits  des  littéra- 
teurs les  plus  heureusement  doués. 

La  plume  gracieuse  de  M.  Perrin  a  encore  laissé  tomber  les 
vers  suivants  d'une  sensibilité  si  vraie  el  qu'il  a  adressés  .'• 
ses  deux  petites  Glles  : 

Doux  fruit  de  mon  amour,  qu'au  nid  de  ma  misère 

Dieu  lit  naître  elgraudir. 
Venez,  mes  chers  enfants  ;  embrasser  votre  père 

C'est  l'aider  à  souffrir. 

De  mon  ciel  nébuleux  tourmenté  par  l'orage 

Vous  êtes  l'arc-en-ciel  ! 
Ah!  ne  vieillissez  pas,  car  la  vie  à  votre  âge 

N'est  que  rose  et  que  miel. 

Quand  vos  petites  mains  caressantes,  gentilles. 

Passent  dans  mes  cheveux, 
Je  sens  comme  un  Zéphyr,  ô  mes  charmantes  lilles, 

Qui  me  rend  tout  joyeux 

De  votre  bonne  mère,  ah  !  vous  êtes  l'image  ; 

Chérissez-la  toujours. 
Et  soyez  toutes  deux,  quand  la  courbera  l'Age,  /fi 

L'appui  de  ses  vieux  jours  ! 

Les  esprits  torts  trouveront  M.  Perrin  bien  arriéré  de  chau- 
ler iiinsi  les  douceurs  du  foyer  domestique  el  de  choisir  ,  au 
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milieu  des  questions  qui  agitent  aujourd'hui  I  humanité,  pré- 
cisément les  plus  doux  sentiments  de  l'âme,  les  affections  de 
la  famille  ,  la  tendresse  du  père  et  de  l'époux  el  jusqu'aux 
charmes  de  l'amitié.  Nous  ne  serons  pas  de  cet  avis ,  mais 
nous  critiquerons  vivement  le  titre  que  l'auteur  a  choisi  et 
qui  ressemble  à  une  épigramme  jetée  à  notre  époque.  Temps 
perdu,  écrit-il  sur  la  couverture  de  son  livre,  nous  lui  dirons 
que  le  temps  n'est  jamais  perdu  quand  on  l'emploie  comme 
lui  a  mettre  en  vers  pleins  de  grâce  et  d'harmonie  les  senti- 
ments les  plus  nobles  et  les  plus  purs. 

A.  V. 


ESSAIS  DE  MORALE  RELIGIEUSE,  par  Victor  Recordon,  juge 
de  paix  à  Oyonnax  (Ain)  ;  Lyon,  Périsse,  1853  ,  1  vol.  petit 
in  18. 

La  Société  d'Emulation  du  département  de  l'Ain  avait  ouvert 
un  concours  pour  la  composition  d'un  petit  manuel  de  morale 
religieuse  à  l'usage  du  jeune  âge.  C'est  un  travail  mentionné  ho- 
norablement à  ce  même  concours,  que  M.  Recordon  a  tout  ré- 
cemment livré  à  la  publicité.  Dans  un  certain  nombre  de  cha- 
pitres où  l'anecdote  heureusement  choisie  vient  souvent  confir- 
mer des  réflexions  pleines  de  gravité  et  de  sagesse ,  présentées 
en  un  style  convenable,  l'auteur  embrasse  à  peu  près  toutes  les 
questions  morales  qui  importent  le  plus  au  bonheur  et  à  la  di- 
gnité de  la  vie.  Eternellement  appliquées,  ces  questions  seront 
éternellement  susceptibles  de  recevoir  un  jour  nouveau,  et,  dans 
leur  immutabilité,  d'être  considérées  au  point  de  vue  des  idées 
et  des  mœurs  d'un  siècle.  C'est  surtout  quand  on  exerce  un  em- 
ploi qui  vous  met  en  rapport  journalier  avec  toutes  les  classes  de 
la  société ,  comme  cela  arrive  à  l'auteur  de  cette  utile  publica- 
tion ,  què  l'on  est  bien  venu  à  prendre  le  rôle  de  conseiller ,  et 
à  disserter  sur  des  vertus  dont  on  a  pu  sentir  davantage  l'impor- 
tance et  le  besoin.' 

Asse*  souvent  le  livre  de  M.  Recordon  vient  répoudre  aux  pré- 
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jugés  et  aux  payions  de  no»  jours  -.  cela  était  nécessaire.  Nos 
ébranlements  politiques  ont  lâché  le  frein  à  certaines  cupidités 
effrénées  qu'il  faut  apaiser ,  et  que  les  enseignements  seuls  de 
l'Evangile  peuvent  contenir. 

Ces  Essais  ,  du  reste  ,  sont  écrits  avec  un  esprit  conciliant, 
charitable  ,  touché  des  misères  humaines ,  où  qu'elles  se  trou- 
vent ,  et  c'est  par  ce  coté  intelligent  qu'ils  peuvent  devenir  une 
lecture  très-profitable,  surtout  aux  classes  moyennes. 

F.-Z.  COLLOMBET. 


TRAITÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE  DES  MALADIES  ARTICULAI- 
RES, par  A.  Ronnet  ,  Professeur  de  clinique  chirurgicale  à 
l'Ecole  de  médecine  de  Lyon,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie impériale  de  médecine,  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Paris,  Raillière  (à  Lyon,  chez  Savy),  1853,  în-8. 

Tous  les  journaux  ont  annoncé  ce  nouvel  ouvrage  d'un  de  nos 
[dus  habiles  chirurgiens  ,  auteur  déjà  d'un  remarquable  Traité 
des  maladies  des  articulations ,  auquel  l'Académie  des  science* 
avait  accordé  un  des  prix  Moulhyon  et  que  les  savants  alle- 
mands avaient  traduit.  Le  livre  que  uous  annonçons  aura  cer- 
tainement autant  de  succès  ;  le  nom  de  l'écrivain,  la  gravité 
de  la  maladie  que  l'auteur  s'est  attaché  à  combattre  en  sont  le 
garant.  Dans  ces  luttes  de  la  science  contre  le  mal,  ce  dernier 
n'est  pas  toujours  vainqueur.  S'il  a  souvent  pour  auxiliaires  la 
corruption  des  mœurs  et  les  raffinements  de  la  civilisation,  sou- 
vent aussi  le  génie  de  l'homme  combat  ses  envahissements  avec 
succès  et  oppose  de  nouveaux  remèdes,  comme  des  digues  fortes 
et  puissantes ,  aux  mille  transformations  sous  lesquelles  il  se 
présente  pour  attaquer  l'humanité. 

Lue  plume  plus  compétente  que  la  notre  rendra  compte  pro- 
chainement de  cet  important  travail. 

A.  V. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE. 


M.  CUEYMAHD.  -  M"-  LITTIIKH 


Ce  mois- ci  a  été  hitui  rempli  :  aux  Célestins,  M,,r  Luther;  au  Grand- 
Théâtre,  M.  Gueymaril ,  et  nvee  lui  les  grandes  œuvres  de  la  musique  mo- 
derne :  Guillaume  Tell,  Robert-le-Diuble,  lr*  Huyuetuit»,  le  Prnph'ete.  Il  faut 
se  reporter  aux  mémorables  représentations  de  Nourrit  et  de  Duprcz  nour 
se  faire  une  idée  de  l'empressement  avec  lequel  ce  jeune  ténor  a  été  ne 
cueilli,  et  des  tempêtes  «le  bravos  qu'il  a  soulevées.  IK'  telles  représentations 
deviennent  de  véritables  solennités  musicales,  et  M.  Gueymard  doit  éprou- 
ver quelque  fierté  d'en  avoir  été  le  prétexte  et  l'objet.  Nous  l'avons  tous,  du 
reste,  fêlé  et  applaudi  comme  s'il  était  notre  compatriote;  et  de  fait  il  l'est 
presque.  Ne  vient-il  pas  ,  lui  aussi ,  de  Vienne  ou  de  ses  environs  ,  comme 
M.  l'onsard,  l'auteur  de  Lucrèce  ,  ce  chef  de  l'école  du  bon  sens,  comme 
M.  Charles  Heynaud  .  le  collaborateur  de  la  /{coite  de*  lteuj>-Mondes  et  le 
nôtre,  l'auteur  de»  Contes,  Epitres  et  Pastorale»,  un  volume  de  vers  prêt  à 
chez  Levy,  et  que  je  prends  la  liberté  de  vous  annoncer  d'avance, 

l  ?  • 


Lorsque,  le  premier  jour ,  M.  Gueymard  s'est  avancé  sur  la  scène,  on 
s'attendait,  moi  tout  le  premier,  à  rencontrer  un  Bettini  français,  une  sorte 
d'Arpin  lyrique,  doué  d'une  forte  musculature  musicale,  soulevant  les  Kl  de 
poitrine,  à  bras  tendus,  devant  un  public  idolâtre.  Hais  bientôt,  dès  ses  pre- 
mières mesures ,  à  la  manière  dont  il  attaquait  celte  romance  du  premier 
acte  des  Huguenots,  si  difficile ,  si  scabreuse,  qu'il  arrivait  parfois  à  Duprcz 
de  la  manquer,  tout  Ihiprez  qu'il  était,  quel  n'a  pasété  l'étonncmentdetoutle 
monde?  Le  sentiment  des  nuances,  l'emploi  des  sons  mixtes,  l'art  de  phra- 
scr,  une  netteté  incomparable  de  prononciation,  le  style  enfin,  et,  avec  cela, 
une  bonne  tenue,  une  sobriété  de  gestes  qui  est  un  signe  de  bon  goût ,  tout 
révélait  un  chanteur  et  un  acteur.  Il  a  dit  ensuite  la  grande  scène  du  troi- 
sième acte  avec  une  virilité,  une  énergie  bien  serv  ie  par  d'admirables  notes 
cuivrées,  émises  sans  contraction  apoplectique.  Le  quatrième  acte  nous  l*n 
montré  plein  de  tendresse,  d'entraînement  et  de  puissance  dramatique,  mé- 
langeant à  sa  manière  les  effets  de  Nourrit  et  de  Duprez,  les  appropriant  à  sa 
nature,  arrivant,  en  fin  de  compte,  à  émouvoir  profondément  son  auditoire, 
ce  qui  est  la  pierre  de  tourbe  du  véritable  artiste.  A  présent,  qu'on  le  trouve 
inférieur  à  ses  illustres  devanciers,  à  Duprcz  et  à  Nourrit ,  tous  deux  créa- 
teurs dans  leur  genre,  je  suppose  que  M.  Gueymard  n'en  est  pas  à  l'ignorer. 
Mais  il  faut  se  souvenir  de  ceci  :  M.  Gueymard  est  |>arti  de  loin ,  et  dans  le 
trajet  parcouru  depuis  son  village  et  l'école  de  M.  Ho/.et,  jusqu'à  la  position 
qu'il  occupe  à  l'Opéra,  il  me  semble  avoir  prouvé  qu'il  possédait,  indépen- 
damment d'aptitudes  musicales  évidentes  ,  une  volonté,  une  ténacité  labo- 
rieuse que  rien  ne  rebute.  Ces  natures-là  durent  longtemps.  M.  Gueymard 
peut  encore  pousser  son  sillon  plus  avant.  Il  y  a,  dans  sa  manière  ,  dans  son 
talent,  quelque  chose  de  consciencieux,  de  robuste,  de  vigoureux  qui  permet 
d'augurer  que  sa  carrière  n'est  pas  encore  finie  ,  qu'il  n'a  pas  dit  son  der- 
nier mot.  Sans  égaler  Nourrit  et  Duprcz  ,  il  leur  donne  la  main  ;  il  remplit 
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i  l'interrègne  qui  existait  à  l'Opéra,  depuis  que  Duprez  l'a  quitté  ; 
être  arrivera-t-il  à  faire  oublier  ses  devanciers?  je  le  souhaite. 

Les  triomphes  de  M.  Gueymard,  en  entraînant  toute  la  ville  &  ses  repré- 
sentations, ont  un  |»  11  étouiré  le  grand  succès  de  (jaUUêe  ,  où  Mn"  Cabel 
s'était  montrée  si  supérieure  comme  chanteuse  et  comme  comédienne.  Elle 
nous  quitte  ,  elle  s'en  va  ,  et  avec  elle  tout  le  charme  et  toute  la  poésie  de 
notre  opéra-comique  de  cet  hiver. 

Les  représentations  de  M.  (lueymard  ont  encore  nui  à  celles  de  M"«-  Lu- 
ther, ce  qui  n'empêche  pas  M1le  Luther  d'être  une  actrice  lout-à-fait  remar- 
quable. Elle  a  cela  d'excellent  pour  elle,  qu'elle  ne  récite  pas  ses  rôles  ;  elle 
les  dit.  Cette  simple  différence  suffit  pour  la  faire  distinguer  d'une  foule  d'ac- 
trices estimées.  Avec  cette  qualité,  elle  peut  entrer  dans  le  monde  des 
grands  artistes,  et  je  découvre  sous  son  ingénuité  charmante  une  pointe  de 
malice  si  prononcée ,  une  telle  finesse ,  tant  d'esprit  et  tant  d'aisance,  que 
j'ose  lui  prédire  qu'elle  ira  un  jour  frapper  à  la  porte  des  Dèjazel.  Elle  a 
l'organe  incisif  et  net,  mais  cet  organe  se  plie  mal  aux  \  ibratiofe  pathétique»; 
c'est  une  raison  de  plus  pour  que  Mllf  Luther  se  dirige  du  'coté  que  j'in- 
dique. J.  T. 

Le  9  avril  1853  ,  sous  l'influence  d'une  bonne  pensée,  éclose  dans  le 
ea'ur  d'un  digne  prêtre,  M.  l'abbé  Faivre,  le  Paint»  de  l'Alrazur  ouvrait  ses 
portes  à  un  public  iuaceoulumé,  public  d'élite  que  n'amenait  pas  ce  soir-là 
l'amour  de  la  danse  ,  mais  le  besoin  do  répondre  à  l'appel  qui  lui  était  fait 
en  faveur  des  petites  filles  de  nos  soldats,  l'n  grand  Concert  militaire 
avait  été.  organisé  avec  le  concours  de  nos  principaux  artistes.  Il  a  produit 
une  recette  de  près  de  8,000  francs.  Cette  somme  sera  affectée  à  élever 
tous  les  ans,  dans  une  maison  de  providence,  un  certain  nombre  de  jeunes 
lilles  et  à  les  préparer  à  devenir  un  jour  de  vertueuses  femmes  et  de  bonnes 
ménagères. 

ta  salle,  si  habilement  transformée  par  M.  l'architecte  Exbrayat,  présen- 
tait le  plus  imposant  coup  d'oeil,  et  les  onze  musiques  des  régiments  de  la 
garnison  ont  soutenu  leur  réputation  dans  l'exécution  des  principaux  mor- 
ceaux. Mm<?  Cabel,  MM.  Lucien,  Vial  et  George  Iluinl  se  sont  acquittés  de 
leur  tâche  aux  applaudissements  de  l'assemblée.  M.  Delcstung  a  fait 
abandon  de  ses  droits  de  directeur  des  Théâtres.  C'est  près  de  douze  cents 
francs  dont  il  a  généreu-sement  «rossi  la  bourse  des  petites  tilles  des  soldats. 
Tout  le  monde  ,  dans  celle  soirée  .  s'est  élevé  à  la  hauteur  de  l'œuvre 
-i  heureusement  arcomplie  par  MM.  Faivre,  Léo  de  Laporte  et  de  Ceileau. 

—  . 

M.  l'abbé  Faivre  et  M.  le  docteur  Théodore  Perrin  viennent  de  recevoir 
de  Sa  Sainteté  la  décoration  de  Saint-Crégoirc-lc-(irand.  C'est  là  une  ré- 
compense bien  méritée  par  une  vie  de  désintéressement  et  d'abnégation, 
passée  :  l'un,  parmi  les  soldats  de  notre  garnison  ;  l'autre ,  au  milieu  des 
jeunes  incurables  et  des  sourd-muets,  auxquels  il  consacre  ses  soins  gratuits 
depuis  plus  de  trente  années. 


Par  un  arrête  du  21  avril ,  le  docteur  Ch.  Petit  a  été  nommé  médecin- 
inspecteur  des  eaux  «le  Vichy ,  en  remplacement  du  docteur  Prunelle  (nn- 
eien  maire  de  Lyon),  nommé  inspecteur  honoraire. 

.   .  

Vikgtiunieii,  directeur-gérant. 
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INSTITUT  DES  FRÈRES  HOSPITALIERS 

DE  L'ORDRE 

DE  SAINT  JEAN  DE  DIEU 

EN  FRANCK. 


I. 

Hippocrate  attribuai!  la  folie  à  une  inspiration  divine;  Je  lu, 
le  respect  de  f  antiquité  pour  les  malheureux  privés  de  la 
«raison.  Nous  aurions  ,  d'après  un  auteur,  changé  le  temple  eu 
hôpital. 

L'auteur  dit  vrai;  et  encore,  l'hôpital ,  assis  sur  les  ruines 
du  temple  ,  s'est-il  Tait  longtemps  attendre? Avant  la  loi  de 
1838  ,  on  comptait,  en  France  ,  plus  de  15,000  aliénés  ,  sur 
lesquels  près  de  6,000  n'étaient  passecourus.  De  temps  im- 
mémorial ,  la  prison  ,  le  cachot ,  des  chaînes  ,  des  geôliers  e^  . 
de  la  paille  pourrie  y  tenaient  lieu  d'hospice  et  de  temple. 

Pour  parler  comme  le  vieux  chroniqueur  Guillaume  Bro- 
courl  :  «  Dieu  les  avait  créés  et  mis  au  monde  ,  et  puis ,  les 
avait  laissés  là  ».  Mais  non  ,  Dieu  ne  les  avait  pas  laissés  là  , 
puisque  son  Évangile  oblige  à  l'assistance  et  qu'il  menace  des 
leux  éternels  celui  qui  se  rendra  coupable  envers  son  frère  du 
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reproche  d'une  telle  infortune  ,  el ,  comme  injure  ,  la  lui  jet- 
tera à  la  face  (1). 

Ce  n'est  donc  pas  Dieu  ,  qui ,  comme  l'a  dit  Brocourl ,  les 
laisse  la. 

L'homme  seul ,  dans  sa  dureté,  non  seulement  ne  fait  rien 
pour  alléger  ce  sort,  le  plus  déplorable  de  tous ,  mais  fait  sou- 
vent tout  au  contraire  pour  l'aggraver. 

Aussi  la  sagesse  dans  le  traitement  des  pauvres  aliénés 
devrait ,  bien  plus  que  la  folie  ,  prendre  rang  parmi  les 
choses  occultes  ,  rang  que  certain  philosophe  lui  avait  déjà 
assigné. 

Autrefois  refoulée  par  l'art  de  guérir  dans  les  secrets  de  ln 
psychologie  et  dans  les  espaces  imaginaires  de  la  métaphysique 
la  plus  abstraite ,  l'aliénation  mentale  ne  recevait  de  ta  mé- 
decine aucun  secours  ,  et  tout  au  plus  si  depuis  un  demi- 
siècle  cet  art  a  bien  compris  qu'il  y  avait  pourtant  là  quelque 
chose  à  faire.  Si  en  Orient  la  science  n'est  pas  plus  avancée . 
par  compensation  ,  au  moins  ,  la  personne  de  l'aliéné  y  est 
sacrée.  Dernièrement  un  savant  géologue  ,  tombé  entre  les 
mains  des  voleurs ,  a  dû  la  vie  à  celle  vénération  ;  à  la  vue  de 
ses  mille  échantillons  lapidaires ,  si  religieusement  plies  ,  les^ 
voleurs  prirent  notre  savant  pour  un  pauvre  fou  ;  au  lieu  de  le. 
piller,  ils  se  prosternèrent,  le  comblèrent  de  bénédictions 
el  le  chargèrent  de  leurs  dons. 

Les  savants  ,  sur  le  compte  desquels  on  se  méprend  parmi 
nous ,  ne  sont  pas  toujours  si  bien  traités. 

Ne  soyons  pas  trop  injuste.  Reconnaissons  pourtanl  que  lu 
fondation  des  Etablissements  spéciaux  dont  nous  allons  parler, 
ayant  ouvert  à  l'étude  un  vaste  champ  d'observations,  on  en 
est  maintenant  a  proclamer  qu'on  ne  rencontre  plus',  pour  la 
science,  l'irrésistible  force  majeure  dans  la  guérison  de  ce 

I,  Evangile  ili-  "wiiil  Matthieu. 
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mal  j  «  et  ce  mal,  dit  la  science  ,  est  une  maladie  comme  une 
autre  ;  même  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  l'aliénation 
mentale  ,  ajoute-l-elle  ,  s'offre  au  médecin  comme  une  crise 
favorable  de  nature  a  améliorer  le  sujet  cl  à  opérer  des  chan- 
gements analogues  à  ceux  qui  se  produisent  dans  la  consli- 
lulion  à  la  suite  d'affections  aiguës  très-graves  ». 

C'est  là  ce  que  proclame  M.  Morel  ,  médecin  de  l'asile  de 
Mareville;  et  avec  lui  bien  d'autres  docteurs  le  disent. 

La  loi  de  1838  ,  qui  a  réparé  en  France  les  torts  de  la  so- 
ciété envers  les  aliénés  ,  oblige  chaque  département ,  non  pas 
à  rétablir  le  \icux  temple  ,  mats  à  construire  un  hospice 
consacré  au  traitement  de  co  genre  de  maladie  ;  à  moins  que 
le  département  ne  préfère  s'entendre  avec  un  Etablissement 
privé  ,  de  même  nature  ,  pour  le  traitement  de  ses  malados. 

Le  déparlement  du  Rhône  eu  est  pourvu.  Il  a  son  Anti- 
quaille ;  mais  si,  parlant  de  l'Europe,  on  a  dit  qu'elle étouffait 
dans  ses  limites  ,  que  ne  doit-on  pas  dire  de  cet  Établisse- 
ment ,  où  il  y  a  tant  de  malades  réunis  ? 

La  Loire  n'a  pas  d'hospice  spécial.  Aussi  voit-on  tous  les 
ans  ,  portée  à  son  budget,  une  somme  de  65,000  fr.  pour 
Taire  face  5  son  traité  ;  et  l'Etablissement  avec  lequel  son 
administration  s'est  entendue  est  celui  des  frères  hospitalier* 
de  Saint-  Jean-de-Dieu. 

Bien  que  le  nombre  des  malades  qu'y  envoie  ce  dernier 
département  soit  des  plus  considérables  ,  il  est  certain  que 
ce  département  a  intérêt  à  ne  pas  faire  les  frais  d'un  hospice 
spécial. 

De  telles  créations  sont  dispendieuses  ,  à  en  juger  par  ce 
qu'a  coûté  l'asile  cité  de  Mareville ,  dont  la  dépense  s'élève 
à  près  de  2,000,000  fr.  pour  les  si*  cents  aliénés  qu'il 
renferme. 

Dans  celui  de  Sain-Jean-de-Dieu ,  moyennant  00,77  c. 
par  jour,  et  par  personne ,  le  département  de  la  Loire  fait 
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loger,  nourrir,  vélir,  el  traiter  ses  malades  ;  ce  qui  n'est  pas 
une  rétribution  bien  forte  ,  pour  peu  que  l'on  en  vienne  à 
calculer  tous  les  dégâts  el  toutes  les  dépenses  qu'entraîne  lu 
guérison  de  tels  malades  ,  quant  surtout  la  conscience  préside 
à  ces  soins.... 

Ce  même  asile  s'ouvre  au  département  de  la  Drôme,  comme 
il  s'ouvrait  précédemment  à  celui  du  Gard,  qui  a  trouvé  plus 
commode  de  se  pourvoir  ailleurs  ;  mais  c'est  à  un  prix  un  peu 
plus  élevé  pour  ces  deus  derniers  départements.  Les  frères 
prennent  en  considération  pour  celle  différence  ,  uniquement 
en  faveur  du  département  de  la  Loire  ,  qu'ils  ont  reçu  des 
dons  de  ce  déparlement  ;  que  des  quêtes  ,  pour  leur  fonda- 
lion  ,  y  ont  été  plus  abondantes  qu'ailleurs  ;  qu'enfin  ,  les 
premiers  bienfaits  ,  répandus  sur  leur  œuvre  ,  uni  pris  leur 
source  là. 

Cet  hospice  est  situé  dans  la  banlieue  lyonnaise ,  sur  le 
bord  de  la  route  de  Lyon  à  Marseille.  Le  chemin  de  fer,  de 
Lyon  a  Avignon  ,  va  bientôt  borner,  à  l'ouest ,  son  vaste 
enclos.  La  principale  entrée  de  l'asile  donne  sur  la  route  ,  el 
c'est  à  quelques  pas  de  là  que  s'arrêtaient  autrefois  les  pro- 
meneurs de  Saint-Fond  ,  dans  leurs  courses  carnavalesques 
du  dimanche  des  Brandons ,  comme  si  toutes  les  joies  de 
celte  nature,  joies  tombées  dons  la  rue  ,  échevelées  ,  dégra- 
dées ,  dégradantes  ,  avaient  pour  (in  el  pour  dernier  rendez- 
vous  une  aussi  triste  étape. 

L'asile  ,  dont  la  description  topogruphique  ligure  dans 
notre  tome  IV  de  la  nouvelle  série  ,  page  296  ,  esl  peu 
éloigné  de  ce  vicu\  château  de  la  Motte  ,  actuellement 
converti  en  fort  ,  où  la  jeune  Marie  de  Médicis  ,  qui  , 
d'Italie  ,  amenait  dans  son  escorte  quelques  frères  de  cei 
ordre  ,  reçut  les  premiers  hommages  de  son  royal  fiancé. 
Celle  princesse  avait  été  témoin  ,  ù  Florence ,  de  la  charité 
louchante  rte  ces  Religieuv  ,  qui  desservaient  un  des  hôpitaux 
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de  celle  ville  ;  el  c'est  en  exécution  d'un  vœu  qu'elle  a\ail 
formé  que  lui  vint  la  pensée  d'étendre  ,  sur  sa  nouvelle  patrie  , 
le  bienfait  de  leur  Institut. 

Jean  Bonnelli  ,  pourvu  de  tous  les  pouvoirs  à  lui  donnés 
par  PaulGallus,  frère  majeur  clgénéral  de  celle  congrégation, 
ôlait  probablement  du  voyage.  Cor,  dès  1602  ,  en  qualité  de 
vicaire-général  pour  le  royaume  de  France ,  il  recevait ,  pour 
son  ordre,  le  bénéfice  des  lelires-palentes  dont  nous  allons 
parler. 

Proclamée  reine  de  France ,  Marie  de  Médicis  concéda 
aussitôt  aux  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  une  maison  dans 
le  faubourg  Saint-Germain,  el  leur  obtint  ensuite  d'Henri  IV 
des  lettres-palenles  qui  leur  donnèrent  une  existence  légale. 
Ces  lelires-palentes  furenl  suivies  de  l'approbation  de  Henri 
deGondy,  archevêque  de  Paris  (1). 

Le  vœu  de  Marie  de  Médicis  était  donc  rempli.  Hélas  !  en 
France  ,  comme  en  Italie  ,  qu'aurait-on  pensé  de  la  voix  qui 
se  serait  élevée  de  la  foule  pour  dire  ,  au  sein  des  fêles  nup- 
tiales de  Florence  el  de  Paris  ,  que  pins  lard  celle  princesse  , 
bientôt  veuve  d'Henri  IV,  mère  du  roi  de  France  ,  belle-mèrr 
du  roi  d'Espagne  ,  du  roi  d'Angleterre  cl  du  duc  de  Savoie  , 
mourrait  dans  l'exil ,  dans  l'abandon  et  presque  dans  l'indi 
gence?  «  Triste  destinée  ,  qu'elle  eùl  assurément  évitée  ,  si  . 
abjurant  les  pensées  d'ambition  qui  troublèrent  si  profondé- 
ment sa  vie  ,  qui  agitèrent  le  pays,  en  même  temps  elle  se  fût 
renfermée  dans  l'auguste  mission  de  soulager  le  malheur  el 
n'eûl  écoulé  que  ses  inspirations  charitables.  «  —  C'est  là  l'ob- 
servation d'un  auteur  bien  recommandable.— Eh  î  qui  le  sait? 
les  secrets  de  telles  catastrophes  ne  sont-ils  pas  bien  au-dessus 

(I)  Les  lettres-patente*  du  Uni  sont  du  mois  de  murs  1602.  1/ approba- 
tion est  du  13  septembre  suivant.  Plus  tard  intervinrent  de<  Mires  <  »n 
Hrmatives  de  Louis  XIII  el  de  Louis  XIV  de  IG28  et  16*3 
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de  lotiles  les  conjeclures  humaines,  au-dessus  de  ces  prévi- 
sions cruellement  déçues  que  parfois  nous  certifierions  au 
péril  de  la  vie  ! 

Les  frères-hospilaliers,  qui  probablement  ne  rêvaient  qu'à 
leurs  malades  el  à  leurs  pauvres  ,  eh  bien  !  187  ans  plus  lard 
subissaient  le  môme  sort.  Leur  famille  adoplive  ,  leur  patri- 
moine ,  leur  religion  ,  leur  vie  devenaient  le  jouel  des  révo- 
lutions ;  comme  personne  civile  ,  ils  tombèrent  du  faite  des 
dignités  dans  la  plus  affreuse  détresse. 

Car  eux  aussi  avaient  en  jouissance  de  vastes  possessions, 
de  riches  domaines  ,  de  nobles  terres ,  des  hôpilaui  sans 
nombre.  Pour  anoblir  sans  doute  un  tel  service,  Louis  XIII 
leur  avait  concédé  ,  par  lettres-patentes  ,  enregistrées  ,  le 
droit  de  faire  apposer  ses  armes  ,  bâtons  et  panonceaux 
royaux  ,  sur  les  portes  el  lieux  éminents  de  leurs  couvents  el 
hôpitaux  ;  et  la  société  de  Sphragislique  qui  a  pour  devise  : 
«  Palrios  renovare  decet  honores  ,  apprendra  avec  certain 
intérêt  qu'ils  avaient  ,  pour  armes,  l'écu  de  France;  leur 
grenade  d'or,  surmontée  d'une  croix  du  môme  métal ,  brillait 
au  milieu  des  trois  fleurs  de  lys  ,  avec  cette  devise  ajoutée  : 
Reges  cœli  et  terra'  dette runt.  » 

Eux  aussi ,  en  fouillant  les  chroniques  ,  d'après  les  érudits, 
dans  la  science  héraldique  ,  auraient  pu  joindre  à  leur  blason 
les  armes  de  Saladin  ,  en  leur  qualité  de  donataires  el  de 
bienlenanls  de  la  seigneurie  du  Pré-du-Bul  ;  celte  seigneurie 
leur  provenait  du  haut  el  puissant  seigneur  Pierre  Ignace  de 
Braux  ,  premier  baron  de  Champagne  ,  marquis  d'Anglure  et 
du  Pré-du-Bul,  vicomte  des  Essarts,  seigneur  du  Belay  el  de 
plusieurs  autres  lieux  (1). 

1)  La  sci^M'iirir  du  Pré-du-Bul  était  le  plus  bel  ornement  des  premier* 
barons  de  Champagne  ;  Ogcr,  premier  du  nom,  fut  un  de  ces  généreux  guer- 
riers qui  «e  croisèrent  pour  In  cause  de  Jésus-Christ  Se  trouvant  dans  une 
rencontre,  aux  mains  nvee  les  inlidèles.  il  fut  enveloppe,  fait  prisonnier  et 


v 


Digitized  by  Google 


LES  FRÈRES  DE  SAINT-JEAN-UB-DIEL.  369 

El  a  bien  d'autres  Ulres  honorifiques  encore  parmi  lesquels 
se  trouvait  le  droit  de  faire  porter  à  ses  domestiques  la  livrée 
du  Roi,  cet  ordre  joignait  le  plus  glorieux  de  tous,  le  seul 
capable  d'obtenir  grâce  ,  quand  toutefois  le  dessein  de  Dieu 
n'est  pas  irrévocable,  c'était  celui  de  Serviteur  des  Pauvres. 

Et  cependant  nous  allons  voir  bientôt  ce  que  devint  cette 
communauté  d'hommes  décorés  de  ces  ylorieu*  litres,  environ 
deux  siècles  après  son  introduction  en  France  ;  mais  avant 
suivons-la  jusqu'il  celte  époque  où  la  France  signala  sa  rup- 
lure  terrible  avec  le  mal  ,  comme  avec  le  bien. 


II. 


Soixante-huit *ans  après  leur  introduction  en  France,  ces 
religieux  traversaient  les  mers  et  faisaient  profiter  nos  colo- 
nies des  bienfails  de  leur  ordre. 

Dans  les  colonies  comme  en  France ,  on  les  désignait  sous 
le  nom  de  Frères  de  la  Charité  ;  en  Ilalie .  ils  étalent  connus  , 

conduit  à  Saladin,  l'an  1187,  avec  trois  cents  nuire»  auxquels  Saladin  (il 
trancher  la  tète  en  sa  présence  ,  à  lu  réserve  d'un  comte  de  Nevers 
qu'on  lui  dit  être  parent  du  roi  et  de  huit  autres  qu'il  se  réserm  dans  l'espé- 
rance d'en  tirer  une  forte  rançon  ;  de  ce  nombre  était  le  seigneur  du  Prë-du 
But.  Il  resta  plusieurs  années  entre  les  mains  de  Saladin  :  et  comme  il  n'élail 
réclamé  par  personne,  ses  parents  l'ayant  cru  mort,  il  proposa  à  cet  Empe- 
reur que  s'il  voulait,  sur  sa  bonne  foi,  lui  permettre  de  retourner  en  France, 
faire  la  somme  dont  ils  étaient  convenus  pour  sa  rançon,  il  lui  promettait  de 
la  lui  rapporter  fidèlement.  Saladin  le  lui  permit.  Le  seigneur  du  Pré-dn 
Rut  passa  eu  France,  et  celle  somme  faite,  il  rapporta  sa  rançon  a  Saladin. 
lequel,  dit  la  chronique,  pour  n'être  vaincu  en  générosité  .  voulut  à  sou 
lour  lui  faire  parnilre  la  sienne  en  lui  remettant  toute  sa  rançon  ,  et  de 
plus  en  Ini  taisant  de  grands  présents,  à  condition  que  lui  el  ses  représen- 
m  Unis  porteraient  sou  nom  et  ses  armes. 
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comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui ,  sous  celui  de  Fate  ben 
FralelU  { Frères  faites  bien  ),  expression  dont  se  servait  habi- 
tuellement leur  fondateur,  pour  les  exciter  dans  leur  devoir, 
disent  les  historiens  ,  À  quoi  nous  ajouterons  :  expression 
dont  ce  môme  fondateur  se  servait  également  et  peut-être 
plus  spécialement  encore ,  quand  il  quêtait  l'aumône  pour 
ses  pauvres  malades  à  travers  les  rues  de  Grenade. 

Lorsque  la  révolution  de  89  éclata  ,  l'ordre  de  Saint-Jean- 

de  Dieu  possédait  en  France  trente-neuf  hôpitaux.  On  en  comp- 
tait six  dans  les  colonies  .  répartis  dans  la  Guadeloupe ,  la 
Martinique.  Saint-Domingue  et  le  Canada  ;  trois  cent  cinquante 
religieux  desservaient  les  établissements.  Le  nombre  des  lits 
arrivait  à  quatre  mille  cent  vingt-trois. 

L'ordre  entier  était  déjà  depuis  longtemps  divisé  en  deux 
grandes  congrégations  :  l'une ,  dite  d'Espagne  ;  et  l'autre , 
âltalie. 

La  congrégation  d'Espagne  fut  séparée  dp  celle  d'Italie  par 
le  pape  Paul  V,  l'an  1608. 

« 

Celle  d'Italie  resta  divisée  en  neuf  provinces  ,  au  nombre 
desquelles  figure  celle  de  France  ,  remarquable  alors  par 
l'importance  de  ces  maisous  cl  par  le  zèle  de  ses  religieux . 

Dans  les  vingt  ans  qui  précédèrent  cette  ère  terrible  de 
80  ,  les  neuf  provinces  d'Italie ,  possédaient  cent  soixante- 
trois  établissements  dans  lesquels  existaient  huit  mille  six  cent 
soixante-deux  lits  employés  chaque  année  à  l'assistance  de 
cent  cinquante  mille  malades. 

Notre  province  de  France  qui  ,  à  elle  seule ,  renfermait , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  ,  quatre  mille  cent  vingt-trois  lits  , 
secourait  donc  ,  a  l'époque  de  1789  ,  soixante-dix  mille 
malades.  Ce  nombre  représente  a-peu-près  la  moitié  de  la 
population  des  hospices  actuels  de  la  France  :  peut-être  plus, 
proportionnellement  ,  car  à  celle  date,  au  lieu  de  trenle-cinq« 
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millions  ,  on  ne  comptait  que  vingt-six  millions  d'habi- 
tants (1). 

L'Assemblée  nationale  ,  par  sa  Constitution  de  1791  . 
^prée  le  14  septembre  par  le  roi  ,  déclara ,  art.  17  ,  que  la 
loi  ne  reconnaissait  plus  ni  vœux  religieux  ,  ni  aucun  autre 
engagement  contraire  à  la  Constitution.  La  Convention  ,  par 
celle  de  Tan  III  ,  annula  les  mêmes  vœux  ,  ajoutant ,  par 
son  art.  13  ,  qu'elle  attachait  la  perte  du  droit  de  citoyen  a 
l'affiliation  de  toute  corporation  étrangère  qui  exigerait  des 
vœux  religieux. 

Et,  dès  le  13  février  1790  ,  les  ordres  monnsliques  étaient 
supprimés.  —  Sous  le  coup  de  telles  dispositions  ,  Tordre  de 
Saint-Jean-de-Dieu  dût  nécessairement  succomber  en  France. 
Déjà  ,  trente  ans  auparavant  ,  le  Canada  était  tombé  au 
pouvoir  des  Anglais.  Il  y  avait  là  deux  cents  lits.  L'île  de 
Saint-Domingue  ,  où  l'on  en  comptait  presque  autant ,  eût 
en  93  ses  massacres  et  ses  révoltes  contre  les  blancs.  Les 
guerres  de  l'Empire  perdaient  nos  colonies.  Dans  les  colonies, 
comme  en  France  ,  l'Institut  n'avait  donc  pu  résister  à  d'aussi 
grandes  catastrophes  :  dispersion  des  personnes  ,  confiscation 
des  biens ,  te!  fut  le  sort  de  ces  religieux  et  de  ces  établisse- 
ments ,  consacrés  au  service  des  pauvres. 

Presque  tous  leurs  hospices  se  rattachant  à  des  fondations 

(!)  On  comptait,  il  y  a  quelques  années,  en  France: 

12,319  Hôpitaux  ou  Uospiecs  disposant  d'un  revenu  de  52*.OO0.0O0  et 
secourant  155,000  malades  ;  ei 

6,375  Bureaux  de  Bienfaisance  disposant  d'un  revenu  de  1*2,000,000  el 
secourant  696,000  indigents  ; 

127,500  Enfants  trouvé*,  âne  du  mollit*  de  12  mis  et  pour  lesquels  l'Étal 
dépense  10,000,000  : 

20  Etablissements  spéciaux  d'aliénés,  ainsi  que  22  Etablissement  >  mixtes 
dont  la  dépense  annuelle  est  d'environ  5.000.000.  et  ilnns  lesquels  «.ont 
lf»uVs  12.000  individus. 
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particulières  auraient  dû  survivre  à  ce  grand  naufrage.  Le 
lorrent  aurait  dû  s'y  briser.  Les  légendes  et  les  chroniques 
de  ces  mêmes  fondations  mériteraient  de  vivre  éternellement 
dans  la  mémoire  des  amis  de  l'humanité.  Ces  chroniques  et 
ces  légendes  sont  empreintes  d'un  tel  esprit  de  perpétuité ,  de 
gratitude  ,  de  charité  ,  de  foi  de  la  part  de  leurs  fondateurs  ; 
elles  se  présentent  environnées  de  circonstances  si  drama- 
tiques, que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  toutes  les  repro- 
duire dans  celte  esquisse.  On  dit  qu'il  y  a  de  la  poésie  partout; 
celle  remarque  trouverait  là  ses  preuves  ;  mais  cette  repro-  - 
duction  dans  son  entier  pourrait  peul-élre  avoir  ce  désavan- 
tage, qu'au  récit  du  sort  si  malheureux  qu'éprouvent,  presque 
sans  exception  ,  au  sein  des  calaclismes  politiques,  les  œuvres 
les  plus  dignes  d'échapper  à  ces  fatales  lois  de  rénovation  ,  les 
Ames  bienfaisantes  ne  se  découragent  ;  et  que  ,  dans  le  pres- 
sentiment d'une  môme  lin  pour  leurs  fondations  projetées, 
elles  n'en  viennent  ou  à  retenir  ce  qu'elles  leur  destinaient , 
ou  ù  donner  une  application  moins  utile  à  ces  pieux  élans 
de  charité.  ^  .  ^  a> 

III. 


Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  mot  :  dramatique  s'est 


échappé  de  notre  plume.  Nous  allons  citer,  comme  exemple  , 
deux  seulement  de  ces  merveilleuses  origines  :  la  première 
sera  celle  des  hôpitaux  de  In  Itochelle  par  suite  de  fondations 
échues,  en  1642,  aux  Frères  de  la  Charité;  la  seconde  con- 
cerne l'hdpitul  de  Vesins ,  môme  diocèse. 

Le  siège  de  la  Rochelle  a  été  un  des  drames  les  plus  san- 
glants de  notre  histoire.  Cet  événement  a  fourni  aux  roman- 
ciers une  longue  série  de  saisissants  épisodes.  Les  Frères  de 
Sainl-Jean-dc-Dieu  y  ont  eu  leur  part  ;  et  dix-huit  de  ces 
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religieux  y  ont  succombé ,  non  pas  en  versant ,  tes  armes  n 
la  main  ,  le  sang  de  leurs  frères ,  mais  en  soignant  les  malades 
et  les  blessés ,  au  milieu  des  plus  grands  dangers.  C'étaient 
encore ,  pour  la  plupart ,  de  ces  enfants  de  Paris ,  chez 
lesquels  l'impétuosité  et  l'ardeur  ont  des  entraînements  vers 
des  routes  quelquefois  si  diverses  ,  suivant  l'impulsion  qu'ils 
reçoivent.  —  Le  nécrologe  de  l'ordre  nous  a  fourni  les  noms 
de  ces  religieux  morts  avec  courage  ;  mais  c'était  dans  la 
bonne  direction  que  cette  furia  francese  s'était  manifestée 
cette  fois  ;  ces  noms  sont  les  suivants  : 

FF.  Patient ,  Voillard.  —  Cosme  ,  Larchon.  —  Jean  ,  Le 
Maistre.  —  Joseph  ,  Lenormand.  —  Paul ,  Guslé.  —  Ger- 
main ,  Martin.  —  Gilles  ,  Biel.  —  Laurent,  Chambise.  — 
Raymond  ,  Joly.  —  Roch  ,  Sanllet  —  Basile ,  Méricourt.  — 
Épiphane,  Auvergnon.  —  Germain ,  Lestringan.  —  Jean- 
Baptiste  ,  Bochcron.  —  Mathieu  *  Le  Gendre.  —  Sulpice  , 
Beaumier.  —  Bernard  ,  André.  —  Noël ,  Maurice. 

Et  d'après  d'autres  documents  non  moins  authentiques  , 
ajoutons  qu'à  cette  époque  le  provincial,  pénétré  d'une  extrême 
tristesse  d'apprendre  la  mort  de  tant  de  zélés  religieux,  avait 
peine  à  en  exposer  d'autres. 

«  Mais  il  fut  bientôt  consolé  ,  nous  dit  l'historien  de  ce 
«  fait  ,  en  voyant  la  fermeté  que  chacun  témoignait  en 
«  s'agenouillant  devant  lui  pour  le  prier ,  les  larmes  aux 
«  yeux  ,  de  l'y  envoyer.  Alors  ,  pénétré  d'une  sainte  joie  , 
»  il  rendit  grâce  ù  Dieu  de  l'humble  et  dévole  obéissance 
«  avec  laquelle  il  voyait  ses  religieux  s'offrir  courageusement 

4 

«  à  une  mort  qui  paraissait  inévitable.  » 

L'intervention  des  Frères  de  la  Charité  à  ce  siège  fut  des 
plus  secourables.  Aussi  ,  est-ce  en  récompense  des  signalés 
services  qu'ils  y  rendirent  que  Louis  XIII  ,  par  lettres- 
patentes  ,  enregistrées  au  parlement ,  leur  concéda  l'hôpital 
de  Saint-Barthélémy  et  celui  de  Saint-Lazare,  dont  après 
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le  siège  ils  prirent  possession  ,  sous  l'intendance  de  M.  de 
Villemonlé. 

Déjà  l'hôpital  de  Saint- Barthélémy  se  recommandait  . 
depuis  longtemps  ,  à  la  piété  de  ses  nouveaux  possesseurs , 
par  tout  ce  que  ses  archives  disaient  o  tous  les  cœurs  de  ses 
premiers  fondateurs  ,  circonstance  que  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence. 

Alexandre  Oflray  ,  riche  marchand  de  la  Rochelle  ,  avait 
équipé  une  Hotte  a  grand  frais.  Cette  flotte  ,  expédiée  dans 
des  pays  éloignés  ,  et  sur  le  retour  de  laquelle  il  comptait 
pour  payer  ses  commanditaires  ,  resta  dix  ans  sans  revenir. 

Pendant  les  dix  ans,  qui  furent  bien  longs!  Oflray  el  sa 
femme  ,  tombés  dans  la  détresse  ,  furent  obligés  de  mendier 
leur  pain  avec  les  plus  pauvres  du  pays.  —  Ils  éprouvèrent 
tout  ce  que  l'amitié  a  d'inconstance  dans  le  malheur  et  com- 
bien la  famille  est  parfois  peu  secourable.  —  Mais,  à  force  de 
prières  et  de  vœux  au  pied  des  saints  autels  ,  la  flotte  revint , 
et  avec  elle  parents  et  amis  se  rapprochèrent  ;  mais  Oflray, 
se  souvenant  que  la  providence  seul  l'avait  protégé  ,  el  que 
les  pauvres  seuls  ,  dans  son  adversité,  s'étaient  montrés  com- 
patissants ,  après  avoir  récompensé  libéralement  son  Adèle 
commissionnaire  et  tous  les  gens  de  l'équipage  ,  il  se  con- 
sacra, lui  et  sa  femme,  au  service  des  pauvres  ,  ses  seuls 
amis  restés  fidèles.  Il  les  lit  héritiers  de  ses  immenses  riches- 
ses ,  dans  la  fondation  de  l'hrtpital  de  Sainl-Barthélemy  ,  où 
il  soignait  personnellement  les  hommes  ,  et  son  épouse  les 
femmes,  jusqu'en  1215,  époque  à  laquelle  ces  belles  âmes 
s'échappèrent  vers  Dieu ,  laissant  tous  les  deux  leur  mé- 
moire en  bénédiction. 

I,a  donation  de  l'hôpital  de  Saint-Barthélemv  ,  en  faveur 
des  frères  de  Sainl-Jean-de-Dieu  ,  n'était  dans  le  fait , 
comme  on  vient  de  le  voir,  non  une  surprise  d'exhérédalion  , 
mais  bien  le  prix  du  sang  versé. 
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L'hôpital  de  Royo  était  encore  le  prix  de  ce  même  sang  et 
de  la  vie  des  pauvres  charilains  ,  pendant  la  guerre  et  la  peste 
qui  désolèrent  en  1668  la  Picardie. 

©r,  en  remontant  a  toutes  ces  pieuses  origines ,  on  voit 
que  les  cas  sont  nombreux  où  l'anéantissement  de  telles  fon- 
dations ,  intervenues  dans  de  semblables  conditions  ,  blesse 
profondément  la  famille  dans  la  mémoire  des  siens  ,  dans  son 
blason  ,  dans  ses  affections  ,  dans  ses  sympathies  ,  dans  l'ac- 
quittement de  dettes  sacrées.  Ainsi ,  la  fondation  de  l'hôpital 
de  Vezins  a  une  origine  qui  a  dil  rendre  à  la  famille  de  la 
Porte  bien  regrettables  ces  dôpossessions,  exercées  au  préju- 
dice des  maisons  de  charité  ;  on  peut  en  juger  par  le  récit  de 
cette  fondation. 

C'est  en  1634  que  François  le  Porc  de  la  Porte  ,  baron  de 
Vezins  ,  Lalour  -  LÎndry  ,  fondateur  de  cet  hôpital ,  a  la 
suite  de  circonstances  extraordinaires  qui  lui  firent  perdre 
et  retrouver  tour-à-tour  sa  patrie  et  sa  famille,  ses  biens 
et  ses  litres ,  fit  bfllir  ,  dans  son  bourg  de  Vezins  ,  province 
d'Anjou  ,  une  maison  de  charité  ,  sous  l'invocation  de  saini 
François  ,  et  qu'il  y  établit  six  religieux  de  Sainl-Jean-de- 
Dien,  ce  qui  se  vérifie  en  son  testament  du  7  septembre  1C31. 

Les  archives  de  l'Ordre  relatent  celte  exécution  testamen- 
taire en  un  langage  qui,  de  nos  jours  ,  a  subi  plus  d'emprunt 
que  de  critique ,  et  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  re- 
produire. 

François  le  Porc  f  venu  au  monde  après  la  mort  de  son 
père  ,  Madame  la  baronne  de  Vezins ,  sa  mère  ,  l'ayant  placé 
en  nourrice  ,  l'enfant  fut  enlevé  ;  puis  ,  par  une  série  d'évé- 
nements extraordinaires,  il  fut  transporté  en  Hollande. 

t  l'état  de  cordonnier.  Simple  ouvrier ,  il  ignorait 
.  M  naissance  ;  —  cependant  il  conservait  encore  le 
S  Vezins.  Agé  de  17  ans ,  l'ouvrier  Vezins  passa  en 
Anglelcrre  ;  il  travaillait  à  Londres  pendant  que  M.  Lalour- 


« 
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Landry,  gentil  homme  français,  voisin  el  ami  de  feu  M.  le 
Baron  de  Vezins  ,  s'y  trouvait  en  qualité  d'ambassadeur. 

[/ambassadeur  eut  besoin  de  chaussure  ,  el  le  hasard  le 
conduisit  dans  la  boutique  où  son  jeune  compatriote  élail 
occupé. 

Le  maître  ayant  dit,  en  s'adressent  à  son  ouvrier,  «  Vezins, 
prenez  la  mesure  de  Monsieur.  »  A  ce  nom  de  Vezins ,  le 
gentilhomme  examine  plus  attentivement  cel  ouvrier  ;  ses 
manières  aisées  ,  sa  taille  avantageuse  ,  et  cel  air  noble  et 
dégagé  qu'il  remarquait  en  lui  le  préoccupent ,  et  bientôt 
il  se  remet  en  mémoire  la  disparition  du  jeune  Baron  de 
Vezins. 

Cependant  Vezins  prend  mesure  ,  el ,  en  se  baissant  à 
plusieurs  reprises,  il  laissa  échapper  du  nez  quelques  gouttes 
de  sang. 

D'où  êtes  vous ,  jeune  homme  ,  lui  demanda  M.  Lalour- 
Lnndry  ? 

—  De  France ,  Monsieur  l'ambassadeur.  Je  ne  sais  que 
cela  de  mon  origine. 

L'ambassadeur  n'ayant  pu  oublier  que  les  barons  de  Vezins 
étaient  porteurs  d'un  seing,  signe  ou  marque  entre  les  deux 
épaules ,  poursuivit  ainsi  : 

N'auriez-vous  pas  sur  quelque  partie  du  corps  certain  signe 
ou  marque  particulière  ? 

—  Oui ,  Monsieur  l'ambassadeur,  entre  les  deux  épaules. 
Vérification  faite  du  seing,  dil  la  chronique,  et  se  resouve- 

nanl  en  outre  que  les  barons  de  Vezins  étaient  fort  sanguins, 
M.  de  Lalour  n'hesila  pas  alors  a  le  reconnaître  pour  le  baron 
de  Vezins  elle  vrai  héritier  de  celle  maison  ;  il  le  (il  habiller  et 
équiper  selon  s*a  condition.  Il  le  ramène  ù  Vezins ,  où  il  esi 
reconnu  par  sa  nourrice.  Il  le  fait  rentrer  dans  tous  ses  biens 
cl  lui  donne  en  mariage  M>lc  de  Lalour,  sa  tille. 

Ainsi ,  M.  le  marquis  de  Vezins  se  voyant  comblé  de  biens 
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el  d'honneors,  voulut  en  marquer  sa  gratitude  envers  Dieu, 
par  la  fondation  de  cet  hôpital  qui  fut  le  lieu  de  son  repos  et 
de  sa  sépulture. 

Nos  classiques  trouveraient  là  de  beaux  sujets  de  prosopo- 
pées.  Ils  évoqueraient  ces  ombres  et  feraient  parler  les  mânes 
outragées.  —  Pour  nous  de  tels  faits  sont  d'eux-mêmes  assez 
éloquents. 

Trente-six  autres  chroniques  ,  quoique  presque  toutes 
.  aussi  intéressantes  que  celles  qui  précèdent  dépasseraient  , 
en  les  rapportant ,  les  limites  de  ce  court  abrégé.  Du  reste  , 
elles  se  ressemblent  et  sont  pour  ainsi  dire  sœurs  par  suite  de 
ces  élans  de  gratitude  ,  de  charité  cl  de  foi  dont  relève  leur 
origine  .  comme  aussi  par  leur  fatale  et  commune  destinée  en 
ces  temps  d'orage  dont  nous  avons  parlé.  Elles  varient  cepen- 
dant par  la  condition  ,  l'âge  des  personnes ,  el  par  les  mille 
circonstances  qui  les  ont  fait  naître.  Leur  affiliation  est  donc 
constante  ,  malgré  l'originalité  de  chacune.  El  comme  le 
baron  de  Vezins ,  quant  au  bat ,  chacune  à  son  seing  de 
famille. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  ces  derniers  usaient 
de  ces  sacrés  dépôts.  Elle  élnit  uniforme  pour  leurs  trente- 
neuf  institutions.  Celte  uniformité  rendra  donc  inutile  les 
développements  qu'on  pourrait  désirer  sur  chacune  en  parti- 
culier, aussi  nous  suflira-t-il  de  parler  de  l'établissement  de 
Paris  ,  d'où  après  Rome  ,  résidence  du  général  de  l'Ordre, 
parlait  cette  direction  ,  la  môme  pour  toutes  les  maisons 
de  France. 

L.  A.  Couturier. 


;  La  fin  au  prochain  numéro). 
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111. 


Pascal  mourut  avant  d'être  connu  :  les  Pensées  n'étaient  point 
publiées;  de  ses  œuvres  scientiliques,  une  ou  deux  à  peine  étaient 
parvenues  à  la  foule  ;  les  Provinciales  avaient  fait  du  bruit, 
mais  c'était  un  livre  de  parti.  Le  public  savait  confusément  que 
Pascal  était  homme  d'esprit,  savant  et  janséniste  ;  ses  amis  seuls 
pouvaient  le  juger,  l  eur  jugement  le  portait  plus  haut,  parmi  les 
esprits  les  plus  puissants  et  les  plus  étendus  qu'on  eût  vus.  ht 
quand  le  temps  eut  abattu  l'envie,  dissipe  les  calomnies,  éteint 
les  passions,  éloigné  les  événements  et  les  gloires  rivales  qui 
divisaient  ou  détournaient  l'attention  publique,  éclairé  graduel- 
lement toutes  les  faces  de  son  génie,  la  postérité  surprise  poussa 
un  cri  d'admiration,  et  fut  de  l'avis  d'Arnaud  et  de  Nicole. 

Sa  gloire  néanmoins  a  subi  comme  toutes  les  gloires  le  flux 
et  le  reflux  des  jugements  humains.  Elle  a  reçu  les  injures  des 
partis  les  plus  contraires  :  des  Molinistes,  au  XVIIe  siècle;  des 
Incrédules  au  XVIIIe,  et  au  nôtre  des  L'Itramontains.  Les  Jésuites 
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l'ont  appelé  hérétique  ;  Voltaire  et  Condorcet  l'ont  traité  de  fou  ; 
.M.  de  Maistre  a  repris  la  proposition  dos  Jésuites,  et  M.  Cousin 
a  découvert  récemment  qu'il  était  sceptique.  Mais  ces  variations, 
bornées  à  tel  ou  tel  groupe  de  penseurs,  n'ont  point  affecté  l'opi- 
nion. Instrument  passager  et  non  chef  du  Jansénisme,  il  n'a 
point  eu  le  sort  des  chefs  ou  fondateurs  de  parti,  de  secte  ou 
d'école,  qui  paraissent  ou  disparaissent,  s'élèvent  ou  s'abîment 
suivant  les  fluctuations  de  l'esprit  humain.  La  partie  humaine 
et  éternelle  de  ses  œuvres  l'a  soutenu,  l'indépendance  de  son  es- 
prit l'a  sauvé. 

Quelques  parties  seulement  de  sa  renommée  ont  fléchi,  ou 
plutôt  changé  d'aspect.  La  physionomie  du  génie  est  comme 
celle  de  l'univers,  elle  varie  suivant  le  point  duquel  on  la  consi- 
dère. Les  travaux  scientifiques  de  Pascal  aujourd'hui  n'attirent 
plus  l'attention  ;  le  temps  les  a  portés  derrière  nous,  il  faut  se 
retourner  pour  les  juger.  Dans  les  sciences,  le  progrès  est  éter- 
nel et  le  but  recule  sans  cesse  ;  une  invention  est  couverte  par 
une  autre  ;  les  siècles,  à  mesure  qu'ils  avancent,  étendent  leur 
ombre  sur  les  œuvres  du  génie,  et,  sans  les  détruire,  en  déro- 
bent la  vue. 

Les  seules  gloires  qui  restent  toujours  visibles  sont  celles  des 
hommes  qui  ont  créé  ou  renouvelé  les  sciences  ou  les  méthodes, 
comme  les  Galilée,  les  Newton,  les  Képler,  les  Cuvier,  les  Bacon, 
les  Descartes,  parce  que  chaque  découverte  faite  après  eux  dé- 
rive d'eux  et  les  rappelle.  Mais  Pascal  n'a  rien  fait  de  pareil, 
il  n'a  rien  proprement  créé,  quoiqu'il  ait  tout  amélioré.  Il  n'a 
pas  concentré  ses  forces  sur  un  point,  il  les  a  dispersées  sur 
tous,  il  a  laissé  dans  toutes  les  directions  de  la  science  des  traces 
lumineuses,  mais,  faute  de  priorité  ou  d'ensemble,  aujourd'hui 
cachées  et  obscurcies. 

Dans  les  lettres,  au  contraire,  le  but,  qui  est  le  beau,  étant 
matière  de  sentiment  plutôt  que  de  raisonnement,  est  tout  de 
suite  fixé  et  tout  de  suite  aperçu.  Les  lettres  ne  forment  pas 
un  point  immuable  au  milieu  des  variations  humaines,  mais 
elles  varient  moins  que  tout  le  reste.  Ce  n'est  que  quand  l'es- 
prit humain  a  été  transformé  tout  entier  que  le  mouvement 
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arrive  à  elles  et  les  entraîne.  Depuis  Pascal,  des  sciences  ont 
été  créées,  d'autres  poussées  à  un  point  de  perfection  qui  efface 
ses  travaux  ;  le  système  général  du  monde  a  été  renouvelé  ;  la 
civilisation  a  changé  plusieurs  fois  de  direction  ;  la  société  a 
subi  vingt  régimes  et  vingt  maîtres  différents  ;  les  traditions  et 
les  mœurs  ont  péri,  des  états  même  ont  disparu,  sans  qu'au 
milieu  de  tant  de  révolutions  contraires  les  Provinciales  et  les 
Pensées  aient  cessé  d'être  lues  et  admirées. 

La  fortune  de  ces  deux  ouvrages  fut  d'ailleurs  aussi  différente 
que  leur  sujet  et  leur  style.  La  gloire  des  Provinciales  a  été 
subite  et  bruyante  comme  celle  des  œuvres  de  parti,  et  depuis, 
en  apparence  du  moins,  elle  n'a  point  baissé.  Un  commun  sen- 
timent d'admiration  semble  réunir  la  postérité  et  son  siècle. 
Boileau  a  dit  d'elles  «  qu'elles  étaient  le  premier  chef-d'œuvre 
de  la  langue;  »  Bossuet  «  qu'il  voudrait  les  avoir  faites;  » 
Voltaire  «  que  Molière  n'a  rien  de  plus  plaisant  que  les  pre- 
mières, Bossuet  rien  de  plus  éloquent  que  les  dernières;  » 
Chateaubriand  «  qu'elles  offrent  le  modèle  de  la  plaisanterie 
la  plus  aimable  et  du  raisonnement  le  plus  fort,  »  et  M.  Ville- 
main  «  qu'elles  sont  le  premier  ouvrage  où  la  langue  ait  paru 
fixée,  et  où  elle  ait  pris  tous  les  tours  de  l'éloquence.  Néan- 
moins, pour  dire  la  vérité,  l'intérêt  de  circonstance  qu'elles 
avaient  est  tombé,  l'aridité  naturelle  du  sujet  un  moment  cou- 
verte a  reparu,  et  toutes  les  grâces  de  ce  style  fin,  délicat,  en- 
joué, piquant  ne  suffisent  pas  à  la  faire  oublier.  On  les  lit  une 
fois,  mais  en  passant,  pour  l'acquit  de  sa  conscience  littéraire  ; 
on  les  loue  toujours,  mais  un  peu  sur  la  foi  publique  ;  en  un 
mot.  l'admiration  subsiste,  mais  l'enthousiasme  est  passé. 

11  en  est  tout  autrement  des  Pensées.  L'existence  n'en  était 
pas  connue  quand  Pascal  mourut  ;  ses  amis  ne  les  publièrent 
pas  tout  de  suite,  et  l'apparition  de  ce  livre  ne  souleva  ni  orages 
ni  acclamations.  L'estime  publique  s'y  attacha  à  cause  du  nom 
de  leur  auteur  ;  le  nombre  des  lecteurs  s'accrut  promptement, 
et  les  Pensées  montèrent  rapidement  au  rang  qu'elles  méritaient, 
le  premier  parmi  les  ouvrages  éloquents  et  profonds,  mais  sans 
brigues  et  sans  bruit,  obscurément  pour  ainsi  dire,  mais  aussi 
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sûrement,  et  sans  avoir  de  retour  à  craindre,  ou  de  déclin. 
Elles  s'élevèrent  alors,  comme  elles  se  sont  soutenues  depuis, 
sans  secours  étranger  et  par  leur  seule  puissance. 

Les  Provinciales,  on  l'a  dit,  je  crois,  sont  un  pamphlet,  un 
pamphlet  immortel,  mais  les  Pensées  sont  un  livre.  Le  sujet 
des  Provinciales  est  une  querelle  théologique  incomprise  du 
plus  grand  nomhre,  et  qui  n'a  qu'un  intérêt  d'école;  celui  des 
Pensées  est  le  problème  de  la  destinée  humaine  posé  dans  sa 
nudité  effrayante,  avec  ses  lumières,  ses  incertitudes,  ses  souf- 
frances qui  intéressent  tons  les  temps  et  tous  les  hommes. 
L'écrivain  des  Provinciales  comme  celui  des  Pensées  est  nn 
malade  et  un  solitaire,  préoccupé  de  Dieu  et  de  l'éternité,  et  qui 
écrit  au  milieu  des  douleurs  et  en  face  de  la  mort.  Mais,  dans 
les  Provinciales,  la  préoccupation  du  public  et  la  légèreté  de  la 
forme  détournent  son  attention  de  ces  graves  objets,  et  chan- 
gent la  direction  de  son  esprit.  Dans  les  Pensées,  au  contraire, 
tout  l'y  ramène,  l'y  tient  fixé,  l'y  enfonce  davantage.  Enfin, 
l'auteur  des  Provinciales  a  eu  le  temps  de  lier  ses  idées,  de 
polir  ses  phrases,  de  corriger  les  aspérités  de  son  style,  peut- 
être  aussi  d'en  comprimer  l'élan  et  d'en  éteindre  l'ardeur.  Celui 
des  Pensées,  au  contraire,  secoué  par  la  maladie  et  pressé  par 
la  mort,  ne  lie  ni  ne  corrige,  jette  ses  idées  comme  elles  viennent, 
dans  leur  désordre  mais  aussi  dans  leur  force  ;  ce  n'est  pas  là 
une  œuvre,  ni  même  une  ébauche,  c'est  l'âme  de  Pascal  môme, 
frémissante  d'angoisses  et  sillonnée  d'éclairs. 

Le  style  des  Provinciales  est  simple  et  fin,  mais  il  est  en 
même  temps  délicat  ,  il  est  ironique  et  mordant,  mais  de  cette 
ironie  tempérée  de  l'homme  du  monde,  il  est  même  chaleureux 
et  véhément,  mais  on  le  trouve  rarement  éloquent.  Pour  la 
forme  générale,  ce  livre  est  une  vraie  comédie,  avec  dialogues, 
incidents,  caractères.  Les  Jésuites,  les  Thomistes,  les  Jansénistes, 
apparaissent  tour  à  tour.  Pascal,  sous  le  nom  de  Louis  de 
Montaltc  les  interroge,  sans  dessein  en  apparence,  sinon  de 
s'instruire.  H  va  des  Jésuites  aux  Thomistes,  exposant  ses  doutes 
avec  une  ingénuité  maligne,  se  laissant  endoctriner  sans  impa- 
tience, écoutant  avec  un  respect  perfide.  Puis,  à  la  fin,  ou  il 
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n'a  pas  compris,  ou  il  a  mal  compris  ;  pour  s'expliquer,  il  prend 
la  parole  et  oppose  alors  la  tradition  aux  théories  nouvelles, 
saint  Augustin  à  Escobar,  les  Pères  à  la  Sorbonne,  l'esprit  à 
la  lettre,  ou,  amenant  ensemble  tous  ses  adversaires,  les  em- 
barrasse les  uns  par  les  autres,  les  met  en  contradiction  maigre 
leur  alliance,  et  ne  leur  permet  de  la  renouer  qu'aux  dépens 
de  la  justice  et  de  la  vérité.  Quand  l'action  est  Anie  et  que  les 
masques  sont  levés,  il  change  de  ton  tout  à  fait, 'il  tonne,  il 
s'indigne  et  prononce  d'une  voix  sévère  la  moralité  de  la  pièce. 
Les  Jésuites  sont  condamnés  comme  calomniateurs,  les  Tho- 
mistes comme  pusillanimes,  les  Jansénistes,  seuls  éclairés  et 
sincères,  sont  seuls  absous  et  gloriûés. 

Im  Pensées  n'ont  pas  de  forme,  ce  sont  des  fragments ,  ce 
sont  des  débris,  mais  des  débris  qui  étonnent  comme  ceux  des 
monuments  romains.  ta  style  en  est  fort ,  superbe,  élevé,  coloré, 
en  un  mot  éloquent.  Deux  caractères  le  distinguent  surtout  qui 
portent  encore  plus  que  lés  autres  l'empreinte  de  l'àme  de  Pascal, 
et  qui  justifient  tous  nos  commentaires  ,  je  veux  dire  le  calme 
et  la  grandeur.  Mais  un  calme  particulier ,  sous  lequel  perce  la 
souffrance  ,  mais  une  grandeur  où  le  génie  a  sa  part ,  mats  où 
l'éternité  qui  approche  a  aussi  la  sienne ,  et  qui  effraie ,  qui 
trouble,  et  dans  laquelle  l'esprit  se  perd. 

Avec  tous  ces  mérites ,  le  style  des  Pensées  n'a  eu  jusqu'à  pré- 
sent d'autre  résultat  que  celui  de  provoquer  l'admiration,  et  de 
former,  comme  tous  les  chefs  d'œuvre ,  le  goût  et  le  génie  des 
écrivains.  Celui  des  Provinciales,  au  contraire,  semblerait 
en  avoir  eu  d'extraordinaires ,  et  sans  précédents  dans  l'his- 
toire. Mais  je  crains  bien  qu'à  l'examen  tous  ces  résultats  ne 
s'évanouissent.  Les  Provinciales  n'ont  pu  servir  de  modèle  à 
Bossuet,  qui  d'aiHeurs  était  de  tous  les  hommes  le  moins 
fait  pour  imiter;  les  dernières  lettres  ont  du  sérieux,  et  de 
la  chaleur,  mais  le  sérieux  n'est  pas  du  sublime ,  et  la  chaleur 
n'est  que  du  zèle.  Le?  Provinciales  n'ont  pu  servir  de  mo- 
dèle à  Molière.  Avant  elles,  avaient  paru  Rabelais,  Marot  , 
Régnier,  et  la  Satire  Ménippée ,  où  l'on  trouve  de  la  galté  ,  du 
mordant ,  du  naturel ,  des  caractères  ,  tout  ce  qui  compose  la 
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bonne  comédie.  Corneille,  quand  elles  furent  publiées,  avait  déjà 
donné  toutes  ses  pièces  comique»  :  Clitandre,  Mélite,  la  Veuve, 
la  Galerie  du  palais,  la  Place  royale ,  et  enfin  le  Menteur ,  qui 
créa  véritablement  la  comédie  française.  Quelle  probabUité  que 
Molière ,  qui  était  comédien ,  ait  été  chercher  ses  modèles  à 
Port-Royal,  plutôt  qu'au  théâtre  ? 

Les  Provinciales  n'ont  pas  fixé  la  langue  française  ;  per- 
sonne ne  fixe  une  langue  ,  comme  personne  ne  l'invente  ;  c'est 
là  la  tâche  des  siècles.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  tour  à 
tour  latine,  barbare,  romane,  française  au  XVe  siècle  ;  mais  d'un 
français  mélangé  et  encore  indécis ,  notre  langue,  je  parle  de  la 
langue  grammaticale,  et  non  de  la  langue  littéraire,  n'est  deve- 
nue ferme  et  pure  qu!au  commencement  du  XVH»  siècle.  Il  a 
fallu  onze  cents  ans  et  l'action  d'innombrables  causes  pour  la 
débrouiller  et  la  polir.  Ce  n'est  pas  même  dans  les  Provinciales 
qu'elle  parait  pour  la  première  fois  formée.  Descartes,  Malherbe, 
Balzac  et  Voiture  sont  antérieurs  ;  non  seulement  le  Menteur 
de  Corneille,  mais  le  Cid ,  Horace,  Ginna ,  Polyeucte,  Rodo- 
gune  ont  précédé.  Quelques  mots  de  ces  écrivains ,  quelques 
constructions  ont  pu  vieillir,  mais  l'ensemble  est  demeuré,  leur 
langue  est  française. 

Le  mérite  des  Provinciales  n'est  pas  là  ;  ce  qui  n'était  pas 
formé  alors  ,  ce  n'était  pas  la  langue  ,  c'était  le  goût ,  c'était  la 
littérature.  Descartes  est  correct ,  mais  point  éloquent.  Voiture 
et  Balzac  sont  spirituels  ou  éloquents,  mais  pleins  de  concettis 
et  d'enflure.  On  cite  de  Malherbe  deux  odes,  et  pas  tout  entières. 
Corneille  exagère  la  grandeur.  Bossuet  lui-même,  qui  vint  un 
peu  plus  tard ,  est  dur ,  familier ,  de  mauvais  goût  parfois.  Les 
Provinciales  seules  ont  des  qualités  et  point  de  défauts;  c'est 
le  premier  ouvrage  irréprochable  qui  soit  sorti  d'une  plume 
française.  Les  écrivains  qui  vinrent  l'étudier,  n'y  trouvèrent 
rien  qui  pût  les  égarer  ;  à  ce  titre ,  elles  contribuèrent  certaine- 
ment à  fixer  le  goût  de  la  nation.  Mais,  arrêtons  là  nos  éloges , 
e'est  assez  pour  un  homme  et  pour  un  livre. 
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Les  Pensées,  outre  le  mérite  du  style,  eu  ont  un  autre,  et 
plus  important ,  qui  doit  être  apprécié  à  part ,  celui  des  idées. 
Loin  que  le  décousu  et  la  négligence  avec  lesquels  elles  sont 
écrites,  nuisent  à  leur  effet,  ils  le  rendent  encore  plus  frappant. 
Quand  le  lecteur  tombe  pour  la  première  fois  au  milieu  de  ce 
chaos,  il  s'étonne  du  nombre  infini  des  objets  qui  passent  sous 
ses  yeux ,  et  de  tant  de  qualités  contraires  qui  se  révèlent  :  au- 
dace et  prudence,  logique  et  finesse,  rectitude  et  grandeur.  Plu- 
sieurs hommes  pour  ainsi  dire  lui  apparaissent  à  la  fois,  un 
philosophe,  un  savant,  un  moraliste,  un  littérateur,  un  politique; 
mais  cette  variété  même  l'embarrasse ,  il  a  peine  à  se  rendre 
compte  du  dessin  des  Pensées. 

Eclairé  toutefois  par  le  biographe  de  Pascal ,  il  cherche  à  re- 
trouver celte  démonstration  du  christianisme  dont  une  partie 
des  Pensées  est  l'ébauche  ;  il  place  au  commencement  les  pages 
morales  et  philosophiques  qui  sont  la  préface  de  l'œuvre,  il  rap- 
proche ensuite  les  pages  religieuses  qui  en  sont  la  conclusion  , 
et  les  dispose  suivant  l'ordre  indiqué  par  les  transitions ,  ou  la 
nature  des  sujets,  et  parvient  à  reconnaître  les  grandes  lignes 
du  plan  primitif.  Le  reste  ne  pouvant  être  rapporté  à  ce  plan, 
ni  à  aucun  autre,  il  essaie  de  le  classer  suivant  les  matières  qui 
y  sont  traitées,  ou  l'esprit  qui  l'anime,  et,  soumettant  même  pour 
un  moment  tout  l'ouvrage  à  cette  classification,  d'apprécier 
ainsi,  au  moyen  de  ces  fragments  encyclopédiques,  non  seule- 
ment le  livre  de  Pascal ,  mais  son  intelligence ,  avec  toutes  les 
directions  qu'il  a  prises,  et  toutes  les  influences  qu'elle  a  subies. 

Le  plan  des  Pensées  était  celui-ci  :  faire  d'abord  connaître  à 
l'homme  sa  nature  et  sa  position  dans  l'univers ,  lui  montrer 
qu'elle  est  un  mystère  qu'il  est  de  son  intérêt  d'éclaircir ,  et 
qu'il  ne  peut  pénétrer  par  lui-même  ,  l'adresser  pour  qu'il  s'é- 
claire à  toutes  les  philosophics  ou  religions  qui  ont  tenté  la  so- 
lution,du  problème,  le  christianisme  seul  excepté,  et  lui  prouver 
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par  la  faiblesse  de  leurs  réponses  leur  commune  impuissance  ; 
ie  mener  enfin  au  judaïsme ,  et  de  là  au  christianisme  qui  lui 
apprendraient  sa  destinée  véritable. 

Pascal  avait  compris  que,  si  l'exposition  de  ce  que  l'Eglise 
enseigne  suffit  aux  chrétiens  qui  ne  doutent  point  de  la  foi  de 
leurs  pères ,  elle  ne  suffit  point  aux  autres.  Il  voulait  donner 
pour  introduction  à  la  vérité  divine  le  tableau  désolant  et  com- 
plet des  erreurs ,  des  faiblesses ,  des  contradictions ,  des  incerti- 
tudes de  la  raison  ,  afin  qu'effrayée  de  l'image  qu'il  lui  présen- 
tait, et  de  se  voir  enveloppée  de  ténèbres,  et,  flottante  sur  les 
abîmes,  elle  abandonnât  cette  indépendance  funeste,  cette  liberté 
d'être  trompée  et  misérable ,  et  se  laissât  conduire  aux  pieds  du 
Christ.  Ce  plan 'était  immense ,  puisqu'il  embrassait,  outre  la 
révélation  entière  avec  ses  dogmes,  ses  préceptes ,  ses  miracles, 
son  histoire ,  toutes  les  difficultés  de  la  métaphysique  et  de  la 
morale,  toutes  les  sectes  religieuses  ou  philosophiques  qui  ont 
essayé  de  les  expliquer.  Il  n'a  point  été  rempli,  il  est  vrai,  et , 
sans  les  indications  des  amis  de  Pascal,  nous  ne  le  retrouverions 
point  dans  ces  fragments  incohérents ,  mais  l'avoir  seulement 
conçu  est  déjà  la  marque  d'un  esprit  supérieur. 

Chacun  de  ces  fragments  est  d'ailleurs  remarquable  ;  partout 
des  idées  nouvelles  ,  ou  du  moins  des  jours,  des  développements 
nouveaux  ;  souvent  un  alinéa ,  une  simple  phrase  contient  la 
pensée  de  tout  un  livre.  La  partie  religieuse  n'est  pas  la  moins 
riche  ,  malgré  les  difficultés  dont  elle  était  hérissée.  11  n'est 
point  permis  d'inventer  en  matière  de  dogmes  ;  dans  l'explica- 
tion des  mystères  l'originalité  touche  à  l'hérésie ,  et  quant  aux 
preuves  du  christianisme  et  à  son  histoire .  après  quinze  siècles 
de  commentaires  la  matière  semblait  épuisée  Pascal  sut  pour- 
tant, la  renouveler;  tantôt  s'appropriant  les  Pères,  tantôt  les 

par  la  puissance  du  génie  ,  tantôt  créant  tout  à  fait.  Je  citerai 
les  trois  caractères  du  peuple  juif  rendus  d'une  manière  frap- 
pante :  l'isolement,  la  durée,  la  persévérance  dans  sa  foi  ;  les  re- 
marques sur  le  style  de  l'Evangile  trop  simple  pour  être  d'un 
homme  que  les  choses  divines  doivent  étonner ,  tandis  qu'un 
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dieu  doit  parler  familièrement  du  ciel  et  de  l'éternité  ;  ce  mol 
qu'on  répète  encore  sur  les  témoignages  en  faveur  de  Jésus- 
Christ  <«  et  j'en  crois  des  témoins  qui  se  font  égorger  »  ;  la  dé- 
monstration du  péché  originel  par  la  duplicité  et  les  contradic- 
tions de  la  nature  humaine,  inexplicables  autrement. 

Mais  surtout  ces  deux  raisons  si  profondes  ,  l'une  pour  jus- 
tifier les  mystères ,  l'autre  pour  dissiper  l'incertitude  qu'ils  jet- 
tent dans  l'esprit  humain ,  et  le  fixer  dans  la  foi  en  dépit  d'eux. 
On  a  beau ,  en  effet ,  lire  Origène  ,  Tertullien ,  saint  Augustin, 
saint  Thomas ,  il  reste  toujours  des  ombres  dans  le  christia- 
nisme pour  arrêter  l'incrédule  qui  voudrait  revenir,  ou  troubler 
le  fidèle.  Pascal,  n'a  pas  tenté  de  les  éclairer  toutes,  il  y  eût 
échoué;  il  les  a  laissées  au  contraire,  il  les  a  constatées  lui- 
même  ,  et  s'en  est  servi  comme  d'un  argument ,  déclarant  «  que 
la  religion  doit  être  assez  claire  pour  convaincre ,  mais  pas  as- 
sez pour  forcer  l'adhésion,  et  ôter  le  mérite  de  croire.»  En  même 
temps,  prévoyant  que  cet  argument  ne  suffirait  pas,  il  trouve 
un  autre  motif  de  décision  ,  et  démontre  qu'après  tout  la  reli- 
gion fût-elle  incertaine ,  ce  n'est  point  une  raison  de  la  quitter, 
qu'il  y  a  infiniment  moins  de  risques  à  croire  qu'à  ne  pas  croire, 
puisque  la  religion  a  des  peines  éternelles  ,  et  que  l'incrédulité 
n'en  a  pas.  Ces  deux  raisonnements  ferment  la  bouche,  et  ter- 
minent la  discussion  ;  les  deux  grandes  objections  contre  le 
christianisme,  l'obscurité  des  mystères  et  l'incertitude  de  la  foi 
en  dépit  des  lumières  accumulées  autour  d'elle  sont  levées ,  ou 
du  moins  Pascal  a  fait  tout  ce  que  l'homme  peut  faire ,  Dieu 
seul  peut  le  reste. 

Comme  moraliste  ,  Pascal  n'est  pas  moins  étonnant.  Là ,  le 
dogme  ne  l'enchaîne  plus  ,  il  est  libre;  il  n'est  plus  en  présence 
d'une  histoire  mille  fois  racontée  ,  d'arguments  mille  fois  expo- 
sés ;  mais  de  la  nature  humaine  peu  explorée ,  et  inépuisable. 
La  nature  de  l'homme,  c'est  là  sans  doute  le  sujet  le  plus 
intéressant ,  le  plus  émouvant  que  l'homme  puisse  traiter , 
et  à  la  fois  le  plus  riche  :  qui  pourrait  suivre  les  passions  dans 
tous  leurs  caprices,  la  pensée  dans  tous  ses  détours,  la  destinée 
dans  toutes  ses  vicissitudes  ?  Et  c'est  peut-être  le  moins  connu, 
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le  moins  étudié.  Depuis  le  commencement  du  monde ,  en  écar- 
tant les  philosophes  qui  n'ont  fait  que  des  investigations  abs- 
traites ,  et  toujours  dans  l'intérêt  d'un  système ,  on  compte  à 
peine  une  dizaine  de  moralistes.  Pascal  s' emparant  d'une  ma- 
tière si  neuve,  malgré  son  ancienneté,  si  diverse ,  si  changeante , 
si  impénétrable,  en  tira  une  foule  de  vues  avant  lui  cachées,  ou 
à  peioe  entrevues  ;  mais  la  fécondité  n'est  pas  te  seul  caractère 
dont  il  marque  ses  œuvres  morales.  Il  en  est  d'autres  non 
moins  visibles,  l'unité  de  pensée,  l'élévation  du  point  de  vue, 
la  portée  des  déductions.  Les  autres  publicistes  ,  tels  que  Théo- 
phraste  ,  Labruyère ,  Vauvenargues  se  perdent  souvent  dans  les 
détails,  ou  font  des  observations  importantes ,  mais  isolées.  La 
sagesse  de  Charron  est  maigre  et  peu  profonde.  Larochefoucauld 
n'embrasse  qu'un  côté  du  cœur  humain ,  et  choisit  le  moins 
noble.  Montaigne  a  des  imaginations  et  des  impressions  plutôt 
que  des  jugements ,  disserte  sur  la  nature  humaine  et  sur  toute 
chose,  et,  pour  son  propre  plaisir,  se  plait  dans  le  doute,  et  la 
contradiction,  et  n'a  qu'un  dessein  constant,  celui  d'humilier 
l'homme. 

Pascal,  au  contraire,  affirme  et  démontre,  a  un  but  arrêté  et 
sérieux,  rattache  toutes  ses  réflexions,  mômes  les  plus  éloignées, 
à  une  pensée  supérieure,  n'abaisse  la  raison  que  pour  lui  faire 
sentir  sa  dépendance,  ne  l'exalte  que  pour  l'arracher  à  la  terre, 
ne  l'embarrasse  que  pour  l'instruire,  et  des  détails  les  plus  obscurs 
et  les  plus  misérables,  fait  sortir  l'explication  de  l'homme  et  la 
vue  de  Dieu. 

Néanmoins,  la  partie  philosophique,  je  ne  classe  pas  ici 
par  chapitres,  mais  par  sujets,  serait  la  plus  importante  de 
l'œuvre  de  Pascal,  si  on  pouvait  distinguer  exactement  ce  qui 
lui  est  propre  d'avec  ce  qu'il  a  emprunté.  Est-ce  à  lui ,  par 
exemple,  ou  à  Bacon  qu'on  doit  le  principe  de  la  perfectibilité 
humaine,  qui  depuis  a  fait  tant  de  bruit  et  a  eu  plus  qu'on  ne 
croit  de  puissance  ?  Ces  remarques  si  saisissantes  et  si  justes 
sur  les  anciens  et  les  modernes,  les  anciens  qui  sont  l'enfance 
du  inonde,  les  modernes  qui  en  sont  la  vieillesse  ou  la  maturité, 
en  dépit  des  préjugés  qui  disent  le  contraire ,  est-ce  à  Bacon 
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encore,  ou  à  Pascal  qu'elles  appartiennent  !  Elles  se  trouvent  les 
unes  et  les  autres  dans  Bacon,  et  Bacon  a  précédé  Pascal  ;  Pascal 
a  dû  lire  Bacon,  un  homme  qui  s'occupait  de  philosophie  ne 
pouvait  négliger  ses  œuvres,  et  si  Pascal  a  lu  Bacon,  ces  idées 
que  l'anteur  développe  longuement,  suivant  son  habitude,  n'ont 
pu  manquer  de  frapper  l'écrivain  des  Pensées,  En  tout  cas,  si 
le  fond  est  de  Bacon,  l'exposition  et  les  inductions  sont  de 
Pascal,  et  suffisent  pour  légitimer  sa  prise.  Une  pensée  appartient 
1  plus  à  celui  qui  la  démontre  et  qui  en  développe  les  consé- 
quences qu'à  celui  qui  l'a  trouvée  et  l'a  laissée  stérile. 

La  même  question  semble  se  présenter  à  propos  de  deux 
autres  considérations  de  Pascal,  l'une  dans  laquelle  il  pose 
«  l'ordre  essentiel  de  la  métaphysique  »  qui  est,  dit-il,  «  de 
commencer  par  soi,  par  son  auteur  ot  par  sa  fin  ;  »  la  seconde, 
dans  laquelle  il  constate  que  «  la  preuve  de  l'existence  ne 
peut  être  fournie  par  le  raisonnement,  mais  seulement  par  le 
sentiment  que  la  nature  nous  en  donne.  *  On  voit  en  effet  dans 
les  méditations  de  Descartes  ces  deux  pensées,  mais  on  les 
voit  sous  la  forme  d'exemple  et  d'application,  ce  qui  établit  une 
différence  essentielle.  Descartes  prouve  bien  l'existence  de 
l'homme  par  le  sentiment  et  non  par  le  raisonnement  ;  il  est 
reçu  aujourd'hui  que  c'est  là  le  véritable  sens  du  cogito  ergo 
sum,  mais  si  la  chose  eût  été  claire  on  n'eût  pas  disputé  si 
longtemps.  Descartes  également  commence  par  l'homme,  conti- 
nue par  Dieu  et  termine,  non  par  un  traité  de  morale,  mais  du 
moins  par  l'indication,  par  la  désignation  de  la  morale.  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  fait  et  non  une  règle  générale,  ce  n'est  qu'une 
méthode  particulière  enfouie  dans  un  livre  particulier,  et  qu'on 
peut  y  laisser  ou  y  prendre,  qu'on  peut  même  n'y  pas  découvrir, 
ce  n'est  point  une  règle  universelle.  Ces  deux  lois  sont  dans 
Descartes  comme  les  lois  physiques  sont  dans  la  nature  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  le  genre  humain  de  les  chercher  laborieusement 
depuis  six  mille  ans,  et  les  plus  grands  génies  de  se  croire 
heureux  quand  ils  en  découvrent  une  ou  deux. 

Ces  deux  lois  du  reste  qui  fournissent,  l'une  l'ordre  de  la 
philosophie,  l'autre  son  fondement,  sont  les  plus  importantes 
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qu'on  puisse  trouver  ;  l'ordre  et  le  fondement  d'une  science 
donnés,  tout  le  reste  suit.  Ce  sont  de  véritables  méthodes  ;  une 
méthode  ne  consiste  que  dans  ces  deux  choses,  et  l'on  sait 
la  place  que  tiennent  les  méthodes  dans  l'esprit  humain.  C'est 
une  méthode  qui  égara  la  philosophie  au  moyen  âge,  c'est  une 
méthode  qui  la  redressa  dans  les  temps  modernes,  c'est  une 
méthode  qui  arrêta  les  sciences  exactes  jusqu'à  Bacon  et  Galilée, 
c'est  une  méthode  qui  depuis  eux  les  fit  marcher,  et  si  l'on 
voulait  rattacher  l'industrie,  le  commerce  et  l'agriculture  aux 
sciences,  dont  en  effet  elles  dépendent,  et  les  sciences  à  leur 
tour  avec  les  lettres,  les  arts,  la  politique  à  la  philosophie  qui 
eut  sur  elles  toutes  une  influence  si  visible,  on  arriverait  à 
conclure  que  l'histoire  des  méthodes  est  celle  de  la  civilisation 
même.  Ces  deux  lois  ont-elles  maintenant  autant  de  vérité  que 
d'importance  ?  Autre  question  que  je  ne  prétends  point  juger. 
Je  constate  seulement  comme  un  fait  grave  en  leur  faveur 
qu'elles  sont  également  recommandées  et  suivies  par  le  penseur 
religieux  du  XVH«  siècle  et  par  les  philosophes  rationalistes 
du  XIX*. 

Pascal,  dans  ces  deux  idées,  donne  le  fondement  et  l'ordre  de 
la  philosophie,  de  la  science  individuelle,  dans  le  principe  de  la 
perfectibilité  la  loi  de  l'espèce,  dans  sa  comparaison  des  anciens 
et  des  modernes  il  avait  assigné  la  place  de  l'autorité  et  réglé 
un  des  deux  critériums  de  la  vérité  ;  car  il  n'y  en  a  que  deux, 
l'autorité  et  l'évidence.  Sur  la  vue  de  ces  quatre  idées,  je  me 
crois  autorisé  à  ranger  Pascal,  non  plus  seulement  parmi  les 
apologistes  les  plus  solides  du  Christianisme,  mais  au  nombre 
des  philosophes  ;  ces  titres  valent  bien  tant  de  systèmes  incom- 
plets ou  absurdes  que  le  premier  vent  a  jetés  par  terre,  et  dont 
les  débris  embarrassent  la  science. 

Je  veux  montrer  enfin  une  dernière  face  de  Pascal,  celle  du 
publicîste,  mais  par  un  trait  seulement,  par  une  simple  phrase 
où  Pascal,  suivant  son  habitude,  a  posé  le  fondement  d'une 
science,  le  principe  du  droit  public.  Tous  les  publicistes  ont 
fait  de  la  prescription  la  base  des  possessions  publiques  et  pri- 
vées, de  la  fortune  des  particuliers  comme  du  territoire  des  cm- 
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pires.  Ils  ont  longuement  et  savamment  développé  ce  point,  ils 
ont  fait  là-dessus  des  chapitres  et  même  des  volumes,  sans  que 
ce  point  s'en  soit  trouvé  plus  clair  et  ce  principe  mieux  établi. 
Ils  ont  pris  des  textes  pour  des  arguments,  des  usages  judiciaires 
pour  des  principes,  des  maximes  de  palais  pour  des  règles  de 
droit  des  gens,  ont  étouffé  sous  un  amas  de  citations  incohé- 
rentes ou  de  raisons  sans  valeur  les  raisons  meilleures  qui  leur 
étaient  venues  par  hasard,  et  grâce  à  cette  confusion  ont  obscurci 
la  science  au  lieu  de  l'éclairer.  Leurs  livres  ont  même  l'incon- 
vénient de  porter  l'attention  sur  l'origine  des  propriétés  et  des 
territoires,  de  faire  apercevoir  les  injustices  et  les  usurpations 
du  commencement  des  choses,  sans  montrer 
comment  ensuite  elles  sont  effacées,  de  faire  naître  des 
sur  la  légitimité  des  institutions  et  des  sociétés.  Quant  à  Pascal, 
il  ne  fait  ni  volumes,  ni  chapitres,  il  se  contente  de  dire.-  «■  Il 
ne  faut  pas  remonter  à  l'origine,  c'est  le  moyen  de  tout  perdre, 
il  faut  faire  considérer  l'usurpation  comme  authentique  et  éter- 
nelle si  on  ne  veut  qu'elle  prenne  bientôt  fin  ;  et  ailleurs  :  «  Ne 
pouvant  fortifier  la  justice,  on  a  justifié  la  force,  afin  que  la 
force  et  la  justice  fussent  ensemble,  et  que  la  paix  fût.  »  Il  dé- 
gage ainsi  la  prescription  de  toutes  les  questions  accessoires, 
de  tous  les  arguments  parasites,  de  toutes  les  citations  super- 
flues ;  il  la  présente  sous  le  seul  côté  qui  la  puisse  justifier,  le 
côté  de  la  nécessité  et  de  l'ordre.  Le  doute  n'a  pas  le  temps  de 
naître,  la  société  d'être  ébranlée,  il  ne  reste  point  d'ombres 
dans  l'esprit,  deux  phrases  nettes  et  claires  ont  posé  le  problème 
et  l'ont  résolu. 

V. 

Publiciste,  philosophe,  moraliste,  écrivain,  savant,  et  dans 
plusieurs  genres  de  science,  voilà  bien  des  gloires  et  bien  des  ta- 
lents !  Mais  personne,  hors  Dieu,  ne  tire  tout  de  lui-même,  tout 
le  génie  du  monde  ne  peut  soustraire  un  homme  à  l'empire  de 
son  siècle  ou  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  et,  au  milieu  de  tant  de 
mérites,  nous  avons  entrevu  déjà,  et  nous  allons  constater 
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maintenant  des  influences  étrangères.  A  part  les  deux  idées 
philosophiques  signalées  tont  à  l'heure,  nous  ne  trouvons  rien 
de  Bacon,  mais  Montaigne  et  Descartes  ont  laissé  de  nombreux 
vestiges.  Leurs  noms  reviennent  fréquemment  sous  la  plume  de 
Pascal,  il  les  cite,  il  les  apprécie,  il  les  critique,  il  les  imite  ou 
les  développe.  Non  seulement  tout  un  chapitre  des  Pensées  est 
consacré  à  Montaigne,  mais  la  plupart  des  réflexions  sur  la 
faiblesse,  la  vanité,  les  contradictions  de  l'homme  sont  em- 
pruntées ou  dérivées  des  siennes.  Quant  à  Descartes,  fondateur 
de  sciences,  créateur  de  méthodes,  chef  d'école,  héritier  de 
Platon  et  d'Aristote,  maître  de  Port-Royal  en  logique  et  en 
métaphysique,  son  nom  dominait  partout,  il  était  impossible 
de  l'éviter.  Aussi,  la  préoccupation  de  Descartes  se  trahit-elle 
en  maint  endroit  des  Pensées  ;  Pascal  le  réfute  fréquemment,  et 
quand  il  ne  le  réfute  pas  directement,  il  s'attaque  à  ses  doc- 
trines ;  soit  que  cette  puissance  supérieure  excite  son  envie,  soit 
plutôt  qu'elle  effraye  son  indépendance  ou  sa  religion  sévère  et 
ombrageuse.  Mais,  tout  en  l'attaquant,  comme  nous  l'avons 
prouvé  plus  haut,  il  en  subit  l'empire. 

Ce  n'est  pas  seulement  telle  ou  telle  idée  qu'il  leur  emprunte» 
c'est,  il  semble,  leur  esprit  même.  Le  scepticisme  qui  est  le 
caractère  distinctif  de  Montaigne,  et  le  rationalisme  qui  est  le 
caractère  distinctif  de  Descartes,  sont  partout  sensibles  dans  les 
Pensées,  ou  plutôt  j'attribue  à  ces  philosophes  ce  qui  n'est  pas 
d'eux,  et  je  nomme  Descartes  et  Montaigne  les  directions  na- 
turelles de  l'intelligence  de  Pascal  ;  nous  pourrons  en  juger 
bientôt.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  scepticisme,  le  rationa- 
lisme et  un  troisième  élément  dont  l'empreinte  est  encore  plus 
visible,  le  Christianisme,  sont  les  trois  puissances,  les  trois  prin- 
cipes qui ,  tantôt  séparés,  tantôt  mêlés,  se  disputent  son  génie. 

Je  ne  chercherai  pas  à  démontrer  la  présence  du  Christia- 
nisme dans  un  livre  dont  il  remplit  les  pages,  et  dont  il  est 
Te  but  et  l'objet.  J'irai  plus  loin,  je  trouverai  dans  ce  livre  et 
dans  les  opinions  de  Pascal  le  rigorisme  des  Jansénistes  et  la 
sainte  exagération  des  cloîtres.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  ce  re- 
proche à  Descartes  de  n'avoir  eu  besoin  de  Dieu  que  pour  mettre 
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le  monde  en  mouvement,  c'est-à-dire  de  ne  lui  avoir  point  ac- 
cordé une  action  immédiate  et  perpétuelle  sur  les  choses  hu- 
maines? Qu'est-ce  que  cet  arrêt  à  propos  du  même  Descartes  : 
«  Toute  la  philosophie  ne  vaut  pas  une  heure  de  peine  !  »  que 
celte  condamnation  portée  contre  tous  nos  instincts  et  toutes 
nos  affections  :  <•  nous  ne  sommes  pas  la  lin  les  uns  des  autres 
et  nous  ne  devons  pas  nous  aimer;  »  que  cet  anathème  sur 
toutes  nos  occupations  et  toutes  nos  jouissances  :  «  L'homme 
ne  doit  vivre  que  de  Dieu  seul  ?  >•  Pascal  immole  la  raison  à  la 
foi,  la  volonté  à  la  grâce,  et  n'abaisse  pas  l'homme  devant 
Dieu,  mais  l'anéantit. 

Le  rationalisme,  quoique  moins  étendu,  est  pourtant  mani- 
feste. C'est  afin  de  contenter  la  raison  humaine  que  Pascal  fait 
entrer  dans  la  démonstration  du  Christianisme  toute  la  philoso- 
phie et  toute  la  morale.  C'est  dans  un  esprit  rationaliste  qu'il 
relève  la  grandeur  de  la  pensée,  qu'il  attaque  l'autorité  des 
anciens,  qu'il  proclame  le  principe  de  la  perfectibilité.  L'exal- 
tation de  l'intelligence  humaine  est,  en  effet,  le  trait  distinctif 
de  tous  les  rationalismes,  le  principe  de  la  perfectibilité,  c'est  le 
don  de  l'infini  fait  à  la  raison  de  l'homme  ;  la  substitution  de 
l'autorité  des  modernes  à  celle  des  anciens  est  la  création  d'une 
autorité  plus  rapprochée  de  nous,  plus  semblable  à  celle  de 
chacun  de  nous,  plus  discutable,  par  conséquent  plus  rationa- 
liste. C'est  enfin  dans  un  esprit  rationaliste  qu'une  fois  en  dehors 
du  cercle  sacré  de  la  foi,  et  comme  pour  se  dédommager  de  sa 
longue  sujétion,  il  rejette  toutes  les  traditions  et  traite  d'une 
façon  si  dérisoire  les  lois,  les  coutumes,  les  institutions  des 
peuples,  tout  en  disant  qu'il  les  faut  respecter. 

On  croira  voir  dans  cette  dernière  phrase  le  contraire  de  celle 
que  j'ai  citée  plus  haut,  et  l'on  ne  se  trompera  pas  ;  mais  cette 
contradiction  s'explique,  si  elle  ne  se  justifie  pas,  par  cette  op- 
position d'instincts  et  de  tendance  que  nous  avons  reconnue 
dans  Pascal.  Nous  allons  juger  jusqu'à  quel  point  cette 'oppo- 
sition est  réelle,  car  après  avoir  apprécié  le  rationalisme  et  le 
Christianisme  de  Pascal,  nous  arrivons  maintenant  à  son  scep- 
ticisme, et  le  scepticisme  n'est  en  lui-même  pas  autre  chose  que 
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le  résultat  d'une  lutte  entre  des  principes  différents,  qui,  en  se 
combattant,  ont  fini  par  se  détruire.  11  est  nécessaire  d'insister 
sur  ce  scepticisme,  parce  que  les  passages  qui  le  renferment 
sont  nombreux,  qu'ils  attaquent  beaucoup  de  choses  et  des 
choses  fondamentales,  parce  que  c'est  là  que  Pascal  montre  le 
plus  d'originalité  et  de  puissance,  et  qu'enfin  ce  côté  de  Pascal 
a  été  jusqu'ici  nié,  négligé  ou  dénaturé. 

Le  scepticisme  de  Pascal  est  effrayant  d'abord,  rien  ne  lui 
échappe,  rien  ne  trouve  grâce  devant  lui.  Quand  Pascal  com- 
pare la  beauté  de  la  poésie  à  celle  d'une  villageoise  qui  serait 
couverte  de  la  tête  aux  pieds  d'une  chaîne  de  ûl  de  laiton,  il 
est  clair  qu'il  se  moque  de  la  poésie.  Quand  il  assure  que  la 
science  repose  tout  entière  sur  des  mots  qu'elle  est  dans  l'im- 
puissance d'expliquer  et  de  définir,  il  mine  la  science  par  ses 
fondements.  Quand  il  demande  «  se  peut-il  rien  de  plus  plaisant 
qu'un  homme  ait  le  droit  de  me  tuer  parce  qu'il  demeure  au-delà 
de  l'eau  et  que  son  prince  a  querelle  avec  le  mien,  quoique  je 
n'en  aie  aucune  avec  lui.  »  Et  ailleurs  :  «  choisit-on  pour  gou- 
verner le  vaisseau  celui  des  voyageurs  qui  est  de  meilleure 
maison?  »  il  rejette,  là  le  droit  international,  et  ici  le  droit  pu- 
blic. Enfin,  il  met  en  doute  le  droit  de  propriété,  c'est-à-dire 
le  droit  civil  et  la  société  même,  quand  il  en  peint  ainsi  l'ori- 
gine :  ce  chien  est  à  moi,  »  disaient  ces  pauvres  enfants, 
«  c'est  là  ma  place  au  soleil;  voilà  le  commencement  et  l'image 
de  l'Usurpation  par  toute  la  terre. 

Ce  n'est  point  assez  ;  il  va  nier  toutes  les  vérités  religieuses, 
la  révélation,  la  création,  rame  et  Dieu;  écoutez  plutôt:  «  in- 
compréhensible que  Dieu  soit,  qu'il  ne  soit  pas,  que  l'âme 
vive  avec  le  corps,  que  nous  n'ayons  pas  d'àme,  que  ce  monde 
ait  été  créé,  qu'il  ne  l'ait  pas  été.  »  Il  va  mettre  en  présence  le 
dogmatiste  et  le  pyrrhonien,  et  les  réfuter  l'un  par  l'autre,  comme 
si  la  logique  ne  pouvait  donner  tort  ni  raison  à  personne,  comme 
si  le  raisonnement  était  inutile,  comme  s'il  n'y  avait  ni  lumière 
ni  vérité.  11  va  brouiller  la  notion  même  de  l'existence  en  décla- 
rant que  la  preuve  n'en  est  pas  possible  par  voie  de  raisonne- 
ment, mais  seulement  par  le  sentiment,  de  soi-même  vague, 
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obscur,  inconsistant,  et  laisser  l'esprit  humain  de  toutes  part* 
dans  une  effroyable  incertitude. 

Ce  doute,  il  est  vrai,  est  plus  apparent  que  réel  ;  les  passages 
sceptiques  sont  éclaircis  ou  réfutés  par  d'autres.  Le  sentiment 
de  l'existence  ne  ressemble  pas  aux  autres  sentiments,  il  est 
clair,  constant,  invincible.  La  raison  est  bornée,  elle  n'est  pas 
impuissante.  Les  premiers  principes  sont  indémontrables,  mais 
ils  sont  en  même  temps  évidents  et  incontestés.  Bien  que  la  re- 
ligion ne  soit  pas  certaine,  elle  est  aussi  certaine,  elle  est  plus  cer- 
taine que  tout  le  reste.  C'est  par  l'usurpation,  il  est  vrai,  que  les 
sociétés  ont  commencé  ;  mais  ne  pouvant  fortifier  la  justice  on  a 
justifié  la  force,  afin  que  la  force  et  la  justice  fussent  ensemble 
et  que  la  paix  fût;  cela  suffit  pour  sauver  l'ordre.  Qu'importe  qu'il 
y  ait  impuissance  de  la  science  à  définir  ses  premiers  termes,  s'ils 
sont  compris,  et  qu'une  fois  admis,  le  reste  suive  sans  obstacle? 
Quant  à  la  poésie,  Pascal  n'émet  pas  sur  elle  d'autre  juge- 
ment que  celui  que  j'ai  cité  ;  il  est  pourtant  difficile  de  croire 
qu'un  si  grand  écrivain  fût  insensible  à  la  poésie  ;  la  poésie  est 
mère  de  l'éloquence.  J'aime  mieux  dire  qu'il  avait  en  vue  les 
vers  de  Ronsard,  de  Rotrou  ou  de  Voiture.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on admettre  que  ceux  de  Malherbe  et  de  Corneille  ne  lui 
paraissaient  pas  la  poésie  véritable,  celle  qui  est  dans  la  nature 
et  dans  le  cœur  humain  ;  que  les  beautés  qu'il  était  obligé  d'y 
reconnaître  lui  semblaient,  comme  elles  le  sont  en  effet,  de  la 
même  nature  que  celles  de  la  prose,  sobres,  logiques,  oratoires, 
philosophiques,  et  la  poésie  n'avoir  rien  en  propre  que  les  épi- 
thètes,  les  périphrases  et  les  rimes.  Tout  se  relève  ainsi,  le 
sol  se  raffermit. 

Cependant  les  passages  de  solution  sont  souvent  séparés, 
éloignés  des  passages  de  négation  ou  de  doute.  Quoique  la 
pensée  corresponde,  les  tours,  la  forme  logique  ne  correspondent 
pas  toujours.  On  est  ensuite  troublé  par  le  renversement  de 
notions  qu'on  croyait  assises,  par  l'établissement  d'un  ordre 
nouveau.  Cet  ordre  n'est  jamais  d'ailleurs  aussi  complet , 
aussi  justifié  que  l'ancien  ;  au  lieu  du  raisonnement,  ce  n'est 
que  le  sentiment,  au  lieu  d'une  certitude  qu'une  probabilité, 
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au  lieu  d'un  principe  un  fait,  au  lieu  de  la  justice  la  néces- 
sité. 11  est  vrai  qu'au  fond  ces  idées  sont  plus  vraies  et  mieux 
fondées  que  les  anciennes,  mais  il  y  faut  regarder  de  près, 
et  pour  les  idées  comme  pour  tout  le  reste,  l'apparence  est 
une  partie  de  la  force.  La  solution  est  claire  et  décisive,  mais 
trop  ctfurty  et  trop  rapide  pour  laisser  à  l'esprit  le  temps 
de  s'y  habituer;  il  est  subjugué,  il  n'est  pas  persuadé;  enfin 
Pascal  pousse  son  doute  avec  tant  de  vigueur  qu'on  ne  peut 
s'imaginer  que  ce  ne  soit  là  qu'une  objection  qu'il  se  réserve  de 
résoudre  ;  il  l'expose  avec  tant  d'éloquence  qu'on  est  ému  mal- 
gré soi,  on  croit  voir  les  défaillances  d'une  Ame  épuisée,  on 
croit  ouïr  les  cris  d'une  raison  troublée.  Ou  bien  il  mêle  au 
doute  une  sorte  d'ironie  amère  et  superbe  ;  il  est  sûr  de  con- 
fondre l'intelligence  humaine,  il  triomphe  du  désordre  où  il  la 
jette,  il  est  heureux  de  l'entraîner  avec  lui  dans  les  abîmes. 
Aussi,  de  toute  manière  et  en  dépit  des  réclamations  et  des  cer- 
tificats de  religion  des  amis  de  Pascal,  des  austérités  de  sa 
vie,  du  but  religieux  des  Pensées,  des  nombreux  passages  de 
foi,  de  solution,  d'affirmation,  le  lecteur  qui  ferme  le  livre  em- 
porte souvent  une  impression  de  scepticisme. 

Scepticisme,  rationalisme  et  christianisme  sont  unis  dans 
l'âme  de  Pascal ,  et  y  sont  distincts  tout  a  la  fois;  ils  ne  s'y 
combattent  proprement ,  ni  ne  s'y  mêlent  ;  c'est  comme  un  ta- 
bleau dont  les  couleurs  ne  sont  pas  fondues,  quoiqu'elles  soient 
destinées  au  même  sujet ,  et  jetées  par  le  même  maître.  Il  y  a 
unité  logique  dans  cette  intelligence  ;  le  fond  est  de  la  foi ,  de 
l'affirmation  et  de  la  mesure.  Il  y  a  unité  morale  dans  l'homme; 
sa  vie  laborieuse,  modeste,  sévère ,  religieuse ,  est  conforme  à 
ses  opinions.  Mais  s'il  y  a  unité  morale  et  logique ,  il  n'y  a  pas 
unité  intellectuelle;  s'il  y  a  unité  d'opinions  et  de  conduite,  il 
n'y  a  pas  unité  d'impressions  et  de  tendances,  c'est-à-dire  que 
nous  retrouvons  dans  Pascal  cette  diversité  et  cette  incohérence 
qui  sont  les  caractères  généraux  de  la  nature  humaine.  Nous 
en  sommes  surpris,  parce  qu'ailleurs  elles  n'éclatent  pas,  quoi- 
qu'elles existent,  que  l'art  les  déguise,  et  les  fond  dans  une 
pensée  dominante  ;  tandis  que  dans  cette  œuvre,  d'où  le  travail 
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est  absent ,  elles  percent  de  toutes  parts.  I^es  Pensées  de  Pascal, 
c'est  l'univers  en  voie  de  formation ,  l'ordre  commence ,  l'unité 
s'entrevoit,  mais  les  éléments  rapprochés  plutôt  qu'unis  s'agi- 
tent encore  dans  un  reste  de  confusion. 

Mais  si  cette  raison  explique  la  présence  de  ces  trois  principes 
dans  l'œuvre  de  Pascal ,  il  reste  à  expliquer  commeàt  ils  se 
rencontrent  dans  son  intelligence.  L'explication  ne  sera  point 
difficile  à  trouver.  Une  intelligence  comme  un  caractère  est  le 
produit  de  deux  causes  combinées ,  le  fond  fourni  par  la  na- 
ture et  les  circonstances  ,  les  influences  de  tout  genre  au  milieu 
desquelles  il  se  développe  et  qui  le  modifient.  Le  fond  de  Pascal, 
si  je  puis  parler  ainsi ,  était  un  esprit  droit ,  vigoureux ,  élevé  , 
pénétrant,  qui  par  lui-môme  avait  des  inclinations,  des  ten- 
dances déterminées.  Le  génie  ne  s'arrêtant  pas  aux  surface» , 
ne  se  contentant  pas  de  raisons  légères  et  spécieuses ,  voulant 
toujours  scruter ,  toujours  lier,  toujours  monter,  par  cet  instinct 
même  d'élévation ,  de  logique  et  de  profondeur,  est  poussé  à 
Dieu.  Toutes  les  grandes  intelligences  ,  Pythagore ,  Platon  . 
Aristole ,  Cicéron,  Bacon,  Képler,  Newton,  Leibnitz,  Descartes . 
davier  ont  été  religieuses.  Le  génie,  en  même  temps,  est  essen- 
tiellement rationaliste ,  parce  qu'il  sent  ses  forces ,  et  que  ce 
sentiment  l'enorgueillit  et  l'enhardit.  Maintenant,  ces  deux  dis- 
positions que  Pascal  tenait  de  la  nature  furent  étendues  et  for- 
tifiées ,  l'une  par  l'influence  d'un  siècle  religieux ,  d'une  famille 
religieuse ,  et  surtout  par  celle  de  la  maladie  qui ,  l'arrachant 
aux  occupations  terrestres ,  le  tourna  vers  Dieu  et  l'Eternité  ; 
l'autre  par  l'influence  de  la  science  ,  et  par  celle  de  Descartes. 
La  science,  ne s'appuyant  sur  aucune  autorité, 
tionaliste  ;  quant  à  Descartes,  son  rationalisme 
a  produit  tous  les  autres. 

Le  rationalisme  et  le  christianisme ,  à  leur  tour ,  sont  dans 
Pascal  les  sources  du  scepticisme.  D'une  part ,  quand  on  veut 
tout  scruter,  tout  sonder ,  on  rencontre  bientôt  le  bout  des  cho- 
ses humaines,  qui  est  le  vide  et  le  néant  ;  de  l'autre ,  les  yeux 
toujours  fixés  sur  la  religion,  l'esprit  plein  de  sa  certitude  et 
de  sa  durée,  Pascal  devait  trouver  nos  établissements  bien  fra- 


r 


4? 


ÉTUDE  St'R  BLA1SE  PASCAL.  387 

giles,  et  nos  connaissances  bien  incertaines.  J'ajouterai  une  der- 
nière cause  que  je  crois  véritable  ,  la  maladie  .  dont  l'influence 
sur  sa  vie  fut  si  grande.  Je  ne  doute  point  que  les  vertiges  qui 
troublaient  son  corps  n'aient  pu  aussi  troubler  son  àme  ;  je  ne 
doute  point  surtout  que ,  rassasié  de  son  humanité  par  les 
souffrances,  il  n'ait  voulu  dévouer  à  la  misère  de  sa  vie,  à- la 
destruction  qui  minait  son  être ,  toutes  ces  vérités  périssables 
et  éphémères,  toutes  ces  institutions  défaillantes  et  mortelles 
comme  lui. 

Pascal  réunit  tous  les  instincts  ,  toutes  les  tendances,  comme 
il  rassembla  tous  les  talents,  et  sans  que  la  diversité,  ou  l'op- 
position des  uns  et  des  autres  nuisit  à  leur  plénitude  ,  comme 
aussi  sans  qu'aucun  d'eux  sortit  des  limites  que  la  nature  et  la 
raison  lui  marquaient.  Son  esprit  n'empêcha  pas  son  éloquence; 

m  éloquence  n'alourdit  pas  son  esprit-,  l'exactitude*  scienti- 
fique n'ùta  rien  chez  lui  à  la  hardiesse  philosophique  ,  et  ne  fit 
point  sentir  sa  sécheresse  dans  les  écrits  littéraires.  En  même 
temps,  le  rationalisme,  quelque  hardi  qu'il  fût,  finit  toujours 
par  s'incliner  devaul  l'autorité  spirituelle  et  temporelle  ;  la  re- 
ligion, quelqu'empire  qu'elle  eût .  laissa  toujours  plaça  à  la  rai- 
son, et  le  scepticisme;  en  définitive,  ne-détruisit  ni  Dieu,  ni 
I  homme,  ni  la  société.  En  Fascal ,  tout  fut  mesuré.  C'est  le 
cachet  de  son  siècle,  du  reste  ;  nous  revenons  à  la  pensée  du 
•  ommeneement  de  cet  article.  Alors  des  traditions  en  tout  genre 
réglaient  les  esprits  et  tempéraient  les  hardiesses  ;  .et»  l'on  ne 
voyait  pas  comme  aujourd'hni  les  intelligences  dériver  au  ha- 
sard, les  opinions  incertaines  ou  exagérées,  les  genres  intellec- 
tuels confondus  .les  talents  fourvoyés  ,  l'ambition  dans  la  fai- 
blesse, et  le  désordre  dans  la  grandeur. 

Albert  de  Chantelauzk. 
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*  Si  des  nuages  voilent  les  siècles  antérieurs  à  J.  César, 
voici  une  période  qu'éclairent  des  documents  remarquables. 
Sans  nufrc  à  l'enchaînement  des  faits,  sans  arrêter  la 
marche  du  récit  historique,  le  développement  de  celte  phase 
importante  trouve  ici  sa  place.  Mais,  avant  de  retracer  ces 
précieux  débris  de  la  domination  des  Romains  dans  le  Bugey, 
de  décrire  et  d'interpréter  ses  monuments  épigraphiques , 
quelques  observations,  sur  les  nations  qui  possédaient  cette 
péninsule,  du  temps  de  Jules  César,  sont  essentielles  à  notre 
histoire.  Ces  peuples,  en  effet,  ont  laissé  dans  celle  province, 
une  trace  qui  a  existé,  longtemps  après  eux,  dans  les  divi- 
sions topographiques  des  souverainetés  féodales  el  reli- 
gieuses et  dans  les  traits  caractéristiques  de  leurs  diverse» 
populations. 

A  l'aide  des  Commentaires  de  Jules  César,  j'ai  démontré  (t) 

(1)  Voir  la  Monographie  hisior.  du  Bugey,  pag.  9,  dans  la  première  série 
Je  cette  Revue. 
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que  le  Bugey,  lors  de  l'invasion  des  Helvètes,  élail  habile 
par  les  Séquanes,  par  les  Ambarres  et  les  Allobroges  ; 

Qu'avant  Jules  César,  la  province  romaine  s'étendait  dans 
le  Bugey,  puisque  les  Allubroges  avaient  franchi  le  Rhône 
pour  s'établir  sur  la  rive  droite; 

Que  de  Genève  a  Seyssel,  ce  fleuve  séparait  le»  Séquanes 
des  Allobroges  ; 
Que,  les  Ambarres,  possédaient  la  vallée  de  l'Ain. 
Les  Allobroges  s'étaient  donc  emparés  de  la  rive  droite 
du  Rhône,  depuis  Seyssel  jusqu'au  point,  à  peu  près,  où  la 
rivière  d'Ain  verse  ses  eaux  dans  le.  fleuve.  Les  débris  ro- 
mains,semés  sur  ce  littoral, désignent  cette  zône  et  ses  limites. 
II  est  remarquable  que,  à  partir  de  Seyssel,  en  remontant  le 
fleuve  jusqu'à  Genève,  l'on  ne  trouve  plus  d'antiquité»  ro- 
maines. C'était  le  territoire  des  Séquanes,  dont  les  défilés 
furent  ouverts  a  l'irruption  des  Helvètes,  et  qui  comprenait, 
dans  les  montagnes  du  Haut-Bugey,  tout  l'arrondissement 
de  Nanlua  d'aujourd'hui,  dénommé,  au  moyen-âge,  Terres 
de  Thoire.  A  celte  époque,  les  sires  de  Coligny  possédaient, 
en  grande  partie,  le  territoire  ambarre ,  avec  une  partie 
du  littoral  allobroge  jusqu'à  Briord  ;  le  surplus  était  soumis 
aux  comtes  de  Savoie. 

De  l'interprétation  des  Commentaires  de  César,  jointe 
aux  vestiges  respectés  par  le  temps,  résulte  évidemment  l'oc- 
cupation des  trois  peuples  celtiques  limitrophes  et  leurs  li- 
gnes de  démarcation. 

Les  anciens  historiens  du  Bugey  et  la  plupart  de  ses 
archéologues  sont  donc  dans  une  erreur  palpable,  lorsqu'ils 
allèguent  que  les  Ségusiens  étaient  dans  celte  péninsule,  au 
temps  de  la  conquête  des  Romains.  Guichenon,  plus  savant 
en  histoire  féodale  qu'en  archéologie  romaine,  l'affirme  si 
formellement  qu'il  ne  semble  pas  permettre  le  doute  ;  beau- 
coup d'autres,  après  lui,  l'ont  répété  sans  examen.  Sur  cette' 
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fausse  donnée,  on  n  inUtulé:  Bibliothèque  sibusienw, 
sèbusienne,  Encyctopédie  sèbusienne,  des  recoeils  qui  con- 
tiennent les  annales,  les  légendes,  les  chartes  et  les  antiquités 
du  Bngey.  On  est  allé  jusqu'à  soupçonner  l'ancienne  capi-  * 
laie  des  Ségusiens  dans  un  petit  village  du  Hnui-Bogey, 
encore  qife  ce  village  soit  au  sein  des  montagnes  les  plus 
escarpées,  et  qu'il  soit  dépourvu  de  vc 
parce  qu'il  s'appelle  Frébuge ,  dont  on  a  fait  un 
Segusianorum,  comme  de  Feurs,  dans  le  Forez.  Le  Bugey 
même  tiendrait  son  nom  de  cet  ancien  peuple  ;  et  plusieurs 
auteurs,  parmi  lesquels  je  regrette  de  voir  M.  D.  Monnier  (i), 
nomment  encore  celte  province  la  Sèbusie.  Je  laisse  tontes 
les  assertions  futiles,  imaginées  à  l'appui  de  celle  opinion/^ 
pour  réfuter  son  argument  le  plus  spécieux.  On  lit  dans 
les  Commentaires  :  Cœsar ,  inde  in  AUobrogum  /în«,  *6 
Atlobrogibus  in  Seguiianos  exercilum  ducit  ;  hi  suht  extra 
provinciam  trans  Rhodanum  primi.  De  ce  passage,  on  a 
conclu  que,  marchant  contre  les  Helvètes,  le  général  ro- 
main élait  nécessairement  entré  dans  le  Bugey,  pays  des 
Ségusiens,  sans  observer  que  la  limite  de  celle  province  est 
au  confluent  de  l'Ain  et  du  Rhône  et  que,  de  ce  point 
jusqu'à  Lyon ,  il  y  a  un  assez  grand  littoral  sur  le 
loire  de  la  Dombes.  Si  l'on  considère  que  les 
avaient  ravagé  le  Bugey  et  qu'ils  s'étaient  répandus  dans  la 
Bresse,,  lorsque  César  reçut  avis  de  leur  invasion,  on  est  forcé 
d'admettre  que,  des  Alpes,  il  s'élança  à  leur  poursuitepar  la 
voie  la  plus  courte,  dans  la  direction  du  confluent  où  fut 
fondé  Lugdunura.  C'est  le  sentiment  unanime  des  érudits, 
qu'il  a  dû  passer  le  Rhône,  entre  Lyon  et  Monlluel.  Mais  on  ne 
peul  comprendre  le   passage  des  Commentaires  qui  a 
donné  Heu  a  une  grave  méprise,  sans  admettre  que  les 

^î)  Htudts  aicheotdgiqucs  sut  h  Rutjry;  Bouifi,  184  1.  imp.  par  Boîtier. 
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Ségusiaves  s  étaient  emparés  de  la  rive  ilroile  du  fleuve,  el 
que,  à  l'imitation  des  Allobroges,  ils  y  avaient  formé  des 
établissements.  On  sait,  en  effet,  que  les  fleuves  n'étaient  pas 
toujours  des  barrières  ou  des  limites  entre  les  plus  puis- 
santes nations  de  la  Gaule.  Les  Commentaires  en  fout  foi. 
el  Strabon  dit  précisément  que  la  Saône  élait  un  fréquent 
sujet  d'hostilités ,  entre  les  Eduens  et  les  Séquanes,  chacun 
de  ces  deux  peuples  voulant  posséder  celle  rivière  pour  en 
percevoir  le  péage  (1). 

Si ,  pour  expliquer  le  passage  de  César ,  on  suppose , 
d'après  M.  Bernard,  que  les  Ségusiaves  el  les  Ségusiancs 
étaient  deux  nations  dislinctcs,  c'est  ce  que  n'autorise  aucun 
monument,  aucune  induclion  puisée  chez  les  anciens  auteurs. 
Des  monumeuls  épigraphiques  révèlent  le  nom  des  Ségu- 
siaves, el  l'on  conçoit  que  les  copistes  des  livres  de  l'anti- 
quité aient  commis  une  légère  inexactitude  dans  l'orthogra- 
phe de  ce  nom.  .Mais  l'on  ne  saurait,  sans  raison  grave, 
admettre  deux  peuples  limitrophes,  ayant  même  dénomina- 
tion, sauf  le  changement  d'une  consonne,  variante  qu'ex- 
pliquent d'ailleurs  les  altérations  qu'ont  subies  les  livres 
anciens.  El  quel  territoire  attribuer  à  ce  peuple,  lorsque 
les  Ambarres,  d'après  César  el  les  documents  gravés  sur 
le  sol,  s'étendent  entre  la  Saône  el  la  rivière  d'Ain,  dans 
la  Dombcs,  et  que  leur  territoire,  dans  le  Bugey,  a  des  li- 
mites évidentes  ! 

M.  Monnier,  donl  l'imagination  sème  d'aperçus  le  vaste 
champ  des  conjectures ,  explique  comment  les  Ambarres 
s'établireul  dans  la  vallée  de  l'Ain.  Ils  n'étaient  pas  un 
peuple  primitif  de  cette  province.  Sortis  do  l'Helvélie  (2), 


(1)  Strabon,  liv.  4,  page  192.  Edit.  Je  1630. 
-l)  M.  Monnier,  sans  doute  d'après  Cimier,  place  les  Amhrones  dans 
l'Helvélie.  Mais  le  savant  de  Rochat,  dans  sas  disseilations  sur  les  anli- 
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où  ils  couvraient,  de  leur  population  ,  tout  le  pays  qui 
comprend,  a  ce  jour,  Berne,  Soleure  et  Fribourg,  ils  étaient 
entrés,  avec  leurs  frères  de  Zurich  et  de  Zug,  dans  la 
grande  confédération  kimrique;  mais,  comme  ils  ne  péné-  ~ 
traient  dans  la  Gaule  que  pour  s'y  établir,  il  est  probable 
qu'une  partie  de  ces  Ambrons  s'empara,  après  la  défaite 
des  consuls  Mallius  et  Cépion,  du  théâtre  de  leur  victoire, 
laissant  leurs  alliés,  plus  entreprenants  et  plus  décidés 
aux  chances  de  la  guerre,  porter  le  pillage  et  la  dévas- 
tation dans  la  province  romaine.  Suivant  cet  auteur,  la 
fameuse  défaite  des  Romains  aurait  eu  lieu  dans  la  plaine 
d'Ambronay.  Je  reviendrai  bientôt  sur  cet  aperçu  qui  ne 
manque  pas  de  vraisemblance.  Mais,  contre  celte  occupation 
des  Ambarres  à  une  époque  qui  n'est  pas  éloignée  de 
.  Jules  César,  une  grave  objection  peut  encore  être  faite, 
résultant  de  leur  ancienne  consanguinité  avec  les  Eduens. 
alliance  étroite,  cimentée  apparemment  par  des  siècles. 
D'autre  part ,  lorsque  l'on  voit  le  territoire  des  Ambarres 
ravagé  par  les  Helvètes,  est-il  permis  de  supposer  que 
ceux-ci  eussent  ainsi  opprimé  une  population  amie,  sortie 
récemment  du  sein  de  l'Helvélie,  comme  le  prétend  M.  Mon- 
*  nier,  en  divergence  avec  le  savant  auteur  des  Dissertations 

sur  les  antiquités  Helvétiques? 

M.  l'abbé  Jolibois,  expliquant,  à  son  tour,  rétablissement 
des  Ambarres  dans  la  Dombes  et  dans  le  Bugey,  remonte  à  une  * 

♦ 

qui  lés  )it»h cliques ,  réfute  victorieusement  Cluvier  et  démontre  que  c'est  £ 
une  simple  conjecture,  dépourvue  de  documents  et  même  de  vraisemblance. 

Voir  son  .llémnire  sur  les  Ambrant  et  sur  le  canton  de  la  Gaule  qu'il» 
tenaient  tonqu'ilt  te  joignirent  aux  Cimbret  et  aux  Tentant.  Tome  2,  page 
586.  Il  les  place  dans  le  Bugey,  conformément  au  P.  Oudin  qui,  dans  une 
Notice  insérée  au  Recueil  des  pièces  d'hist.  imprimé  à  Paris  chez  Cltam 
bert,  leur  assigne  pour  territoire  la  Bresse  et  le  Bugey,  longtemps  avant 
Tules  César. 

» 
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époque  plus  ancienne  et  Tait  une  version  différente.  Engagé 
sur  les  pas  d'Amédée  Thierry,  donl  il  exagère  les  données 
élhnographiques.  il  place  le  berceau  des  Ambarres  chez  les 
Celles,  a  une  époque  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
foil  qu'il  nous  les  montre,  enfants  primitifs  de  la  Gaule, 
formant  leur  étroite  alliance  avec  les  Eduens,  sous  Hu  ou 
Hésus  le  puissant,  pour  résister  à  l'invasion  des  Kimris,  soit 
que,  treize  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  il  les  fasse  marcher 
a  la  conquête  de  la  Haute-Italie,  sous  Og  ou  Ogmius. 
l'Hercule  gaulois ,  et  s'y  établir  par  droit  de 
jusqu'à  ce  que  les  Rhasènes,  peuple  des  Alpes,  après 
guerre  opiniâtre,  les  chassent  de  l'Ombrie  et  les  refoulent 
dans  les  Alpes  et  sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Saône,  où 
nous  les  retrouvons  du  temps  de  César.  L'obscurité  de  ces 
temps  fabuleux  ou  héroïques  de  la  Gaule,  a  fait  enfanter  des 
systèmes  plus  ou  moins  vraisemblables,  en  dehors  des  hori- 
zons de  l'histoire. 

M.  Amédée  Thierry,  dont  s'est  inspiré  M.  l'abbé  Jolibois, 
fixe  l'origine  des  Ambarres  à  une  époque  moins  éloignée.  Il 
raconte  qu'une  bande  nombreuse  d'hommes,  d'enfants  et  de 
femmes  de  toutes  les  tribus  gauloises  s'organisa  sous  le  nom 
collectif  d'Ombra  ou  d' Ambra  ,  les  forts  et  les  vaillante  ,  (1) 
pour  faire  invasion  dans  la  Haute-Italie  et  que,  vaincus  et 
expulsés  par  les  Etrusques  ,  ils  repassèrent  les  Alpes  et 


•  (1)  Le  silence  de  l'antiquité  et  le  manque  de  documents  sur  presque 
i  toutes  les  questions  relatives  aux  Ambrons,  ne  laissent  que  des  conjecture* 
ou  des  probabilités.  Leur  étymologie  est  aussi  un  objet  de  controverse.  Les 
uns  avec  Wachter,  prétendent  que  Ambro  signifie  habitant  d'uo  pays  de 
rivière,  de  am,  arnma  rivière,  et  Bro  pays.  D'autres,  avec  Fcstus  et  Placide, 
expliquent  la  signification  de  ces  racines  par  la  réunion  de  forts,  de  vaillants, 
de  déprédateurs.  Placide  donne  a  cette  interprétation  un  sens  qui  n'est  pas 
très  flatteur  pour  ceu*  qui  peuvent  les  compter  parmi  leurs  ancêtres  : 
Ambronet  perdiiK  improbitatit  ;  version  des  opprimés  et  des 
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se  réfugièrent  chez  les  Helvètes,  ou  parmi  les  populations 
Eduennesde  la  Saône,  faisant  ainsi  naître,  de  cette  hospitalité, 
l'alliance  de  ces  peuples.  Avec  toute  la  gravité  de  raison  que 
peut  comporter  celle  assertion,  il  attribue  au  même  peuple 
les  divers  noms  d' Ambrons,  d'Ambarres,  d'Ombres,  d'In- 
sombres  ou  d'Insubres,  el  met  ainsi  en  harmonie  Tile-Live 
el  Jules  César,  puisqoe  les  .imbarri  necessarii  et  consan- 
guine* /Eduorum  de  celui-ci,  seraient  les  Insubres  inpaga 
.k'duorum  de  celui-là.  Cette  identité  parait  assez  pro- 
bable el  j'adopte  volontiers  une  doctrine  qui  concilie  les 
textes  des  anciens  et  qui  donne  la  clé  de  quelques  questions 
controversées  (1). 

Je  termine  ces  considérations ,  en  reproduisant  une 
observation  qoe  j'ai  faite  el  qui  sert  à  expliquer  el  ap- 
précier l'Importance  el  les  limites  de  l'établissement  romain 
dans  le  Bugey.  Deux  de  ses  peuples,  les  Allobroges  et  les 
Ambarres,  ayant  été  détruits  par  les  Helvètes,  au  point 
qu'il  ne  resta  que  le  sol,  nihil  prœler  solum  esse  reliqui , 
celle  dévastation  fut  favorable  à  la  colonisation  romaine  dans 
le  Bugey.  C'est  précisément  cette  région  qui  est  pleine  de 
ses  débris.  Tout  le  territoire  de<$  Séquanes,  amis  des  Helvètes, 
fut  épargné  el  l'absence  des  vestiges  sur  le  littoral  el  dans 
les  montagnes  du  Haul-Bugey,  a  part  Izernore,  prouve 
la  justesse  de  celle  observation  fondamentale,  lorsqu'il  s'agit, 
avant  de  retracer  les  monuments  de  celle  grande  période, 
d'en  exposer  l'origine.  ^ 

(i)  Plusieurs  savants,  notamment  Gibert,  dan»  son  mémoire  pour  servir 
à  l'histoire  des  Gaulois,  el  Pelloulier  avaient  émis,  avant  M.  Thierry, 
une  opinion  à  peu  près  conforme,  d'après  le  récit  de  Plularquc  qui,  dé- 
crivant le  combat  des  Cimhrcs  el  des  Romains  près  de  Vérone ,  raconte 
que  les  Liguriens  répondirent  au  cri  de  guerre  des  Ambrones  que  c'était 
aussi  le  leur. 
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MONUMENTS  DE  LA  PÉRIODE  ROMAINE. 


La  province  romaine,  dont  Jules  César  prit  le  gouverne- 
ment pour  conquérir  la  Gaule,  se  composait  de  la  Savoie, 
du  Dauphinê  et  des  parties  du  Bugey,  ci-dessus  décrites. 

Dix-neuf  siècles  n'ont  pas  effacé  les  traces  de  Jules  César 
dans  ces  contrées,  et,  si  toutes  les  provinces  gauloises,  se 
disputant  l'honneur  d'avoir  été  soumises  par  ce  grand  capi- 
taine, méritent  les  plaisanteries  de  Voltaire,  les  enfants  de 
l'Allobrogie  ne  doivent  que  de  la  gratitude  à  la  mémoire  de 
cet  illustre  protecteur.  On  sait  par  quel  moyen  il  préserva  la 
province  romaine,  à  travers  laquelle  la  horde  des  émigranls 
cherchait  à  se  frayer  un  passage.  Il  construisit,  du  lac  Léman, 
c'est-à-dire  de  Genève  aux  montagnes  du  Jura  qui  s'élèvent 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  une  muraille  flanquée  de  tours, 
dont  l'accès  était  défendu  par  le  fleuve  et  par  un  fossé  pro- 
fond. Cette  fortification  avait  dix  neuf  mille  pas  d'étendue  et 
seize  pieds  d'élévation.  Il  en  donna  le  commandement  à  son 
lieutenant  Labiénus.  Quoique  César  nous  apprenne  que  le 
Rhône,  guéable  en  plusieurs  endroits ,  n'était  pas  une 
barrière  suffisante  à  l'invasion  des  Barbares,  quoiqu'il  nous 
raconte  que  ceux-ci,  ayant  franchi  le  fleuve  sur  des  radeaux 
ou  à  gué,  là  où  les  eaux  peu  profondes  le  permettaient, 
furent  arrêtés  par  les  fortifications  et  repoussés  par  les  jave- 
lots des  Romains,  bien  que  ce  récit  soit  clair  et  précis, 
croirait-on  que  le  côté  du  fleuve,  sur  lequel  fui  bâtie  celle 
fameuse  muraille,  a  été  un  sujet  de  controverse  ?  César  ayani 
écrit  que  cette  muraille  s'étendait  de  Genève  au  monl  Jura, 
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plusieurs  (I),  après  Spon,  historien  de  Genève,  onl  souteuu 
qu'elle  avait  èlé  construite  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  comme 
si  le  Jura  n'avait  pas  été  coupé  par  les  eaux  puissantes  du 
Rhône,  comme  si  le  prolongement  de  cette  montagne,  connu 
sous  le  nom  de  mont  Wache,  ne  s'élevait  pas  sur  la  rive 
gauche  !  Or  la  dislance  du  mont  Wache  au  Léman  est 
précisément  la  dislance  décrite  par  César. 

Les  Helvètes,  repoussés  par  Labiénus,  passèrent,  avec  la 
permission  des  Séquanes,  par  un  déûlé  entre  le  Jura  el  le 
Rhône,  par  le  fort  de  l'Ecluse  ou  de  la  Cluse,  déGlé  si  élroil, 
qu'à  peine  pouvait-on  le  traverser  avec  un  charriot,  et  qu'il 
élail  facile  à  un  pelil  nombre  d'hommes  d'en  défendre  le  pas- 
sage (2). 

Ici  la  controverse  n'est  pas  possible,  parce  que  les  lieux 
sont  les  mêmes  que  du  temps  de  César,  el  qu'il  n'y  a,  dans 
celte  région,  que  ce  seul  défilé  sur  les  bords  du  Rhône.  Mais, 
à  ceux  qui  persisteraient  à  placer  la  muraille  fortifiée  sur  la 
rive  droite ,  nous  demanderions  comment  les  Helvètes 
auraient  pu  traverser  le  défilé  de  l'Ecluse,  sans  se  rendre 
mattres  de  celte  muraille? 

Indépendamment  de  celle  ligne  défensive,  j'ai  exposé  que 
Jules  César  disposa  une  seconde  ligne  de  fortifications,  sur 
les  berges  élevées  de  la  rivière  des  lisses,  au  moyen  de  tours 
destinées  à  surveiller  el  à  défendre  cette  autre  barrière  del'ÀI- 
lobrogie.  Ces  tours  carrées  élaienl  placées  à  une  lieue,  à  peu 
près,  d'intervalle.  L'une  d'elles,  fort  connue  dans  le  pays,  sous 
lenom  de  la  7'our  de  César,  esl  encore  debout,  presque  entière; 
les  autres  sont  en  ruines  :  il  n'en  reste  que  des  pans  déman- 

(1)  Plusieurs,  parmi  lesquels  j'ai  été  aussi  surpris  de  rencontrer  Thomas 
Riboud.  Voir  sou  Essai  .sur  les  monuments  militaires  du  département  de  l'Ain. 

(2)  Ctaudita  vallis.  C'est  sur  ce  point  qu'a  été  bili  le  Tort  qui  ferme  la 
vallée. 
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télés  et  des  débris  qui  couvrent  leurs  solides  fondements.  La 
ligne  de  ces  forts  détachés  aboutissait  au  confluent  desUsses 
et  du  Rhône;  elle  se  .prolongeait,  dans  le  Bugey,  de  Seyssel  à 
Culoz  et  à  Césérieu  qui  a  reçu  son  nom  de  César,  en  mé- 
moire* sans  doute,  des  fortifications  qu'il  prescrivit,  sur  ce 
point,  pour  défendre  les  possessions  des  Allobroges. 

De  celte  armée  innombrable  d'Helvètes,  qui  allaient  chez 
les  Santons  ,  chercher  un  climat  plus  doux  que  le  leur ,  les 
uns,  au  sortir  du  défilé  de  l'Ecluse,  suivirent  le  littoral  du 
Rhône  ,  les  autres  pénétrèrent  dans  les  gorges  de  Naulua  et 
de  Sainl-Rambert ,  et  se  répandirent  dans  le  Bas-Bugey  , 
comme  un  torrent  dévastateur. 

Ce  fait,  considérable  dans  l'histoire  de  cette  province, 
puisqu'il  favorisa  rétablissement  des  Romains,  ressort  si 
exactement  du  récit  de  Jules  César,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner 
de  l'aberration  où  sont  tombés  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
disserté  sur  la  fameuse  muraille. 

Un  monument,  qui  parait  se  rapporter  à  l'un  des  lieute- 
nants de  Jules  César,  a  été  aussi  l'objet  d'appréciations  diffé- 
rentes. Ce  sont  les  vestiges  de  la  castramétalion  attribuée  à 
Sergius  Galba ,  dans  le  Bas-Bugey  ,  vers  le  confluent  de 
l'Albarine  et  de  l'Ain  ,  à  Saint-Maurice  de  Rémens.  Le 
florentin  Siméoni,  la  mentionnant  dans  ses  antiquités  voi- 
sines du  Lyonnais,  commet  une  étrange  méprise  ;  il  prend 
le  fort  Sarrasin,  sous  Ambronay,  pour  la  castramétalion  de 
Galba,  confondant  ainsi  ces  antiquités,  bien  qu'elles  soient  a 
deux  lieues  de  distance  et  d'un  caractère  toul-à-fail  dif- 
férent. 

«  Ayant  souvenance,  dit-il,  d'avoir  faicl  mention  en  mon 
livre  des  Observations  militaires,  d'une  castramétalion  faicle 
par  Galbe,  lieutenant  de  César ,  en  la  vallée  que  ledict  em- 
pereur décrit  en  ses  Commentaires ,  entre  Sainl-Maurice-les- 
Romains  et  Saint-Jean-le-Vieux,  que  les  Vilains  appellent 
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Motte  $arra$ine,  je  l'ai  faicte  ici  peindre  au  naturel  afin  que 
ceux  qui,  doresnavanl,  passeront  par  là,  en  puissent  prendre 
cognoissance  et  voyent  encore  les  doubles  fossés  et  la  masse 
tout  entière.  » 

La  gravure  de  Siméoni  représente,  en  effet,  cette  petite 
fortification,  connue  sous  le  nom  de  fort  Mtrazin,  espèce  de 
redoute  en  terre,  construite  par  Aymon ,  comte  de  Savoie, 
pendant  ses  guerres  avec  le  dauphin  de  Viennois  ;  la  méprise 
de  cet  archéologue  est  d'autant  plus  étonnante  que  celte  for- 
tification du  moyen  âge  n'a  rien  de  commun  avec  un  camp 
romain. 

A  la  Cn  du  dernier  siècle,  les  vestiges  de  la  caslramétation 
de  Saint-Maurice  de  Rémens,  étaient  encore  intacts,  sur  un 
terrain  inculte,  servant  de  pâturage  communal.  Les  dimen- 
sions, la  forme  et  la  disposition  nous  en  ont  été  conservées 
avec  exactitude  ;  leur  appropriation  à  une  seule  légion  donne 
une  probabilité  remarquable  à  la  tradition  qui  attribue  ce 
campement  à  Sergius  Galba. 

Le  camp  d'une  légion  ressemblait  à  une  ville  de  forme 
quadrangulaire,  avec  ses  rues  larges  et  uniformes  et  ses 
remparts  en  terre,  de  douze  pieds  d'élévation.  11  est  aisé 
d'imaginer,  ajoute  Gibbon,  qu'un  carré  dont  chaque  face 
est  d'environ  deux  mille  pieds,  suffisait  pour  contenir  vingt 
mille  hommes.  Or,  la  caslramétation  de  Sainl-Maurice-de- 
Rémens,  mesurée  par  Thomas  Riboud,  contenait  les  mêmes 
dimensions.  Voici  la  description  qu'en  a  faite  cet  archéologue 
d'après  ses  propres  observations,  et  suivant  un  plan  Iracé 
par  un  de  ses  amis  du  Birgey,  en  1788,  avanl  que  la 
charrue  en  eût  effacé  les  vestiges  (1)  : 


(1)  E$$ai  sur  l'élude  de  l'histoire  des  pays  composant  le  département  df 
l'Ain,  pour  la  rerherrhe  des  monuments  militaires  dont  il  reste  des  vrstioes  ;  pa» 
Chômas  Riboiul  Bourg- en-Breste.  Imp.  de  Bolliir. 
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«  Ce  camp  présentait  la  forme  d'un  carré  long,  dont  les 
côtés  nord  et  sud  avaient  une  étendue  de  douze  cent  cinquante 
pieds,  et  ceui,  est  et  ouest  ,  de  deux  mille  quatre  cent 
trente-sept  pieds.  La  ligne  ,  au  levant ,  était  effacée ,  et 
cette  partie  de  la  caslramétalion  se  confondait  avec  la  plaine. 
On  reconnaissait  parfaitement,  au  nord,  la  porte  d'entrée 
principale,  ainsi  que  les  rues  et  quartiers  marqués  par  des 
massifs  cubiques  en  terre,  ou  petits  tertres  placés  régulière- 
ment. «Thomas  Riboud  a  minutieusement  retracé  les  vestiges 
de  ce  camp,  lu  auteur  contemporain  de  Riboud,  feu  Rou- 
hier,  de  Nanlua,  en  son  Encyclopédie  sèbusienne,  manuscrite, 
parle  ainsi  de  celte  antiquité  du  Bas-Bugey,  visitée  par  lui 
avant  1789: 

«  Ce  camp  romain,  que  j'appellerai  Camp  de  Saint- 
Maurict'-de-  lié  mens,  a  été,  comme  on  le  voit  encore, — l'auteur 
écrivait  en  1808, — par  de  larges  fossés  et  les  douves  relevées 
sur  ses  bords,  un  camp  fortifié  ;  il  s'appuyait,  au  couchant, 
contre  le  marais  de  Château-Gaillard;  au  midi,  contre  la 
rivière  l'Albarine.  Depuis  douze  ans,  ce  monument  a  été 
fort  dénaturé,  parce  que  le  terrain  qu'il  occupe  était  com- 
munal et  que,  le  partage  en  ayant  été  fait  entre  les  habitants 
de  Sainl-Maurice-de-Rômens,  il  a  été  livré  à  la  culture.  Le 
soc  de  la  charrue  en  a  fait  disparaître  les  traces,  a  nivelé 
le  sol  et  comblé  les  fossés.  Mais,  auparavant,  la  pelouse  du 
pâturage  avait  conservé  ses  formes ,  à  tel  point  que ,  en 
tenant  à  la  main  les  descriptions  que  Polybe  et  Végèce  nous 
ont  laissé  des  camps  romains,  on  reconnaissait  le  quartier  de 
chaque  centurie,  etc  » 

Après  ces  témoignages  circonstanciés  et  précis,  il  ne  reste 
plus  qu'à  examiner  si  la  tradition  qui  y  a  attaché  le  nom  de 
Sergius  Galba  est  conforme  à  l'histoire. 

Jules  César  chargea  son  lieutenant  d'une  expédition  dans 
le  Valais,  pour  surveiller  et  contenir  les  Nanluates,  les 
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» 

Véragres  et  les  Sédunois  qui  inquiétaient  les  Allobroges;  il 
lui  avait  ordonné  d'y  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  avec  la 
12e  légion.  Cette  mission,  dont  S. Galba  s'acquitta  avec  succès, 
faillit  être  fatale  à  son  corps  d'armée.  Assailli  inopinément 
par  une  multitude  innombrable  d'insurgés  qui  occupaient  les 
hauteurs  voisines  d'Octodurum  (aujourd'hui  MartignyJ, 
Galba  se  vil  assiégé  dans  celle  place.  Il  n'échappa  à  ce 
grand  danger  que  par  l'intrépidité  de  ses  soldats.  Dans  une 
sortie,  il  tailla  en  pièces  ces  barbares  et  rentra  vainqueur 
dans  Octodurum  ;  mais,  jugeant  qu'il  serait  imprudent  de 
séjourner  dans  un  pays  d'insurgés,  et  de  s'exposer  à  perdre 
ses  communications  avec  César,  il  s'éloigna  d'Octodurum, 
, après  l'avoir  livré  aux  flammes  et  vint  camper  dans  l'Allé— 
^  brogte. 

Nous  avons  vu  que  cette  zone  littorale  du  Rhône,  dans 
laquelle  est  placé  Saint-Maurice-de-Rémens,  faisait  partie 
de  l'Allobrogie,  avant  même  Jules  César;  à  plus  forte  raison, 
après  sa  victoire  sur  les  Helvètes.  Sous  ce  rapport,  la  tra- 
dition locale  est  d'accord  avec  les  documents  historiques.  Il 
est  bon  aussi  de  remarquer  que  Sainl-Maurice-les-Romains 
dont  la  mauvaise  prononciation  locale  a  fait  de  Rèmens,  doit 
son  nom  à  ce  campement,  que  ce  soit  celui  de  Galba  ou  de 
(  tout  autre  général  d'une  armée  romaine. 

Il  serait  facile  de  démontrer  combien  cet  emplacement 
convenait  à  Galba  ;  il  suffit  d'avoir  constaté  que  la  tradition, 
qui  a  conservé  son  nom  dans  cette  localité,  est  conforme  à 
l'histoire,  et  surtout  qu'elle  est  fort  ancienne,  puisqu'on  la 
voit  attestée  par  Siméoni  qui,  sur  la  fin  du  XVIe  siècle,  la 
qualifiait  d'immémoriale. 

P.  GUILLEMOT. 

fa  suite  à  vn  prochain  numéro. 
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GRAVEUR. 


Nos  éloges  sont  dûs  au  savant,  à  l'artiste,  à  tout  homme 
qui,  dans  quelque  genre  que  ce  soit,  s'est  distingué  par  ses 
talents  ;  car  il  a  contribué  à  l'utilité  ou  au  plaisir  de  ses  con- 
temporains, dont  il  a  mérité  par  là  l'estime  et  la  reconnais- 
sance. Plus  une  science  ou  un  art  présente  de  difficultés  et 
demande  de  volonté  et  de  travaux  pour  y  obtenir  des  succès, 
plus  aussi  notre  estime  doit  augmenter  et  nous  porter  à  dis- 
tinguer celui  qui ,  par  son  génie  et  sa  persévérance ,  a  su 
vaincre  tous  les  obstacles.  Et  quand,  par  une  fatalité  qui  n'est 
que  trop  commune,  ces  hommes  d'élite,  loin  de  trouver  quel- 
que appui  au  début  de  leur  carrière,  y  rencontrent  non  seu- 
lement les  difficultés  inhérentes  à  l'art,  à  la  science  qu'ils  ont 
embrassée,  mais  mille  autres  empêchements  capables  d'arrêter 
dans  leur  élan  les  déterminations  les  plus  fermes  ,  telles  que 
des  obligations  pénibles,  de*  difficultés  d'existence,  épreuves 
incessantes  dans  lesquelles  ils  ne  peuvent  être  soutenus  que 
par  l'amour  passionné  de  l'élude,  par  le  sentiment  du  devoir, 
par  la  confiance  en  celui  de  qui  tout  dépend ,  qui  mesure  les 
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jours  de  noire  vie  et  en  compte  les  mérites  pour  l'éternité  : 
alors  l'intérêt  qu'inspirent  ces  hommes  rares  est  décuplé,  et 
s'ils  ne  fournissent  pas  une  carrière  brillante,  irréprochable, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  leur  tenir  compte  de  leur  courage 
et  d'admirer  en  eux  cette  persévérance  que  rien  n'a  pu  rebuter. 

Fixer  l'attention  sur  d'aussi  beaux  exemples  quand  nous  en 
sommes  les  témoins ,  c'est  en  préparer  de  nouveaux  ;  c'est 
exciter  dans  les  cœurs  la  volonté  de  faire  le  bien.  Heureux  si, 
mû  par  celle  pensée ,  en  jetant  quelques  fleurs  sur  la  tombe 
d'un  artiste  justement  regretté,  dont  l'existence  n'a  été  qu'une 
suite  non  interrompue  de  luttes  pénibles ,  dont  les  qualités 
personnelles  furent  si  méritantes,  le  cœur  si  excellent,  l'âme 
si  noble,  qui  fut,  dans  sa  jeunesse,  notre  élève,  et  plus  tard, 
notre  ami;  heureux,  disons-nous,  si  notre  faible  voix,  sou- 
tenue par  nos  souvenirs  affectueux,  répond  à  nos  intentions  ; 
s'il  en  était  autrement ,  nous  espérons  trouver  une  excuse 
dans  le  motif  de  haute  estime  qui  a  dicté  cet  écrit  ;  nous  es- 
pérons surtout  trouver  sur  nos  pas  l'indulgence  de  ceux  de 
ses  amis  qui,  de  tous  les  points,  se  sont  empressés  de  recueil- 
lir et  de  nous  adresser,  comme  un  tribut  de  leur  sensibilité, 
comme  un  dernier  devoir  rendu  à  un  artiste  distingué  et  mal- 
heureux, des  renseignements  précieux  qui  occupent  ici  une 
large  place  (1).  Certes,  ces  noies  si  obligeantes,  si  honorables 
pour  nous,  eussent  pu  tomber  sous  la  rédaction  d'une  plume 
plus  exercée  ;  l'expression  de  l'hommage  pieux  en  eût  élé 
sans  doute  plus  digne,  mais  jamais  plus  profondément  sentie. 

Bulavand  (Louis-Félix),  dit  Lucien,  dont  le  séjour  sur  celte 
terre  fui  de  trop  courte  durée,  naquit  à  Vienne  (Isère),  le  7 

il)  MM.  Alexandre  et  Lodoix  Monnici  ^  honorables  amateurs  des  bcaux- 
arls .  y  ont  mis  un  empressement  religieux  qui  nous  u  louche  el  dont  nous 
sommes  heureux  de  leur  témoigner  iei  noire  reconnaissance.  Nous  devons 
encore  citer  MM.  les  peintres  Dumas.  Giraudon,  llcnault,  et  M.  le  graveur 
Vibcrt 


> 
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janvier  1808.  Le  nom  de  Lucien  qu'il  reçut  et  garda,  lui  fut 
probablement  donné,  parce  que  le  jour  de  sa  naissance,  ainsi 
que  celui  de  son  baptême.  l'Église  catholique  honore  deux 
saints  martyrs  de  ce  nom  (1). 

La  famille  de  Bulavand  avait  eu  quelque  aisance,  et  son 
père  était  établi  à  Vienne  a  la  téle  d'une  fabrique  de  draps. 
Sur  la  fin  de  l'Empire,  au  milieu  de  nos  désastres,  nne  réqui- 
sition frappa  les  magasins  du  père  de  Butavnnd  ;  toutes  les 
marchandises  furent  enlevées  pour  le  service  des  armées  ,  et 
comme,  dans  ce  désordre  d'une  administration  chancelante, 
ses  titres  au  paiement  ne  purent  pas  être  établis  en  temps 
utile,  toute  cette  modeste  fortune  disparut  à  la  fois.  L'édu- 
cation de  Bulavand  se  ressentit  de  ce  funeste  événement,  et 
de  bonne  heure  il  fut  appelé  5  travailler,  non  seulement  pour 
s'instruire,  mais  pour  vivre. 

Dans  ces  conjonctures  pénibles,  une  planche  de  salut,  bien 
frêle  a  la  vérité ,  fut  offerte  a  la  famille  malheureuse  pour 
diminuer  ses  charges,  et  donner  au  jeune  enfant  une  vocation 
honorable.  Un  militaire  de  l'Empire,  du  nom  de  Pillard,  qui 
quittait  les  pontons,  où  il  avait  été  prisonnier  en  Angleterre, 
était  rentré  en  France  sans  autres  ressources  que  quelques 
notions  de  l'art  de  la  gravure,  qu'il  avait  un  peu  étudiée  dans 
sa  jeunesse  ;  quelques  travaux  qui  lui  furent  offerts  à  Vienne 
l'y  fixèrent  :  c'était  un  homme  très-intelligent,  d'une  activité 
rare ,  et  qui  savait  tirer  parti  des  faibles  connaissances  qu'il 
avait  de  son  art. 

Le  graveur  Pillard  eut  occasion  de  voir  le  jeune  Butavand 
et  de  connaître  les  malheurs  de  sa  famille.  Celui  qui  a  souf- 


(1)  Le  7  janvier  312.  sain!  Lucien,  prêtre  d'Antioche,  souffrit  le  martvr* 
«•mis  l'empereur  Maximin. Saint  Lucien,  premier  évè<piede  Beauvais.  qui  en 
fut  surnommé  l'apôtre,  et  y  fut  martyrisé  le  8  janvier  190. 


404  L.  BLTAVAND. 

ferl  est  sensible  aux  maux  d'autrui  ;  aussi  s'intéressa-l-il  au 
jeune  enfanl  chez  qui  il  avait  remarqué  du  goût  pour  les 
éludes  paisibles  et  des  dispositions  non  équivoques  pour  le 
dessin.  Du  consentement  de  ses  parents ,  il  se  l'attacha  en 
qualité,  d'apprenti  graveur. 

La  ville  de  Lyon ,  qui  devait  plus  lard  posséder  une  école 
renommée  de  gravure,  sous  la  direction  d'un  habile  profes- 
seur (i),  était  alors  dénuée  de  toute  espèce  de  ressources  en 
ce  genre ,  et  le  graveur  de  Vienne  ne  travailla  bientôt  plus 
que  pour  Lyon.  Le  savant  Directeur-général  du  Musée  et  de 
l'École  des  Beaux-Arts  de  celte  ville  (2)  eut  recours  au  laleot 
de  Pillard,  en  lui  confiant  l'exécution  d'un  grand  nombre  de 
planches  pour  divers  ouvrages  d'archéologie.  Le  graveur  de 
Vienne  pensa  dès-lors  qu'il  était  de  son  intérêt  de  s'établir  à 
Lyon  môme ,  et  son  jeune  apprenti  l'y  suivit. 

Les  allures  fines,  l'activité  et  l'aptitude  de  ce  jeune  homme 
ne  pouvaient  échapper  au  Directeur  éclairé  et  bienveillant , 
véritable  providence  des  jeunes  artistes  lyonnais  ;  aussi,  dans 
ses  rapports  journaliers  avec  son  graveur,  il  Gt  ses  efforts 
pour  obtenir  de  ce  dernier  que ,  dans  son  propre  intérêt  el 
pour  l'avenir  de  l'apprenti ,  il  le  laissât  étudier  sérieusement 
le  dessin ,  seule  base  solide  sur  laquelle  puisse  reposer  le 
talefttd'un  bon  graveur.  Pour  cela,  il  devait  entrer  à  l'Ecole 
gratuite  des  Beaux-Arts.  Pillard  avait  trop  de  jugement  pour 
ne  pas  reconnaître  la  justesse  de  ces  conseils  ;  mais  il  sentait, 
d'autre  part,  le  besoin  de  ménager  ses  intérêts  immédiats,  et 
ne  put  consentir  à  céder  plus  de  deux  heures  de  la  journée 

(1)  M.  Vibcrt,  ancien  lauréat  de  Rome,  auteur  du  beau  portrait  en  pied 
de  Jacqusrt,  d'après  M.  Bonnefond,  a  été  appelé  à  Lyon,  en  1834,  pour  pro- 
fesser la  gravure  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts. 

(2)  M.  F.  Artaud,  correspondant  de  l'Institut,  chevalier  des  ordres  de 
Saint-Michel  et  de  la  Légion-d'honneur,  était  aussi  Conservateur  des  anti- 
quités de  lu  ville  de  Lyon. 
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pour  celte  élude.  Malheureusement  ce  temps  n'était  pas  suffi- 
sant, cinq  heures  consécutives  de  travail  étant  exigées  de  tous 
les  élèves  pour  suivre  les  cours  de  l'école  publique. 

De  concert  avec  M.  le  directeur  Artaud,  nous  nous  empres- 
sâmes de  lever  celte  difficulté  en  le  recevant  dans  notre  atelier 
particulier,  où  des  modèles  de  tout  genre  furent  misa  sa  dis- 
position, et  où  nous  pûmes  le  diriger  et  l'aider  ainsi  pendant 
plusieurs  années.  Nous  l'admirions  souvent  dans  son  ardeur, 
dévorant  les  conseils ,  s'oubliani  lui-même ,  entraîné  par 
l'amour  du  travail,  et  faisant  des  progrès  très-remarquables, 
eu  égard  au  peu  de  temps  dont  il  lui  était  permis  de  disposer. 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  jusqu'à  l'expiration  de  son 
engagement.  Il  essaya  alors  de  tirer  parti  d'un  premier  essai 
libre  de  son  burin  ;  une  sainte  Vierge  :  N.-D.-de-Fourvière, 
gravée  par  lui ,  fut  acceptée  par  un  marchand  d'images.  On 
retrouve  quelquefois  des  exemplaires  de  cette  estampe  sur  les 
quais  de  Lyon.  Nous  devons  dire  que  le  prix  de  cet  ouvrage, 
à  la  vérité  bien  faiblement  rendu,  ne  lui  fut  pas  compté  en 
espèces,  mais  seulement  en  papiers  et  en  crayons. 

A  partir  de  ce  moment,  Botavand  se  partagea  entre  l'étude 
et  la  recherche  de  travaux  lucratifs  qui  lui  étaient  indispen- 
sables. Timide  et  sans  expérience ,  il  fut  à  son  début  souvent 
exploité  par  ceux  qui  l'employèrent.  Cependant  ce  talent 
grandissait,  et  il  exécutait  déjà  une  multitude  de  petits  ou- 
vrages se  rattachant  à  l'industrie,  et  des  gravures  plus  sérieu- 
ses pour  divers  libraires-éditeurs  de  Lyon. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  Iravaux  monotones  et  pénibles, 
des  aspirations  nouvelles  se  faisaient  jour  dans  son  âme.  La 
louable  ambition  d'étendre  ses  connaissances  l'entraînait  vers 
Paris  et  les  chefs-d'œuvre  qu'il  recèle.  Pour  se  meltre  en 
mesure  de  satisfaire  h  ce  vif  désir  dont  il  était  embrasé,  il  dût 
s'imposer  de  nouvelles  privations.  C'est  alors  qu'il  résolut 
(l'ajouler  encore  trois  heures  au  temps  qu'il  consacrait  à  l'é- 
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tude  du  dessin  ;  c'était  diminuer  d'autant  celui  qu'il  avait 
employé  jusque-là  a  des  travaux  lucratifs  pour  subvenir  à  ses 
besoins,  à  sa  subsistance.  L'espoir  de  devenir  plus  habile  des- 
sinateur, et  aussi ,  s'il  entrait  plus  tard  dans  quelque  atelier 
de  la  capitale,  de  s'y  présenter  moins  novice  ,  le  décidèrent, 
le  16  avril  1829,  à  se  faire  inscrire  sur  les  registres  de  l'école 
des  Beaux-Arts,  en  remplissant  toutes  les  conditions  exigées. 

La  sollicitude  qu'il  nous  inspirait  ne  lui  fit  pas  défaut  dans 
celte  nouvelle  phase  de  ses  éludes,  non  plus  que  celle  do 
digne  Directeur  de  l'Ecole.  Il  suivit  régulièrement  les  cours 
supérieurs  et  se  distingua  toujours  par  son  aptitude  et  son 
infatigable  activité. 

Nos  premiers  artistes  peintres,  sculpteurs  et  architectes  ne 
tardèrent  pas  a  s'adresser  à  lui  pour  des  reproductions  gravées. 
Nous  n'en  citerons  ici  que  les  principales  exécutées  à  Lyon. 

En  dehors  des  petits  ouvrages  qu'il  livrait  au  commerce  de 
la  librairie,  il  grava,  en  1830,  les  plans  et  élévation  du  Grand- 
Théâtre  de  Lyon ,  reconstruit  sur  les  dessins  de  M.  Chena- 
vard  (1).  Après  en  avoir  tiré  un  certain  nombre  d'épreuves, 
on  plaça  ce  cuivre  sous  la  première  pierre  de  l'édiflce. 

En  1831,  il  grava  pour  M.  le  directeur  Artaud  (2)  une 
très-grande  planche  de  0,78  c.  sur  0,60  c. ,  représentant 

m 

le  plan  géométral  de  Lyon  sous  l'empire  romain. 

Nous  avons  cru  devoir  mentionner  les  premiers  pas  et  les 
premiers  ouvrages  de  Butavand  .  dans  celle  carrière  ouverte 
sous  des  auspices  si  peu  favorables,  parce  que  rien  n'est  in- 
différent dans  les  débuts  d'un  artiste  qui  a  su  s'élever  par  la 

Cl)  M.  Chcnavard,  architecte  du  département  et  professeur  d'architecture 
à  l'École  des  Beaux-Arts  «le  Lyon. 

(J)  M.  Artaud,  quoique  chargé  de  la  direction  gonérale  de*  établissements 
des  Bcnux-Ails  réunis  au  palais  Saint-Pierre  .  était  conservateur  des  anti- 
quités de  la  ville  de  Lyon.  Ce  sont  les  >a\ants  mémoire»  qu'il  publia  sur 
Ijjoh  «ntiqur.  qui  lui  ouvrirent  lc«  portes  de  l'Institut. 
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seule  force  de  sa  volonté,  en  dépil  de  tant  d'obstacles,  et  qui, 
forcé  par  le  besoin  de  recourir  contre  ses  goûts  à  des  travaux 
obscurs,  accomplit  courageusement  cette  tâche  décourageante 
pour  tout  autre ,  en  vue  d'un  affranchissement  futur  promis 
à  sa  persévérance. 

En  1831 ,  Bulavand  put  réaliser  son  projet ,  arrêté  depuis 
plusieurs  années,  d'aller  à  Paris.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver 
un  digne  compagnon  de  voyage  dans  un  condisciple  qui 
devait  faire  honneur  à  l'Ecole  de  Lyon,  .M  -  Dumas  (1).  On 
sait  qu'au  charme  attaché  à  la  culture  des  beaux-arts  se 
joint  le  plus  souvent  le  sentiment  délicieux  d'une  douce  sym- 
pathie qui  unit  ceux  qui  les  professent.  Bien  que  M.  Dumas 
ne  dût  pas  courir  la  môme  carrière  que  Bulavand,  ils  avaient 
l'un  pour  l'autre  de  l'estime  et  une  afTection  sincère  ;  la  confor- 
mité d'âge,  de  sentiments  élevés,  le  désir  et  l'espoir  de  se  distin- 
guer, les  animaient  et  remplissaient  leur  cœur  d'espérance. 

Arrivé  à  Paris,  Bulavand  entra  dans  l'atelier  de  M.  Ri- 
chomme  (2),  graveur  d'une  grande  réputation,  à  qui  il  avait 
été  recommandé  par  M.  Artaud.  Il  dût  se  féliciter  avec  juste 
raison  de  se  trouver  en  mesure  de  se  perfectionner  dans  son 
art  ;  mais  il  fallait  vivre ,  et  ce  ne  fut  qu'après  de  bien  pé- 
nibles et  rebutantes  tentatives  que  notre  jeune  provincial  pût 
s'assurer  en  secondes  et  troisièmes  mains  des  travaux  suffi- 
sants pour  subvenir  a  ses  modiques  dépenses  ;  ce  fut  alors 
aussi  qu'il  dut  contracter  des  habitudes  de  frugalité  et  d'ôco- 
uomie  de  tout  genre,  qui  devaient  épuiser  ce  corps  déjà  si 
éprouvé  depuis  l'enfance  (3). 

(1)  M.  Dumas,  qui  s  longtemps  séjourne  à  Kome  ,  est  auteur  du  tableau 
de  RiUh. 

(2)  Parmi  les  œuvres  renommées  de  M.  Uichommc,  on  dislingue  en  pie 
mière  ligne  GaltUér,  d'après  lu  fresque  de  Raphaël  C'est  à  «  elle  production 
de  son  burin  qu'il  dût  d'être  nommé  membre  de  l'Institut. 

(3)  Les  gardiens  du  Louvre  s'accordent  à  dire  que .  pour  ne  pas  intci  - 


408  L.  BUTAVAND. 

Lu  vue  des  chefs-d'œuvre  des  arts,  des  colleclions  si  riches 
des  gravures  des  plus  grands  maîtres,  tous  ce9  noms  célèbres 
respectueuscmenl  prononcés,  vinrent  éclairer  les  pas  de  Bu- 
tavand  d'un  nouveau  jour.  Il  ne  pouvait  plus  considérer  son 
art  comme  une  sorte  de  froide  industrie  qu'il  avait  pratiquée 
jusque-là  pour  gagner  sa  vie.  Son  goût  s'épurait ,  ses  idées 
se  transformaient  au  sein  de  tant  de  richesses  artistiques  et 
d'illustrations  diverses.  Le  désir  de  l'élude  le  dévorait  ;  il  se 
hâta  de  mettre  à  profil  tout  le  temps  dont  il  pouvait  disposer, 
pour  suivre  les  éludes  académiques  de  l'École  des  Beaux-Arts 
de  Paris,  aussi  assidûment  que  ses  travaux  obligés  chez 
M.  Richomroe  el  ceux  qui  l'occupaient  chez  lui  le  lui 
permirent. 

Deux  opinions  contraires  se  partageaient  déjà  les  esprits 
dans  les  ateliers,  sur  la  roule  à  suivre  comme  la  plus  saine, 
la  plus  conforme  a  l'esprit  de  l'art.  Ceux  qui  professaient  ces 
opinions,  comme  toujours  trop  exclusives,  étaient  loin 
d'avoir  dit  leur  dernier  mot.  Loin  de  s' entendre,  les  uns  s'ap- 
puyanl  sur  les  œuvres  renommées  des  Drevet,  des  Edelinck, 
et  autres  artistes  de  celle  école,  cherchaient  avant  tout  dans 
ces  maîtres  l'art  de  bien  manier  la  poinle  et  le  burin  ;  celui 
d'obtenir  des  tailles,  contre-tailles,  points  el  entre-tailles 
tout  le  preslige  dont  leurs  travaux  sont  susceptibles  pour  bien 
rendre  la  représentation  matérielle  des  objets.  Ils  voulaient 
aussi  que  le  graveur^appelé  à  retracer  un  sujet  de  peinture, 
Uni  comple  de  l'intensité  comparative  des  couleurs  ,  dans  le 
ton  des  ombres  et  des  clairs,  rendant  en  ceci  un  jusle  hom- 
mage à  Rubëns ,  qui  le  premier  eut  l'idée  de  guider  Paul- 
Poncius  el  d'autres*  graveurs  dans  celte  nouvelle  voie  imitalive. 

Les  autres,  au  contraire,  regardaient  l'expression  de  la 

rompre  son  travail,  i\j\c  mangeait  dans  tout  le  jour  qu'une  llùle  ;  c'est  le 
nom  qu'on  donne,  à  Paris,  à  un  très-petit  pain. 
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couleur  comme  étrangère  à  la  forme ,  et  par  conséquent  au 
modèle,  objet  du  dessin  et  de  la  gravure,  l'art  ayant  a  leurs 
yeux  trop  d'importance  pour  qu'on  le  sacrifiât  à  la  vanité  du 
métier  ;  aussi  rejetaient-ils  toute  surcharge  de  travaux  bu- 
rinés, pour  rentrer  dans  l'harmonie  de  la  simplicité  primitive 
des  anciennes  écoles  de  peinture,  où  l'expression ,  la  pureté 
du  trait,  la  rareté  des  ombres  devaient  seuls  suppléer  noble- 
ment tous  les  autres  moyens  qui  avaient  fait  la  réputation  des 
derniers  graveurs. 

Ces  rivalités  d'écoles ,  les  difficultés  qui  se  présentèrent  à 
notre  timide  artiste  pour  se  produire  au  sein  du  tourbillon 
parisien,  le  mirent  à  de  rudes  épreuves. 

Toutefois,  les  progrès  que  Bulavand  avait  faits  depuis  son 
arrivée  dans  ce  centre  des  arts  ,  étaient  tels  qu'il  crut  pou- 
voir, en  1836 ,  concourir  pour  le  prix  de  Rome.  Ce  n'était 
pas  une  vaine  présomption  de  sa  part,  puisqu'il  fut  reçu  qua- 
trième en  loge.  Ces  éléments  de  succès  n'eurent  cependant 
qu'une  bien  triste  issue  pour  notre  jeune  artiste;  car  il  ressort 
du  procès-verbal  du  jury,  qu'après  six  scrutins  sans  résultat, 
la  Commission  décida  qu'il  n'y  aurait  pas  de  premier  prix 
celle  année-là. 

La  gravure  de  Bulavand  fut  cependant  remarquée.  Une 
de  nos  sommités  artistiques  de  l'Institut  avait  dit  eu  la 
considérant  :  c'est  bien  là  la  meilleure  ;  mais  tout  était 
consommé  ! 

On  s'accorde  à  dire  que  ce  qui  nuisît  a  Bulavand  dans  ce 
concours ,  ce  fut  une  sorte  de  terme  moyen  qu'il  avait  adopté 
dans  le  rendu  de  son  sujet,  espérant  ainsi  concilier  les  opi- 
nions divergentes  sur  les  productions  de  son  art  qui  préoccu- 
paient incessamment  les  ateliers ,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  et  dont  son  œuvre  était  en  quelque  sorte  le  reflet. 

Ce  fâcheux  résultat  du  concours  pour  le  grand  prix  de 
Rome ,  quoique  sensible  à  l'artiste  qu'il  en  excluait  doréna- 
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vaut  pour  cause  d'âge,  ne  le  découragea  pas.  Il  continua 
toujours  avec  la  môme  persévérance  ses  divers  travaux  ,  et , 
toujours  avide  de  bon  conseils,  il  rechercha  souvent  et  mit  à 
profit  ceux  si  précieux  de  notre  regrettable  compatriote  Orsel. 
C'est  principalement  à  l'école  de  ce  peintre  dont  il  s'efforça 
de  saisir  les  préceptes  élevés,  qu'il  a  dû  la  direction  et  la 
nature  de  son  talent.  Il  grava  sous  ses  yeux  un  portrait  de 
Descaries;  puis,  par  l'entremise  de  M.  Périn  ,  digne  ami 
d'Orsel,  il  fut  chargé  de  la  gravure  d'un  des  dessins  d'Overbeck 
en  concurrence  avec  l'école  de  Francfort  et  sous  la  surveil- 
lance d'Orsel.  Ce  travail  influa  d'une  manière  très-sensible 
sur  la  suite  de  ses  travaux,  en  appelant  constamment  son 
attention  sur  la  forme,  en  ne  faisant  de  la  gravure  qu'un 
moyen  de  la  rendre  et  non  un  but  principal;  c'est  sous  celle 
heureuse  influence  que  Butavand  préludait  à  l'exécution 
d'ouvrages  qui  devaient  plus  lard  tirer  son  nom  de  la  foule. 
Les  jeunes  artistes  qui  secondaient  Orsel  dans  ses  savantes 
peintures  de  Notre-Dame-de-Loretle ,  avaient  été  les  condis- 
ciples de  notre  graveur  h  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Lyon. 
M.  Ingres  lui  voulait  aussi  du  bien  ,  enfin,  il  travailla  plu- 
sieurs mois  dans  l'atelier  de  M.  Paul  Delaroche  ,  et  entre- 
tenait des  rapports  constants  avec  les  principaux  artistes  de 
la  capilale.  Toutes  ces  relations  lui  venaient  souvent  en  aide 
dans  des  questions  d'art  difficiles,  et  leur  respectable  auto- 
rité fixa  plus  d'une  fois  dans  son  esprit  une  question  rai- 
sonnée,  mais  de  solution  encore  incertaine. 

Butavand  a  beaucoup  travaillé  à  Paris  ,  el  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  fournir  un  étal  plus  complet  des  sujets  qu'il  a 
gravés;  toutefois,  ceux  que  nous  désignons  sont  déjà  assez 
nombreux  pour  donner  une  idée  de  son  activité. 

En  1832  ,  il  grava  un  portrait  de  Bayarl .  d'après  Martin 
Daussigny,  pour  l'histoire  de  Lyon  ,  parClerjon,  el  celle  de 
Bayart ,  par  M.  de  Terrebasse  ; 
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En  1838,  un  croquis  d'après  le  tableau  d'Agar  renvoyé 
par  Abraham ,  peint  par  M.  Michel  Dumas; 

En  1839,  plusieurs  planches  d'après  des  dessins  de  divers 
artistes  et  représentant  des  sujets  de  piété  pour  les  publica- 
tions de  Curmer  ; 

En  1840-1841 ,  d'après  Frédéric  Overbeck  , 

1°  L'Ascension; 

2°  Jésus  amené  devant  le  grand  prêtre. 
En  1842-43,  il  fil  quatre-vingts  gravures  d'après  les  des- 
sins de  Gérard  Seguin ,  pour  une  publication  de  la  Bible  ; 
D'après  Fra  Giovanni  da  Fiesole,  di  Angélic«j  : 
1°  Le  portrait  de  saint  Dominique  , 
2°  Le  Christ  crucifié  ; 

En  1844,  le  portrait  de  M.  Des  Guidi ,  inspecteur  de 
l'Académie  de  Lyon,  d'après  la  peinture  de  M.  Auguste 
Mandrin. 

A  cette  époque  Butavand  commençait  a  jouir  de  quelques 
succès;  mais,  son  travail  excédant  ses  forces,  il  ne  tarda  pas 
à  être  en  proie  à  une  maladie  bien  cruelle  qui  faillit  le  con- 
duire au  tombeau.  L'origine  du  mal  dont  il  ressentait  depuis 
longtemps  les  atteintes,  pouvait  bien  remonter  aux  mille  pri- 
vations qu'il  s'était  imposées  antérieurement.  Aux  douleurs 
corporelles  vint  se  joindre  un  affaiblissement  de  la  vue  qui  le 
jeta  dans  une  grande  anxiété;  son  étal  fut  tel  que  les  méde- 
cins exigèrent  qu'il  suspendit  tonte  espèce  de  travaux,  qu'il 
voyageât,  prît  des  distractions ,  etc.  Ces  moyens  employés 
dans  les  limites  que  ses  faibles  ressources  lui  laissaient , 
eurent  cependant  d'heureux  résultats.  Il  se  rétablit,  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1847  qu'il  put  reprendre  son  burin  avec  quel- 
que assurance,  ce  fut  aussi  alors  que  la  direction  des  beaux 
arts  appréciant  le  sentiment  exquis  qui  le  guidait  dans  l'ap- 
préciation d'une  œuvre  difficile,  lui  accorda  une  confiance 
bien  honorable ,  en  le  chargeant  de  la  reproduction  gravée 
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de  plusieurs  dessins  de  Raphaël,  d'Andréa  Solari ,  de  lo- 
renzo  di  Credi  el  d'autres  illustres  maîtres  conservés  dans  la 
collection  du  Louvre. 

Butavand  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  voir  et  d'étudier  les 
œuvres  capitales  de  ces  anciens  maîtres  en  Italie ,  comme 
beaucoup  d'artistes  peuvent  le  faire  ;  mais  il  avait  cette  droi- 
ture de  sentiment  et  cette  foi  si  favorables  à  l'initiation  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  dans  leurs  productions  ;  de  là  la 
perfection  de  ses  fac-similés  que  l'on  a  souvent  admirés  dans 
plusieurs  expositions  de  la  capitale  el  de  la  province  el  qui 
lui  méritèrent  de  trés-honorables  distinctions. 

En  1847 ,  il  grava  le  fac-similé  d'un  croquis  dessiné  par 
M.  Paul  Flandrin,  et  représentant  M.Flandrin  père  ; 

En  1848,  un  fac-similé  d'un  dessin  de  Raphaël  représen- 
tant la  sainte  Vierge  ; 

En  1849,  un  fac-similé  du  dessin  de  Raphaël  connu  sous 
le  nom  de  la  Cariatide,  ou  le  Commerce  ; 

En  1850,  un  tableau  d'Andréa  Solari,  représentant  la 
sainle  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  planche  d'un  travail  soigné 
el  consciencieux ,  pleine  de  grâce  el  de  délicatesse  ,  qui  fut 
achetée  par  la  Société  des  Amis-des-Arts  de  Lyon; 

En  1851,  fac-similé  d'un  dessin  de  Raphaël  représentant 
Psyché  et  Vénus  ; 

En  1852,  fac-similé  d'un  dessin  de  Lorenzo  di  Credi  , 
id.    fac-similé  d'une  élude  à  la  mine  de  plomb,  par 
Orsel ,  pour  l'Ange  Dominaliones  dans  sa  chapelle  de  Nolre- 
Dame-de-Lorette  à  Paris  (1); 

(1)  Après  la  mort  d'Orscl,  Butavand  sachant  que  M-  Périn  fusait  graver 
en  fac-similé  une  quantité  de  dessins  laissés  en  portefeuille  par  son  ami , 
alla,  mù  par  le  sentiment  d'une  juste  reconnaissance ,  offrir  ses  services  à 
M.  Périn ,  qui  lui  confia  cette  charmante  étude  drapée.  M.  Butavand  s'ac- 
quitta de  celte  traduction  avec  autant  de  talent  que  d'empressement,  consi- 
dérant son  travail  comme  un  hommage  qu'il  lui  était  doux  de  rendre  à  la 
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En  1853,  fac-similé  d'un  dessin  de  Raphaël ,  de  grandeur 
naturelle  ,  sa  sainte  Catherine,  inachevé. 

A  tous  ces  ouvrages  nous  ajouterons  encore  les  suivants, 
auxquels  nous  n'avons  pu  assigner  une  date  certaine  : 

D'après  M.  Lafon  , 

Le  portrait  du  P.  Varin ,  prêtre, 

Le  portrait  de  Mmc  de  Tessac  ; 

D'après  M.  Cornu  , 

Le  portrait  du  général  Chéron,  gouverneur  de  l'Algérie, 
Un  portrait  de  RI.  de  Tracy ,  ancien  député. 
Au  mois  de  janvier  1853  ,  Butavand  venait  d'entreprendre 
un  travail  des  plus  hardis  et  des  plus  difficiles  en  fait  de  gra- 
vure ;  c'était  le  fac-similé  du  carton  de  la  sainte  Catherine  , 
œuvre  renommée  et  l'une  des  plus  délicieuses  du  peintre 
d'Urbin  ,  quand  il  fut  pris  de  certain  malaise  qui  l'obligea  à 
garder  la  chambre.  Cette  indisposition  ne  paraissait  d'au- 
cune gravité  à  ses  amis  ,  à  son  médecin  ,  non  plus  qu'à  lui- 
même  ,  et  on  voyait  le  moment  où  il  allait  reprendre  ses 
occupations  habituelles  ;  il  n'en  fut  cependant  point  ainsi. 
Le  mardi ,  25  janvier,  dans  la  nuit ,  il  fut  saisi  d'une  crise 
épouvantable,  accompagnée  de  douleurs  intestinales  atroces. 
Le  médecin  appelé  essaya  de  calmer  les  souffrances  du  ma- 
lade ,  mais  la  nuit  n'en  fut  pas  moins  terrible.  Le  lendemain , 
par  les  soins  de  deux  de  ses  amis  accourus  ,  il  fut  transporté 
dans  une  maison  de  santé  ,  tenue  par  les  frères  Sainl-Jean- 
de-Dieu,  maison  bénie  !  Le  lendemain  ,  plus  tranquille , 
mais  accablé  par  cette  horrible  secousse  ,  il  fit  appeler 
M.  l'abbé  Marest ,  vicaire-général  et  professeur  à  la  Sor- 
bonne.  Il  eut ,  avec  le  vénérable  abbé ,  un  long  entretien. 

mémoire  de  son  respectable  maître  ;  mais  M.  Périn  ne  voulut  point  qu'il  en 
fût  ainsi ,  et  Butavand ,  après  des  refus  réitéré* ,  vaincu  par  les  instances 
d'une  autorité  respectée,  dût  en  recevoir  un  prix.  Nous  citons  ce  fait,  hono- 
rable pour  les  trois  artistes. 
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Dans  ces  moments  suprêmes,  on  le  vit  rempli  d'un  courage  * 
et  d'une  résignation  bien  rares.  Il  se  disait  perdu  aux  amis 
qui  l'entouraient  ,  et  son  cœur  reconnaissant  s'épanchait 
encore  en  bénédictions  sur  celte  terre  qu'il  allait  quitter,  dans 
le  sein  de  tous  ceux  qui  le  servaient. 

Qui  saura  combien  il  a  été  bon  pour  moi  î  disait-il ,  en 
parlant  du  digne  ecclésiastique,  son  ami.  Et  dans  ses 
louanges  pour  les  frères  :  Si  tous  saviez  quels  soins  ils  ont 
de  moi  ici  ! 

Dans  la  nuit  ,  M.  l'abbé  revint  auprès  du  malheureux 
artiste ,  qui  reçut ,  dans  le  sentiment  d'une  profonde  piété  , 
les  dernières  consolations  de  la  religion  ;  puis ,  après  s'être 
recueilli  quelques  instants  ,  il  demanda  du  papier  et  écrivit 
un  court  testament ,  où  on  remarque  ces  mots  qui  en  sont 
le  préambule  :  Ceci  est  mon  testament ,  écrit  sur  mon  lit  de 
mort. 

Il  garda  encore  son  entière  connaissance  jusqu'à  trois 
heures  du  matin.  A  cinq  heures,  il  rendait  son  âme  à  Dieu  , 
c'était  le  27  janvier  1853. 

La  perle  de  ce  jeune  artiste  laisse  de  profonds  regrets. 
Cecceur  si  aimant  et  si  éprouvé  devait  avoir  el  avait  en  effet 
des  amis  sincères  ;  ils  lui  ont  été  fidèles  jusqu'à  son  dernier 
soupir  (t)  et  le  seront  toujours  à  sa  mémoire.  A  ses  derniers 
moments,  on  les  vil  se  presser  autour  de  son  lit  funèbre  et 
chercher  encore  dans  ses  traits  des  espérances  qui  s'échap- 
paient avec  rapidité. 

M.  l'abbé  Marest  assure  n'avoir  jamais  vu  une  mort  sem- 
blable ,  si  calme  ,  si  exempte  de  regrels ,  si  ferme  et  si 
brave. 

(I,  Nous  citerons  MM.  Alexandre  el  Lodoix  Monnici  :  le  premier,  qui  se 
trouvait  à  Pari*,  l  u  assisté  jusqu'à  s.-,  derniers  moments,  et  a  été  l'exécu- 
teur testamentaire  «le  Bulavaml  qui.  né  pauvre,  e*l  mort  pauvre,  mais  d'une 
manière  bien  honorable. 
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Celle  fin  inopinée  a  élé  atlribuée  par  les  médecins  à 
une  perforation  du  canal  in  les  lin, il  qui  se  serait  rétréci.  Le 
malade  avait  ressenti  souvent  de  ces  accès  soudains  de  dou- 
leurs violentes  intestinales ,  qui  lui  arrachaient  un  cri  perçant 
au  moment  même  où  il  paraissait  en  pleine  tranquillité.  Enfin, 
les  docteurs  ont  pensé  que  sa  maladie  ,  qui  datait  de  dix  ans, 
s'expliquait  très-bien  par  celle  cause. 

Si  la  mort  ne  l'avait  si  rapidement  surpris  ,  non  seulement 
Butavand  aurait  terminé  l'étonnant  fac  simile  de  la  sainte 
Catherine  qui  resle  inachevé  et  qui  lui  eût  fait  beaucoup 
d'honneur,  mais  il  aurait  aussi  pu  graver  le  tableau  du  Musée 
de  Lyon ,  sous  le  n°  1 64-  (  le  portrait  de  la  maltresse  du  Titien  , 
peintre,  par  Paris  Bordone ,  son  élève)  (1)  ,  dont  il  avait 
fait  sous  nos  yeux  ,  au  mois  d'octobre  1851  ,  une  délicieuse 
copie  dessinée. 

Depuis  un  an  ,  Butavand  avait  été  nommé  examinateur  des 
épreuves  de  dessin  pour  l'admission  des  candidats  à  l'École 
de  Sainl-Cyr. 

La  perle  bien  inattendue  de  ce  digne  et  religieux  inter- 
prète des  anciens  maîtres  de  Tari  a  laissé  de  profonds  regrets 
a  Paris,  à  Lyon  ,  partout  où  Butavand  a  eu  des  relations  ,  et 
si  ses  talents  et  sa  modestie  lui  valurent  l'estime  des  premiers 
artistes,  nous  pouvons  ajouter  que  bien  d'autres  qualités 
personnelles  le  firent  toujours  rechercher  dans  le  monde. 

M.  Caslan ,  curé  de  la  paroisse  de  "* ,  à  Paris  ,  qui 
connaissait  Butavand  assez  inlimément ,  rend  ce  témoignage , 
qui  fait  honneur  à  la  délicatesse  de  l'artiste  et  montre  toute 
la  considération  morale  dont  il  jouissait  :  il  avait  constam- 


(1)  Les  opinions  sont  partagées  SOT  l'origine  de  cette  graeieusc  tète,  dan» 
laquelle  d'autres  voient  la  maîtresse  même  du  Padouan.  jointe  par  lui-même. 
C'était  l'opinion  de  Butavand.  qui  ne  la  désignait  jamais  autrement. 
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ment  refusé ,  malgré  bien  des  instances  ,  la  place  de  pro- 
fesseur de  dessin  au  couvent  du  Sacré-Cœur ,  pour  ne  pas 
être  cause  du  renvoi  de  celui  qui  occupait  ces  fondions. 
Il  ne  consentit  môme  ,  qu'après  bien  des  prières ,  à  donner, 
seulement  à  quelques  unes  de  ces  Dames  (  maîtresses  ) ,  des 
leçons  particulières  de  gravure  à  l'eau  forte. 

Si  le  tableau  de  la  vie  de  Butavand  ,  que  nous  venons  de 
retracer  comme  hommage  affectueux  ,  juste  et  sincère  , 
présente  des  exemples  salutaires  à  suivre  ;  s'il  existe  dans  les 
âmes  des  jeunes  artistes,  nés  avec  le  feu  sacré,  un  sympathique 
désir  de  se  distinguer  par  des  talents ,  et  mieux  encore  de 
mériter  une  honorable  estime  ;  quand  les  déceptions  et  les 
mécomptes  les  atteindront ,  ou  si  de  rudes  épreuves  viennent 
à  les  frapper,  qu'ils  imitent  ce  modèle  courageux  et  patient , 
ce  modèle  de  dévoûment  et  de  soumission  aux  décrets  de  la 
Providence  ,  ce  modèle  qui  persévéra  dans  la  bonne  voie  et 
qui  vient  de  terminer  une  carrière  ,  courte  à  la  vérité ,  mais 
remplie  dignement  pour  sa  mémoire  et  pour  l'honneur  de  la 
ville  de  Vienne ,  sa  patrie. 

Etienne  Ret. 
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La  ville  de  Lyon  vient  encore  de  perdre  un  de  ses  artistes 
distingués.  M.  Duboys  ,  membre  de  la  Société  acadéi 
d'architecture ,  aussi  recommandable  par  ses  talents  que  far 
les  précieuses  qualités  de  son  cœur,  *  succombé .  le  6  mai 
1853  ,  à  une  douloureuse  maladie ,  due  aux  faligues  de  sa 
profession. 

Alphonse  Duboys,  né  a  Lyon  en  181G,  était  élève  de 
l'École  des  Beaux-Arts  de  celte  ville.  Il  y  avait  reçu  les  pre- 
miers principes  d'architecture  sous  l'habile  direction  de 
M.  Chenavard  ,  professeur  placé  si  haut  daus  l'estime  pu- 
blique. Sa  jeunesse  fut  mise  à  de  rudes  épreuves.  Ses  parents, 
que  la  révolution  de  1830  avaient  réduits  à  l'impossibilité  de 
faire  le  moindre  sacrifice  pour  ses  études  ,  s'élant  rétirés  à  la 
campagne ,  le  jeune  Duboys  se  trouva ,  à  l'âge  de  quinze  ans , 
livré  à  lui-même  au  milieu  d'une  grande  ville.  Mais ,  sentant 
qu'un  travail  opiniâtre  pouvait  seul  lui  donner  les  moyens  de 
s'élever  pour  venir  en  aide  h  ceux  auxquels  il  devait  le  jour, 
il  s'y  adonna  avec  ardeur,  et ,  guidé  par  M.  Dalgabio,  dont  le 
talent  et  la  protection  toute  paternelle  lui  furent  si  utiles,  il 
commença  à  être  chargé  de' quelques  constructions. 

Plus  lard  ,  associé  aux' travaux  de  M.  Chrislot  ,  architecte 
des  hospices  ,  Alphonse  Duboys  construisit  le  passage  de 
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l'Hôlel-Dieu  ,  la  prolongation  de  la  façade  de  ce  monument 
jusque  dans  la  rue  de  la  Barre  ,  et  dirigea  la  restauration  de 
l'intérieur  de  l'église  de  la  Charité.  Les  environs  de  Lyon  lui 
doivent  aussi  quelques  églises  ;  mais  son  œuvre  la  plus  impor- 
tante, et  qui  fut  la  dernière  ,  c'est  la  restauration  de  la  cha- 
pelle de  Fourvières ,  ainsi  que  la  construction  du  clocher. 

Nous  croyons  devoir  laisser  aux  hommes  spéciaux  l'ap- 
préciation détaillée  de  ses  diverses  constructions  ,  particuliè- 
rement de  celle  de  Fourvières  ;  nous  dirons  seulement  que  si 
on  a  cru  remarquer  que  ,  dans  les  œuvres  de  M.  Duboys ,  les 
études  sérieuses  étaient  quelquefois  remplacées  par  les  élans 
d'une  imagination  vive  et  brillante  ,  il  fallait  tenir  compte,  ù 
cet  artiste  honorable  ,  des  entraves  qui  arrêtent  un  jeune 
homme ,  obligé  d'apprendre  un  art  aussi  difficile  et  de  lui 
demander  en  même  temps  des  moyens  d'existence. 

Alphonse  Duboys  s'était  fait  ce  qu'il  était.  II  devait  tout  à 
lui-môme ,  à  son  travail ,  aux  privations  qu'il  s'était  imposées. 
Si ,  avant  d'avoir  pu  faire  de  longues  et  sérieuses  éludes  ,  il  a 
été  obligé  de  tirer  des  ressources  de  son  art ,  c'était  pour  en 
faire  l'usage  le  plus  noble  et  remplir  les  devoirs  d'un  bon 
fils. 

Honoré  de  l'estime  du  respectable  prélat  qui  est  à  la  télede 

■ 

l'église  de  Lyon  ,  aimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu ,  Al- 
phonse Duboys  laisse  les  souvenirs  les  plus  honorables. 
Gomme  sa  vie ,  sa  fin  a  été  toute  chrétienne.  La  veille  de  sa 
mort ,  il  se  fit  apporter  une  statuette  de  la  Vierge  ,  celle  de 
Fourvières  ,  à  laquelle  il  avait  élevé  l'immense  piédestal  qui 
domine  toute  la  ville ,  et ,  les  yeux  tournés  vers  celle  sainte 
protectrice  ,  il  s'est  éteint ,  laissant  dans  la  désolation  une 
épouse  ,  une  fille  en  bas  âge  ,  el  un  père  et  une  mère  qui  le 
pleureront  le  reste  de  leurs  jours. 

E.  C.  Martin-Daissigny. 
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LETTRE 


DE  M.  AUGUSTE  BERNARD  A  M.  ROGET  DE  BELLOGUET 

SUR  LE  TRIVERIIJS 


DE  LA   LÉGENDE  DE  SAINT  —  TAURIN. 


Monsieur, 

Votre  dernière  lettre  renfermait  plusieurs  questions  histori- 
ques auxquelles  j'ai  répondu  du  mieux  que  j'ai  pu  ;  mais  il  y  en 
a  une  que  j'ai  laissée  sans  solution  :  c'est  celle  relative  à  la  lé- 
gende de  S.  Taurin.  «  Si  le  burgum  novum  dont  vous  me  par- 
lez, dites-vous,  n'est  pas  Trévoux,  il  faut  trouver  ce  qu'il  peut 
être,  puisqu'on  ne  peut  le  rapporter  à  Saint-Trivier  ;  c'est 
ce  que  vous  devriez  chercher  en  bon  voisin  de  la  Bresse.  »  Je 
vais  essayer  de  vous  satisfaire.  Cette  question  m'intéresse  j)1us 
que  vous  ne  paraissez  le  croire,  car  le  pays  litigieux  faisait 
probablement  partie  du  territoire  de  mes  Ségusiaves;  en  tous  cas, 
il  faisait  partie  du  diocèse  de  Lyon,  dont  je  m'occupe  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  en  ce  moment.  En  effet,  comme  vous  le 
verrez  sur  la  carte  jointe  au  Cartulaire  de  Savigny  (1),  le  diocèse 
de  Lyon,  formait  une  espèce  de  losange  s'etendant  de  Morez  (au 
nord-est  de  Saint-Claude  )  à  Saint-Bonnet-le-Chàtcau  (à  l'ouest 
de  Saint-Etienne],  et  d'Ambierle  (au  nord-ouest  de  Roanne)  à 
Saint-Benoit  de  Tessieux  (au  midi  de  Belley]. 

Je  dois  vous  le  dire  tout  d'abord,  je  diflère  d'opinion  d'avec 
vous.  Je  sais  que  j'ai  aussi  contre  moi  MM.  de  Lateyssonnièro, 
Jolibois  et  Valentin-Smith  ;  mais  j'ai  pour  habitude  de  ne  consi- 
dérer ni  le  nombre  ni  la  force  de  mes  adversaires,  quand  je  crois 
avoir  raison.  J'entre  donc  de  suite  en  matière. 

La  légeDde  de  saint  Taurin  rapporte  qu'en.  Tan  1158  un 
incendie  détruisit  entièrement  la  petite  ville  de  Gigny  et  en  par- 
ticulier le  monastère  où  étaient  conservées  les  reliques  de  ce 
saint,  qu'on  parvint  toutefois  à  préserver  des  flammes.  Après  ce 

II)  Celle  carte  embrasse  les  trois  diocèses  entiers  de  Lyon.  Môrmi  H 
Saint-Claude,  et  quelques  parties  des  diocèses  voisins. 
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désastre,  les  habitants  et  les  religieux  ne  sachant  que  devenir, 
étaient  plongés  dans  la  douleur,  en  face  des  ruines  de  leurs  mai- 
sons, lorsque  quelqu'un  proposa  de  promener  les  reliques  du 
bienheureux  dans  les  pays  voisins,  en  faisant  un  appel  à  la  cha- 
rité publique.  Ce  conseil  fut  adopté  et  immédiatement  exécuté. 
Le  corps  de  saint  Taurin  fut  d'abord  porté  à  Cluny,  abbaye  cé- 
lèbre dont  dépendait  le  prieuré  de  Cigny.  Le  trajet  ne  se  lit  pas 
sans  danger,  car  il  y  avait  loin  alors  d'un  lieu  à  l'autre  :  on 
comptait  seize  bonnes  lieues  de  pays.  Le  légendaire  ne  dit  pas 
combien  on  mit  de  temps  à  faire  ce  voyage,  mais  il  nous  apprend 
qu'il  fut  très-fructueux.  Nul  ne  se  présenta  devant  le  Saint  les 
mains  vides.  De  Cluny,  le  corps  de  saint  Taurin  fut  apporté  à 
Màcon  [civitas  3îatiscus),  où  il  fut  reçu  par  toute  la  population. 
Le  trajet  fut  sans  doute  accompli  en  un  jour,  car  il  n'y  a  que 
quatre  lieue9  d'une  ville  à  l'autre. 

De  Maçon  on  se  rendit  à  Bàgé-le-Chàtet  [ad  Balgiacum  nobile 
castrum),  à  l'est  de  Màcon  et  à  deux  lieues  à  peine  de  cette  ville. 
Il  y  avait  alors  à  Bàgé-le-Châtel  un  prieuré  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Tournus. 

De  Bagé  on  vint  à  Chaveyriat  [Cavariacus,  écrit  par  erreur 
Canariacus  dans  la  légende),  qui  n'en  est  éloigné  que  de  six  milles 
(quatre  lieues),  et  où  se  trouvait  un  prieuré  dépendant  de  Cluny. 

De  Chaveyriat  on  vint  à  Neuville-les-Dames ,  ainsi  nommé 
d'un  prieuré  de  femmes  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Oyen, 
autrement  dit  Saint-Claude,  qui  s'y  trouvait  jadis.  11  n'y  a  guère 
qu'une  lieue  de  distance  d'un  lieu  à  l'autre. 

De  Neuville,  le  légendaire  dit  qu'on  alla  à  Montberthoud  [Mons 
Berthaldi),  qui  est  un  doyenné  situé  sur  la  Saône,  et  de  Mont- 
berthoud à  Triverius  fburgum  quemdam  novum,  Triverium),  et 
de  Triverius  à  Lehcnnacus  où  les  porteurs  de  reliques  furent  fort 
mal  reçus,  et  de  Lehcnnacus  à  Lyon,  où  la  population  les  accueillit 
au  contraire  avec  empressement,  considérant  l'arrivée  du  corps 
de  saint  Taurin  comme  une  faveur  du  ciel  dans  le  moment  cri- 
tique où  elle  se  trouvait. 

De  Lyon,  les  reliques  gagnèrent  Montluel  [)fons  Leolli),  qui 
n'en  est  éloigné  que  de  quatre  lieues  ;#dc  Montluel,  le  Bourg- 
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Saint-Christophe  (Sanctns  Christophorus  in  jurisdu  lione  abba- 
tis  Raimberti),  deux  lieues;  de  Saint-Christophe,  Meximieux 
{Maximiacus),  où  se  trouvait  un  prieuré  dépendant  de  l'abbé 
d'Ambournay,  une  demi-lieue;  de  Meximieux  à  Chalatnont,  où 
existait  également  un  prieuré,  deux  lieues. 

De  Chalamonton  se  rendit  dans  un  endroit  dont  la  position  est 
assez  difficile  à  déterminer,  et  que  le  légendaire  appelle  adval- 
lem  quœ  dicitur  Cvrneias  ;  (c'est  sans  doute  Corveisiat,  dans  la 
vallée  de  l'Ain,  à  mi-chemin  environ  de  Cigny)  et  de  la  au  point 
de  départ.  Il  y  a  ,  pour  la  première  étape,  environ  huit  lieues,  et, 
pour  la  seconde,  six  seulement. 

Maintenant,  reprenons  l'itinéraire.  De  Gigny  à  Neuville;  il  n'y 
a  point  de  difficulté;  c'est  là  seulement  qu'elles  commencent.  Le 
légendaire  dit  qu'on  alla  de  Neuville  à  Montberthoud,  de  Mont- 
berthoud  à  Triverius,  et  de  Triverius  à  txhcnnacus,  qu'on  croit 
être  Ligneux,  ancien  prieuré  situé  dans  la  commune  de  Saint- 
Jean-de-Thurigneux. 

M.  Valentin-Smith  fait  observer  avec  raison  que  pour  aller  de 
Neuville  à  Saint-Trivier,  il  n'était  pas  nécessaire  de  passer  par 
Montberthoud,  qui  est  au-delà  de  cette  dernière  ville,  dans  la 
commune  de  Savigneux  ;  que,  par  conséquent,  si  le  légendaire 
avait  voulu  parler  de  Saint-Trivier,  il  l'aurait  nommé  avant  Mont- 
berthoud :  il  en  conclut  donc  que  le  Triverius  de  la  légende  est 
Trévoux,  auxquels  s'applique  d'ailleurs  parfaitement,  suivant  loi, 
l'épithète  de  burgum  novum.  A  l'appui  de  cette  opinion,  il  cite 
quelques  actes  qui  lui  paraissent  résoudre  la  question. 

A  cela  je  réponds  :  l°Que  Trévoux  ne  s'est  jamais  appelé  Tri- 
verivs ;  que  les  documents  officiels  les  plus  anciens  ne  lui  don- 
nent que  le  nom  de  Trevos,  comme  vous  le  verre/,  dans  les  pouil- 
lés  du  diocèse  de  Lyon,  que  je  publie  dans  mon  livre  ;  2»  Que  ce 
bourg  n'était  pas  nouveau  au  XIIe  siècle,  puisqu'il  est  cité  dans 
un  acte  du  cartulaire  d'Ainay,  du  28  avril  1010,  que  je  publie  éga- 
lement (1),  ce  qui  fait  au  moins  remonter  son  existence  au  Xesiè- 

(1)  P.  684  de  mon  livre,  sous  le  titre  de  Curta  de  Trevos.  Le  nom  de  Tré- 
voux est  écrit  diflereuuuenl  dans  le  corps  de  l'acte  ,  pur  suite  d'une  erreur 
du  copiste;  mai*  la  mention  du  territoire  où  il  se  trouve,  celui  de  Gen»> 
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cle  ;  3°  Enfin  que  la  substitution  du  nom  de  Trévoux  à  celui 
de  Triverius  dérangerait  tout  autant  l'itinéraire  que  Saint-Tri- 
vier, car  elle  lui  ferait  faire  un.  zig-zag  inexplicable.  En  effet,  pour 
se  rendre  de  Montberthoud  à  Trévoux,  et  venir  de  cette  ville  à  Li- 
gneux, il  faut  faire  un  triangle  en  dehors  de  la  route  que  semble 
avoir  suivie  le  corps  de  saint  Taurin. 

Je  soutiens  donc  que  Triverius  ne  peut  être  que  Saint-Trivier, 
appelé  constamment  en  latin  Sanctus  Triverius.  Il  est  vrai  que 
le  légendaire  n'a  pas  ajouté  l'épithète  de  sanctus  -,  mais  c'est  un 
oubli  auquel  il  était  habitué,  à  ce  qu'il  parait,  car  vous  voyez 
qu'un  peu  plus  loin  il  nomme  Saint-Rambert  Raimbertus  tout 
court. 

•<  Mais,  dit  M.  Valentin-Smith,  on  ne  pouvait  donner  au  XIIe  aiè- 
«  cle  à  Saint-Trivier,  la  qualification  de  bourg  nouveau,  puis- 
•<  qu'il  comptait  alors  parmi  les  plus  anciennes  paroisses  de  la 
«  Dombes,  laquelle  fut  ainsi  appelée  dans  le  courant  du  VIIe  siè- 
«  clc,peu  après  la  béatification  de  fait  de  Trivier,  solitaire  qui  vi- 
»  vail  dans  le  VIe  siècle,  et  qui  donna  son  nom  au  lieu  où  repo- 
«  sèrent  ses  cendres.  - 

A  cela  je  réponds  :  1°  Qu'on  ignore  à  quelle  époque  a  été  écrite 
la  légende  de  saint  Trivier  (1),  et  que,  par  conséquent,  on  ne  peut 
pas  conclure  de  ce  que  le  nom  du  pays  de  Dombes  figure  dans  la 
légende,  qu'il  date  du  VIIe  siècle  ;  pour  moi,  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
dans  les  actes  avant  le  XIIIe. 

2°  La  légende  ne  parle  ni  de  paroisse  ni  de  bourg  de  ce  nom. 
mais  de  l'oratoire  du  saint,  à  la  place  duquel  on  éleva  plus  tard 
une  chapelle.  Cela  ne  prouve  pas  l'ancienneté  de  la  paroisse  de 
Saint-Trivier.  Il  y  a,  au  contraire,  une  circonstance  qui  semble 
démontrer  que  la  paroisse,  ou  pour  mieux  dire  le  bourg,  est  plus 
moderne  que  la  chapelle,  c'est  que  cette  chapelle  se  trouvait  en- 
core, avant  la  révolution,  hors  des  murs  de  Saint-Trivier,  à  l'inté- 
rieur desquels  existait  une  église  paroissiale  dédiée  à  saint  Denis. 
Or,  le  bourg  où  fut  érigée  la  paroisse  de  Saint-Denis,  pouvait  fort 

lagcr  Janiaccnsis;  et  de  la  Saône  (Sagomia),  qui  lui  est  donnée  pour  confins 
au  midi,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  son  identité. 

(1)  Voirie*  Itollandisles,  I.  Il  du  moi*  de  janvier,  p.  33. 
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bien  être  nouveau  en  1 158,  quoique  ayant  conservé  le  nom  de  la 
chapelle  de  Saint-Trlvicr,  autour  de  laquelle  s'était  probablement 
élevé  un  hameau  qui  servit  de  noyau  au  bourg. 

Reste  l'objection  tirée  de  la  situation  respective  des  deux  sta- 
tions de  Montberthoud  et  de  Saint-Trivier.  Elle  parait  beaucoup 
plus  grave  qu'elle  ne  l'est  réellement  pour  des  gens  habitués  à 
écrire,  comme  vous  et  moi.  Je  l'explique  tout  simplement  par  une 
transposition  qu'a  faite  le  légendaire  en  mettant  ses  notes  en  or- 
dre pour  rédiger  son  travail,  au  retour  de  sa  pérégrination,  car 
il  me  parait  évident  qu'il  était  du  voyage.  11  se  trompe  bien  plus 
lourdement  lorsqu'il  place  Montberthoud  sur  les  bords  de  la 
Saône,  qui  en  est  éloignée  de  près  de  deux  lieues.  Il  est  vrai  que 
ce  décanat  s'étendait  jusque  là,  puisqu'il  comprenait  Montmerle, 
Riottiers,  etc.  Ces  erreurs  étaient  fréquentes  à  cette  époque  où  on 
manquait  de  cartes  géographiques. 

Vous  remarquerez,  au  reste,  que  les  reliques  de  saint  Taurin 
s'arrêtent  de  préférence  dans  les  localités  qui  ont  un  monastère, 
et  particulièrement  un  monastère  dépendant  de  Cluny.  Or  il  n'y 
avait  point  de  monastère  à  Trévoux,  et  il  y  en  avait  un  à  Saint- 
Trivier. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  ne  pense  pas  qu'il  reste 
aucun  doute  dans  votre  esprit  au  sujet  de  l'identité  du  Triverius 
de  la  légende  et  du  Saint-Trivier  d'aujourd'hui. 

Avant  de  terminer,  je  crois  devoir  vous  expliquer  un  passage 
de  cette  même  légende,  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion,  mais  qui 
mérite  une  note  particulière.  Le  légendaire  rapporte  que  lorsque 
les  reliques  de  saint  Taurin  arrivèrent  à  Lyon,  elles  furent  reçues 
par  les  habitants  de  cette  ville  comme  un  soulagement  à  leurs 
malheurs.  Voici  ce  qui  était  arrivé.  Je  traduis  textuellement  la  lé- 
gende. 

«  L'archevêque  de  la  ville  susdite,  et  (iérard,  comte  de  Maçon, 
«  voulant  détruire  un  château  appelé  lseron  (lequel  est  comme  un 
«  clou  fiché  dans  les  yeux  de  la  cité  de  Lyon),  l'avaient,  dans 
-  une  expédition  faite  imprudemment  (incaute)  et  confiants  dans 
*  la  valeur  de  leurs  bras,  attaqué  violemment  avec  le/er  et  la 
«  flamme  ;  mais  tandis  qu'ils  travaillaient  de  toutes  leurs  forces 
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«  à  s'en  emparer,  les  comtes  d'Albon  et  de  Forez,  sortant  sou- 
«  dainement  d'une  embuscade,  se  ruèrent  sur  les  assiégeants.  Ne 
.«  pouvant  résister  au  choc,  ceux-ci,  mettant  tin  au  siège,  s'éloi- 
«  gnèrent  du  château  et  prirent  la  fuite.  Ceux-là  (les  soldats  des 
«  deux  comtes)  poursuivirent  v  ivement  les  fuyards,  passèrent  les 
■  uns  au  01  de  l'épée  et  mutilèrent  les  autres.  A  l'annonce  de  ce 
«  désastre,  la  cité  tout  entière  prit  le  deuil.  Elle  avait,  en  effet,  de 
«  grands  motifs  de  gémir  :  les  uns  apprenuaient  que  leur  père 
«  avait  été  tué,  les  autres,  qu'un  frère  ou  un  ami  avait  été  blesse 
«  à  mort  ou  était  privé  de  quelque  membre.  » 

Ce  récit,  qu'on  ne  peut  suspecter,  car  il  est  fait  par  un  moine 
tout  dévoué  aux  intérêts  de  l'Eglise,  diffère  sensiblement,  comme 
vous  le  voyez,  de  ceux  qu'on  lit  dans  les  histoires  modernes  de 
Lyon,  dont  les  auteurs  ne  manquent  jamais  d'accuser  les  comtes 
d'être  des  barons  pillards.  Le  fait  est  que,  non  contents  d'avoir, 
après  deux  siècles  de  luttes  (depuis  l'élection  de  Burchard  Ier)  (1), 
évincé  les  comtes  du  chef-lieu  de  leur  fief,  dont  ils  s'étaient  at- 
tribués à  eux-mêmes  le  pouvoir  temporel,  les  archevêques  vou- 
laient encore  chasser  ces  seigneurs  du  reste  de  leurs  terres,  et 
pour  cela  n'hésitaient  pas  à  employer  le  fer  et  la  flamme,  s'asso- 
eiant  aussi  sans  scrupules,  pour  ces  expéditions  aventureuses, 
des  soldats  tarés  comme  Girard,  comte  de  Maçon,  châtié  plusieurs 
fois  pour  ses  méfaits  par  le  roi  de  France  lui-même  (2).  Pour  pou1 
voir  repousser  ses  adversaires,  le  comte  de  Forez  fut  obligé  d'ap- 
peler à  son  aide  son  cousin  le  comte  d'Albon,  avec  le  secours 
duquel  il  mit  en  fuite  les  troupes  épiscopalcs.  L'expédition  tourna 
mal  pour  les  agresseurs  ;  mais  comme  il  n'en  était  pas  toujours 
ainsi,  le  comte  se  vit  forcé,  quelques  années  après,  de  céder  en- 
core à  l'archevêque  la  moitié  de  son  fief. 

Recevez,  ete. 

Aug.  Bernard. 

Paris,  le  10  mai  1855. 

M)  Voir  ma  Lettre  à  M.  de  Cingitu,  p. 

H)  Voir  YArt  de  vérifier  let  date»,  .Vôdit  ,  1  II,  p.  489 
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KP1TRES,  CONTES  ET  PASTORALES,  par  Charles  Keynaud. 

ML  Charles  Keynaud  n'est  pas  un  nom  nouveau  pour  nos  lec- 
teurs ;  et  il  nous  sera  bien  permis  de  faire  remarquer  ici ,  en 
passant ,  et  non  sans  un  peu  d'orgueil  ,  que  la  Revue  du  Lyon- 
nais a ,  la  première  ,  donné  asile  à  ses  vers ,  comme  elle  avait  , 
la  première  aussi ,  accueilli  les  beaux  poèmes  de  M.  de  Laprade. 
Ainsi  que  l'auteur  de  Psyché  ,  l'auteur  des  Épitres  ,  Contes  et 
Pastorales  est  presque  notre  compatriote  ;  tous  deux,  après  avoir 
fait  leurs  premières  armes  dans  notre  modeste  Recueil,  ont  forcé 
les  portes  de  la  Revue  des  Deux- Mondes ,  ce  qui  est  toujours  le 
signe  d'une  certaine  forée,  quoiqu'on  dise.  Car  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  ressemble  un  peu  à  l'Académie  ;  on  en  inédit ,  on  ne  lui 
ménage  pas  les  épigrammes,  mais  on  brûle  de  s'y  introduire  ,  et 
en  supposant  que  tous  ceux  qui  ont  pénétré  dans  cette  citadelle 
littéraire  ne  soient  pas  des  héros,  des  écrivainsde  premier  ordre, 
encore  faut-il  reconnaître  que  les  portes  en  sont  bien  gardées. 

Sous  le  titre  :  i\'  Athènes  à  Baalbek ,  M.  Rcynaud  avait  public  , 
en  1846 ,  ses  impressions  de  voyage  en  Orient ,  et  ce  volume 
est  resté  ,  auprès  des  juges  compétents,  comme  le  guide  le  plus 
sùr,  le  plus  exact,  le  plus  sincère  de  tons  ceux  qui  veulent  visiter 
ces  contrées  glorieuses  à  tant  de  titres.  Ce  n'est  point  le  voyage 
d'un  homme  à  la  recherche  des  effets  pittoresques  ,  en  quète  de 
l'étrauge  et  du  bizarre,  chassant  la  métaphore  du  Mont-Olympe 
au  Mont-Liban  ,  se  mettant  volontiers  en  scène ,  et  décidé  à  se 
promener  d'extase  en  extase  ,  c'est  le  voyage  d'un  homme  de 
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goût ,  instruit ,  éclairé  ,  dominant  ses  émotions  ,  cherchant  l'idée 
juste  et  la  couleur  vraie ,  le  voyage  d'un  poète ,  d'un  conteur 
élégant ,  qui  s'efforce  d'allier  la  grâce  à  la  bonne  foi  ,  et  qui 
pourrait  prendre  pour  devise  ce  vers  d'Horace  : 

Quid  verum  atque  «1ère  us  euro  el  rogo  cl  omoit  in  hoc  su  m. 

On  voit  déjà  que  M.  Reynaud  n'appartient  pas  à  la  classe  des 
»  poètes  bohèmes  à  qui  beaucoup  de  misère  conseille  beaucoup 

d'audace  ,  espèces  de  Figaro  ,  porteurs  de  lyre ,  dînant  d'un 
paradoxe  et  soupant  d'un  calembourg  ou  d'un  sonnet ,  en  atten- 
dant une  place.  A  la  sagesse  poétique  dont  son  voyage  en  Orient 
est  empreint  d'un  bout  à  l'autre,  on  comprend  la  ferveur  d'admi- 
ration qui  dût  le  saisir  la  première  fois  qu'il  entendit  la  lecture  de 
Lucrèce.  L'anecdote  est  célèbre.  II  part  aussitôt  pour  Paris,  muni 
du  précieux  manuscrit  que  l'auteur  lui  a  conllé  ;  à  tout  venant , 
il  en  récite  les  fragments  les  plus  beaux  ;  il  éveille  l'intérêt  de 
tout  le  monde  autour  de  cette  œuvre  nouvelle ,  et  de  la  coalition  ^ 
d'enthousiasme  qu'il  provoque  au  dehors  il  sort ,  au  jour  de  la 
représentation,  un  des  plus  triomphants  succès  qui  se  soient  vus 
au  théâtre.  Cette  franchise  dans  le  dévouement,  ce  zèle  qui  ne 
compte  pas,  ces  élans  d'une  âme  qui  se  prodigue  et  se  passionne, 
ont  laissé  plus  d'une  trace  charmante  dans  son  volume  ;  en 
maint  endroit ,  il  rappelle  ces  brillantes  amitiés  qui  tiennent  tant 
<le  place  dans  les  élégies  d'André  Chénier  et  nous  font  aimer 
davantage  encore ,  s'il  est  possible ,  le  malheureux  ami  des  frères 
Trudaine  et  des  frères  de  Pangc. 

Qu'une  secrète  affinité  d'esprit  l'ait  de  suite  poussé  vers  l'au- 
teur de  Lucrèce  et  l'auteur  de  Gabrielle  ,  je  ne  m'en  étonne 
guère ,  surtout  à  la  lecture  de  ses  Épitres  -,  l'épitre,  elle  aussi , 
est  à  sa  manière  une  réaction  contre  l'intempérance  lyrique, 
étouffée  entre  l'ode  et  la  méditation ,  il  était  temps  qu'elle  reprit, 
dans  notre  littérature  ,  la  place  qu'elle  mérite  ;  nulle  forme  n'est 
plus  appropriée  au  génie  français  si  constamment  pratique  et 
moraliste,  et  je  sais  d'autant  plus  gré  à  M.  Heynaud  d'être  revenu 
à  ce  genre  oublié  que  nulle  part  il  n'est  plus  original  et  plu* 
sincèrement  poète  que  daus  ses  Épitres.  A  la  rigueur  ,  on  peuf 
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soutenir  que  la  Fantaisie  (TAlcibiade  rentre  dans  la  manière  de 
M.  Alfred  de  Musset.  M.  de  Laprade  pourrait  aussi  signer  le 
Chant  du  Crapaud  et  le  Festin  de  Circé  ;  mais ,  dans  les  Épi- 
Ires,  M.  Reynaud  ne  ressemble  à  personne  ;  c'est  un  domaine 
dont  it  a  pris  possession ,  non  seulement  en  vertu  du  droit  de 
premier  occupant ,  mais  en  vertu  du  talent.  Là  ,  se  retrouvent 
tontes  les  qualités  qui  le  caractérisent ,  l'élégance  aisée  et  fami- 
lière, la  vérité  dans  la  description,  l'accent  sincère,  le  ton  naturel 
et  ému. 

Je  vois  poindre  ,  en  outre ,  dans  ces  Épilres  ,  ce  qui  manque 
surtout  aux  poésies  de  ce  temps  ,  les  sentiments  ,  les  traits  ,  le 
caractère  ,  le»  habitudes  de  la  vie  moderne.  Le  monde  de  la  civi- 
sation  s'y  réfléchit  comme  le  monde  de  la  nature.  Nous  sortons 
enfin  de  l'éternelle  rêverie ,  le  poète  touche  la  terre  ,  il  aspire  à 
se  débarrasser  des  formules  convenues.  Une  chose  me  frappe  , 
quand  je  lis  les  poètes  antiques ,  c'est  que  le  monde  où  ils  ont 
vécu  revit  tout  entier  dans  leurs  vers  ;  avec  Homère  ,  Pindare  , 
Anacréon  ,  Horace ,  je  pénètre  dans  le  secret  des  civilisations 
grecque  et  latine.  Ils  me  font  connaître  non  seulement  les  sen- 
timents qui  les  agitent ,  mais  jusqu'aux  vulgarités  domestiques 
de  la  vie  ancienne ,  jusqu'à  la  géographie  de  leur  pays.  Leur 
poésie  embrasse  et  ennoblit  tout.  Nous  autres  modernes,  nous 
avons  inventé  la  distinction  du  beau  et  de  l'utile  et  créé  deux 
mondes  de  ce  qui  doit  n'en  faire  qu'un.  Notre  poésie  est  de- 
venue une  sorte  d'abstraction  ,  à  l'usage  des  lettrés.  Étonnez- 
vous,  après  cela ,  que  ses  chants  n'intéressent  que  peu  de  monde. 
S'il  est  une  civilisation  qui  soit  fertile  en  contrastes  ,  qui  possède 
une  physionomie  distincte  dans  l'histoire  ,  c'est  la  nôtre.  Que  de 
sentiments  divers  et  complexes ,  que  de  découvertes  !  que  de 
révolutions  !  Eh  bien  !  supposez  un  instant  que  notre  civilisation 
disparaisse  ,  et  que  ,  pour  la  reconstruire ,  un  érudit  n'ait  plus  à 
sa  disposition  que  nos  poètes  échappés  seuls  au  naufrage  uni- 
versel ?  De  bonne  foi  en  viendrait-il  à  bout  ?  Pourrait-il ,  à  l'aide 
des  Harmonies  de  Lamartine  et  des  Orientales  de  Victor  Hugo , 
se  figurer  ce  que  nous  avons  pensé ,  ce  que  nous  avons  fait ,  où 
nous  avons  vécu..  ?Je  ne  le  crois  pas;  quelque  chose  manqua 
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donc  à  la  poésie  moderne  ,  c'est  de  traduire  l'homme  tout  entier, 
la  civilisation  tout  entière  dans  son  esprit  et  dans  son  corps. 

Je  veux  citer,  du  Recueil  de  M.  Rcynaud,  une  pièce  où  éclate 
ce  sentiment  de  la  réalité  ,  et  que  pour  mon  compte  je  trouve 
très-belle  ;  elle  est  intitulée  :  la  Ferme  à  midi ,  je  la  donne  tout 
entière ,  parce  qu'elle  est  propre  en  outre  à  faire  comprendre  le 
procédé  descriptif  de  M.  Reynaud ,  qui  s'attache  surtout  aux 
détails ,  comme  on  va  le  voir. 

Il  est  midi  ,  la  ferme  a  l'air  d'être  endormie  ; 
Le  hangar  aux  bouviers  prête  sou  ombre  amie  ; 
Là  ,  proGtant  de  l'heure  accordée  au  repos  , 
Bergen  et  laboureurs  sont  couchés  sur  le  dos  , 
Et ,  prêts  de  retourner  k  leurs  rudes  ouvrages  , 
Dans  un  calme  sommeil  réparent  leurs  courages. 
Auprès  d'eus  sont  épars  les  fourches  ,  les  râteaux  , 
La  charclte  allongée  et  les  lourds  tombereaux  ; 
Par  une  porte  ouverte  on  voit  l'étabie  pleine 
Des  boeufs  et  des  chevaux  Revenus  de  la  plaine, 
lia  prennent  leur  repas  ;  on  les  entend  de  loin 
Tirer  du  râtelier  la  luzerne  et  le  foin  ; 

Leur  queue  aux  crins  flottants  sous  leurs  lianes  qu'ils  caressent 

Fouette  à  coups  redoublés  les  mouches  qui  les  blessent  ; 

A  quelques  pas  plus  loin  ,  un  poulain  familier 

Frotte  son  poil  bourru  le  long  d'un  vieux  paillier , 

Et  des  chèvres  debout  contre  une  claire-voie 

Montrent  leurs  fronts  cornus  et  leur  barbe  de  soie  ; 

Les  poules,  hérissant  leur  dos  barriolé  , 

Grattent  le  sol  ,  cherchaut  quelques  graines  de  blé  ; 

Tout  est  en  paix  ;  le  chien  même  dort  sous  un  arbre  , 

Sur  la  terre  allongé  comme  un  griffon  de  marbre. 

Au  seuil  de  la  maison  ,  assise  sur  un  banc  , 

Entre  ses  doigts  légers  tournant  son  fuseau  blanc , 

Le  pied  sur  l'escabeau  ,  la  ménagère  file  , 

Surveillant  du  regard  cette  scène  tranquille  ; 

Seul  penché,  sur  un  toit,  un  poulet  étourdi 

Croit  encore  au  matin  cl  chante  en  plein  midi. 

Par  delà  l'horizon  heureux  de  celle  ferme  , 
Un  orage  grondant  déjà  se  monlre  eu  germe  ; 
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Il  est  encore  loin  et  ce  n'est  qu'un  point  noir  ; 
Et  pourtant  sur  ce  mur  on  pent  l'apercevoir. 
Le  nuage  s'avance  au  souffle  de  la  bise  , 
Il  porte  sur  son  flanc  comme  une  tache  grise  , 
C'est  la  grêle  !  —  Elle  est  là  sur  le  pays  voisin  , 
Ecrasant  sans  pitié  le  seigle  et  le  raisin. 

Rien  ne  trouble  pourtant  votre  repos  robuste, 
Laboureurs  endormis  dans  le  sommeil  du  juste  ; 
Vous  dormez  confiants  en  la  bonté  de  Dieu  , 
Heureux  d'être  abrités  sous  ce  pan  de  ciel  bleu  ! 
—  On  vous  a  vus  dormir  de  ce  sommeil  tranquille 
Quand  sonnait  le  tocsin  de  la  guerre  civile  ; 
Alors  qu'on  entendait,  de  vos  hameaux  fleuris. 
Le  tonnerre  lointain  du  canon  dans  Paris  ! 
Laboureurs  obstinés,  semeurs  que  rien  n'effiraje  , 
Cicatrisant  toujours  quelque  nouvelle  plaie, 
Réparant  les  dégâts  laits  par  l'homme  ou  le  ciel  , 
Vous  travaille*  au  blé  comme  l'abeille  au  miel  ; 
Que  le  tonnerre  gronde  au  ciel  ou  dans  les  rues 
Chaque  jour  vous  revoit  penchés  sur  vos  charrues  , 
Confier  aux  sillons  le  pain  des  nalions  , 
Indifférents  aux  bruits  des  révolutions. 

Quelle  vérité  !  quelle  exactitude  dans  cette  peinture  véritable- 
ment faite  d'après  nature  !  et  comme  il  est  saisissant  ce  con- 
traste du  repos  de  la  ferme  et  du  bruit  lointain  de  nos  révolutions! 
C'est  ainsi  qu'un  poète  peut  toujours  être  de  son  siècle ,  sans  se 
mêler  à  ses  passions.  Ni  un  Grec,  ni  un  Latin  n'auraient  pu  écrire 
cette  pastorale  ,  dont  chaque  vers  porte  sa  date  avec  lui.  Le  même 
sentiment,  qui  a  inspiré  la  Ferme  à  midi,  se  retrouve  dans 
YÉpitre  à  M.  Ponsard,  et,  en  vérité,  il  est  si  naturel  que  Je  loue 
M.  Reynaud  d'y  être  revenu  : 

Au  mois  de  juin  passé  ,  quand  la  guerre  civile 
Avait  taché  de  sang  les  pavés  de  la  ville  , 
Lorsque  tous  les  partis  affamés  de  butin 
Se  bâtaient  d'escompter  l'avenir  incertain  ; 
Quand  je  voyais  déjà  ,  d'un  œil  mélancolique. 
Aux  mains  de  ses  ami»  périr  la  République  , 


430  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Eh  regardant  passer  ce  vertige  insensé 
Et  le  monde  moral  ainsi  bouleversé  , 
Je  m'étonnais  de  voir  parmi  tant  de  ravages 
Le  soleil  resplendir  dans  un  ciel  sans  nuages  , 
Comme  si  les  jardins  ,  les  blés  et  (es  forêts 
Avaient  du  partager  mon  sens  et  mes  regrets. 
Nous  sommes  tons  ainsi,  C.hétive  créature 
L'homme  voudrait  changer  à  sou  gré  la  nature  ; 
Il  s'irrite  de  voir  que  tout  mnrche  sans  lui  : 
Il  veut  à  l'Univers  imposer  son  ennui. 
Si  Dieu  nous  laissait  faire  ,  égoïstes  moroses  , 
Nous  ferions  s'attrister  le  soleil  et  les  roses  ! 

Comme  exemple  de  cet  accord  de  la  réalité  moderne  et  du  sen- 
timent poétique  ,  mais  dans  un  autre  ordre,  je  voudrais  pouvoir 
citer  encore  l'élégie  intitulée  :  sur  une  Petite  Chambre  revue 
après  trois  ans.  Cela  est  vrai  sans  cesser  d'être  chaste,  vrai  comme 
une  élégie  d'André  Chénier  ,  le  frère  de  Tibulle  et  de  Propercc , 
le  seul  de  nos  écrivains  en  qui  revivent  les  accents  brûlants  de 
la  Muse  latine. 

On  voit  que  le  volume  de  M.  Reynaud  se  recommande  par  de 
brillantes  qualités  ,  et  que  dès  à  présent  il  assure  à  son  auteur 
une  belle  place  parmi  les  poètes  de  ce  temps.  Après  des  tâton- 
nements qui  attestent  sa  persévérance  et  le  progrès  de  son  goût, 
M.  Reynaud  est  arrivé  à  être  maître  de  sa  forme.  Ce  qu'il  veut 
dire,  il  le  dit  avec  élégance  et  correction  ;  qu'il  ajoute  seulement  à 
la  grâce  naturelle  de  son  langage  un  peu  plus  de  feu  et  on  peu 
plus  de  mouvement ,  et  surtout  qu'il  se  montre  constamment 
rigoureux  dans  le  choix  de  ses  sujets.  On  s'imagine  volontiers 
que  la  poésie  n'a  plus  qu'à  se  trainer  de  redites  en  redites.  Rien 
de  plus  faux,  et  je  suis  tout  à  fait  sur  ce  point  de  l'avis  d' Emerson: 
«  C'est  en  vain  que  nous  demandons  au  génie  de  répéter  les 
merveilles  qu'il  a  accomplies  dans  les  vieux  arts  ;  c'est  son  instinct 
au  contraire  de  trouver  la  beauté  dans  les  faits  nouveaux  et  néces- 
saires ,  dans  le  champ  ,  sur  le  bord  de  la  route ,  dans  la  boutique 
et  le  moulin.  » 

On  se  souvient  de  cette  page  charmante  où  Werther  raconte  . 
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qu'après  avoir  cueilli  des  pois ,  il  les  écosse  en  lisant  Homère  ; 
puis  il  met  les  pois  au  feu  ,  les  fait  cuire ,  les  remue  de  temps  en 
temps,  et,  en  accomplissant  cette  besogne,  il  sent  mieux  le  génie 
deV  Odyssée.  La  poésie,bien  comprise  devrait  être  cet  Homère  qui 
nous  suivrait  partout ,  embellirait  la  vie  réelle  et  nous  aiderait  à 
la  comprendre  et  à  nous  la  faire  aimer.  J.  Tisseur. 


QUELQUES  MOTS  SUR  M.  VICTOR  DE  LAPRADE. 

En  réponse  à  l'étude  littéraire  que  M.  Tisseur  a  donnée  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Revue  sur  les  Poèmes  rvangèlique$  de  M.  de  Laprade,  nous 
avons  reçu  l'article  suivant  que  nous  publions  pour  faire  aete  d'impartialité. 

Le  Directeur  de  la  Revue. 

Le  dernier  numéro  de  la  Revue  du  Lyonnais  renfermait  une 
brillante  appréciation  des  œuvres  de  M.  Victor  de  Laprade.  Cet 
article  n'a  pu  passer  inaperçu  du  public ,  car  il  contenait  ce  qui 
attire  et  ûxe  l'attention  :  un  peu  de  malice  et  beaucoup  d'esprit  ; 
cela  suffirait  à  un  auteur  pour  lui  assurer  le  succès  ;  à  plus  forte 
raison  lui  est-il  acquis  lorsque  son  style  est  pur,  harmonieux, 
et  que  l'ensemble  de  sa  manière  révèle  une  intelligence  vive  et 
douée  d'une  heureuse  originalité.  L'analyse  des  œuvres  de  M.  de 
Laprade  a  fait  cependant  naître  en  nous  quelques  réflexions  que 
nous  venons,  à  notre  tour,  soumettre  aux  lecteurs  de  la  Revue, 
en  les  prévenant  toutefois  que  nous  ne  prétendons  point  entrer 
en  lice  avec  le  spirituel  écrivain  dont  nous  avons  lu  si  souvent 
les  œuvres  avec  intérêt. 

M.  Tisseur  divise  les  œuvres  de  M.  de  Laprade  en  d£u\  séries 
qu'il  rattache  à  deux  époques  différentes  de  la  vie  du  poète,  L'une, 
où  il  était  sous  l'empire  non  d'un  scepticisme  hostile,  mais  de  ce 
doute  d'une  ame  insoucieuse  qui  se  livre  mollement  aux  vagues 
contemplations  de  la  nature.  L'autre,  où  ses  croyances  se  sont 

t 

raffermies  à  l'aide  de  sérieuses  pensées  et  de  salutaires  douleurs. 
Toutes  les  sympathies  de  M.  Tisseur  appartiennent  à  la  première 
série.  Libre  à  lui  ;  bien  que  nous  ne  partagions  pas  son  opinion, 
nous  ne  chercherons  point  à  la  combattre  :  ce  serait  le  moyen  le 
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plus  sùr  de  la  faire  triompher,  ne  pouvant  apporter  dans  la  dis- 
cussion égatiU*  ou  similitude  de  talent. 

Il  nous  suffirait,  pour  justifier  notre  opinion,  de  citer  quelques 
morceaux  de  la  seconde  série,  laissés  complètement  dans  l'oubli 
par  M.  Tisseur,  bien  que  ce  soient  ceux  qui  aient  été  le  plus  sou- 
vent reproduits  par  les  journaux,  ceux  qui  ont  causé  la  plus  vive 
impression  sur  les  lecteurs,  ceux  que  nous  regardons  nous-mcme 
comme  le  couronnement  des  œuvres  de  M.  de  Laprade  :  Invo- 
cation ;  Action  de  grâce  ;  A  ma  mère  ;  Consécration  ;  tels  sont 
les  noms  de  ces  admirables  stances  qui  se  rattachent  à  la  seconde 
série,  aussi  bien  que  la  Cité  des  hommes  et  la  Cité  de  Dieu,  que 
M.  Tisseur  n'a  pas  oublié  de  mentionner.  Jamais  la  pensée  de 
M.  de  Laprade  n'avait  revêtu  une  forme  plus  pure  et  plus  par- 
faite que  dans  ces  inimitables  pages  ;  jamais  ce  cœur  de  fils  et 
de  poète  qui  tour  à  tour  chante ,  gémit ,  saigne  et  déborde,  n'a- 
vait encore  trouvé  d'accents  aussi  saisissants.  Pourquoi  donc 
M.  Tisseur  a-t-il  complètement  passé  ces  admirables  vers  sous 
silence  ?  Serait-ce  oubli,  négligence?  Serait-ce  qu'il  ne  les  ait 
pas  appréciés  à  leur  juste  valeur?  ou  faudrait-il  penser  que 
Yépoque  a  fait  tort  à  la  série  ?  

A  travers  l'espèce  d'affectation  que  met  le  critique  à  revenir 
sur  cette  observation ,  que  le  poète  a  fait  la  moitié  des  Poèmes 
évangéliques  dans  la  première  phase  de  sa  vie,  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  démêler  sa  pensée  ;  car  il  est  à  remarquer  que  sa 
plume  si  bien  taillée,  si  fine  et  si  délicate,  n'a  pas,  en  traçant 
ses  lignes,  la  désinvolture  que  nous  lui  connîiissons;  qu'une 
sorte  de  gène ,  de  contrainte ,  pèse  sur  la  liberté  de  ses  allures 
habituelles  ;  nous  signalons  le  fait  sans  l'expliquer.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  nous  n'avons  pu  comprendre  si  M.  Tisseur 
voulait  dire  que  l'auteur  des  Poèmes  évangéliques  était  autrefois 
ce  qu'il  est  aujourd'hui,  ou  s'il  prétend  insinuer  qu'il  est  encore 
aujourd'hui  ce  qu'il  était  autrefois.  M.  Tisseur  ajoutant  que 
l'horizon  du  poète  s'est  considérablement  rétréci,  faudrait-il, 
par  hasard,  en  conclure  qu'il  le  croit  ce  qu'il  est  eu  effet,  humble 
et  sincère  catholique ,  ou  bien  ne  l'est-il  pas  encore  assez  à 
son  gré?... 
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Quant  à  nous,  de  son  observation,  nous  ne  concluons  qu'une 
chose,  c'est  que,  même  dans  te  temps  où  l'esprit  de  M.  de  Laprade 
flottait  au  milieu  de  quelques  indécisions ,  son  cœur  était  déjà 
fortement  imprégné  de  la  doctrine  évangélique ,  de  ses  divines 
mansuétudes,  et  qu'elle  y  avait  déposé  le  germe  destiné  à  se  déve- 
lopper plus  tard  sous  le  soleil  de  plus  chaudes  croyances.  L'épi 
ne  sort  pas  de  la  terre  doré  et  prêt  pour  la  moisson. 

M.  Tisseur  aurait,  dit-il ,  quelque  envie  de  chicaner  le  poète 
sur  l'éclat  qu'il  a  donné  à  sa  conversion,  et  il  ajoute  :  Se  con- 
vertir, c'est  bien;  le  faire  discrètement,  simplement,  c'est 
quelque  chose  de  mieux  encore  ;  ne  pas  le  faire  du  tout  serait 
encore  mieux,  plus  simple  et  plus  discret  au  goût  de  certaines 
gens  ;  nous  ne  prétendons  point  insinuer  que  M.  Tisseur  soit  de 
ce  nombre.  La  seule  chose  que  nous  nous  permettrons  de  lui 
contester,  c'est  que  le  poète  ait  signalé  avec  éclat  le  changement 
ou  plutôt  la  modification  survenue  dans  ses  idées. 

A  entendre  M.  Tisseur,  on  dirait  que  le  poète  ait  solennelle- 
ment revêtu  la  robe  du  catéchumène  et  fait  abjuration  aux  yeux 
de  la  France  édifiée  ou  scandalisée.  Que  s'est-il  donc  passé  ?  Les 
journaux  se  sont-ils  emparé  des  détails  de  la  vie  intime  de  M.  de 
Laprade,  ainsi  qu'ils  le  pratiquent  lorsqu'il  s'agit  de  quelque 
célébrité  ;  ou  les  salons  se  sont-ils  renvoyé  l'écho  de  quelque 
récit  dramatique  et  romanesque,  duquel  a  surgi  un  pieux  ensei- 
gnement ?  Rien  de  tout  cela.  Du  sein  de  sa  vie  modeste  et  re- 
cueillie, M.  de  laprade  a  publié  une  œuvre  suave  et  douce  entre 
toutes.  Quelques  ravissantes  stances  qui  ouvrent  et  terminent  le 
volume  révèlent  le  mouvement  de  sa  vie  intime  et  sa  pensée  *>n- 
tière  ;  mais ,  comme  s'il  eût  craint  d'en  froisser  les  pudeurs,  il 
l'abrite  du  souvenir  de  sa  mère  ;  ce  sont  les  vertus  do  cette  mère 
adorée ,  c'est  sa  tendre  piété  qu'il  met  en  relief.  Quant  à  lui ,  il 
n'est  pour  lui-même  que  le  débris,  le  fragment  de  cette  àme  vé- 
nérée ;  sa  propre  vie  n'est  que  l'accident  de  cette  vie  qui  est  allée 
s'achever  aux  cieux,  et  sa  voix,  l'écho  de  la  voix  qui  a  cessé  de 
se  faire  entendre  ;  la  tendresse  filiale  éclate  et  déborde  en  effu- 
sions sublimes  ;  mais  en  ce  qui  touche  d'autres  sentiments,  son 
expression  est  grave  et  contenue  ;  c'est  le  langage  de  la  raison 
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plus  que  celui  de  l'enthousiasme.  C'est  l'homme  sincère  et  séneu\ 
qui  parle  des  choses  qui  ne  se  sont  passées  qu'entre  Dieu  et  lui. 

Enfin,  il  faut  le  dire,  M.  T  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la 

conversion  de  M.  de  Laprade  ;  ceux-mèmcs  qui  se  sont  réjoui  de 
voir  les  idées  du  poète  prendre  une  forme  plus  nette  et  plus  posi- 
tive ;  ceux  qui  lui  ont  applaudi  la  plume  en  main  ,  sans  lui  eu 
demander  la  permission,  ceux-là  même  n'ont  jamais  articulé  le 
mot  de  conversion  qu'Us  eussent  peut-être  regardé  comme  une 
sévérité.  «  //  est  bon  d'être  religieux,  il  est  bon  d'être  ortho- 

«  doxe,  »  ajoute  M.  T  ;  et  quoiqu'il  le  dise  du  ton  dont  on 

dit  quelquefois  :  faut  de  la  vertu,  pas  trop  n'en  faut,  nous  pro- 
fiterons de  la  permission  qu'il  veut  hien  nous  octroyer  pour  lui 
répondre,  qu'à  nos  yeux,  s'avouer  mcmhre  de  l'Eglise  catholique, 
c'est-à-dire  universelle,  ce  n'est  pas  se  faire  homme  de  parti. 
L'homme  de  parti  est  celui  qui  sort  de  cette  Eglise  et  non  celui 
qui  y  rentre.  De  nos  jours,  on  a  fait  un  étrange  usage  de  ce  mot, 
homme  de  parti,  l'infligeant  à  ceux  qui  se  mettent  le  plus  en 
dehors  des  partis ,  l'épargnant  à  ceux  qui  s'en  proclament  les 
plus  ardents  coryphéeB.  Aussi,  les  héros  de  certains  journaux  qui 
ont ,  pendant  si  longues  années ,  fait  retentir  la  France  de  leurs 
sauvages  déclamations,  étaient  regardés,  par  leur  public,  comme 
les  zélateurs  de  la  tolérance  universelle.  En  revanche  aujourd'hui, 
qu'un  écrivain  catholique ,  créateur  d'une  feuille  consacrée  à  la 
défense  des  saines  doctrines,  se  jette  dans  l'arène,  et  que,  vigou- 
reux athlète,  il  se  prenne  corps  à  corps  avec  son  adversaire,  en 
oubliant  quelquefois,  il  est  vrai,  de  le  saluer  avant  de  le  com- 
battre,  de  tous  côtés  surgit  le  toile  qui  s'élève  depuis  dix-huit 
siècles  contre  tout  apôtre  de  la  vérité. 

M.  Tisseur,  admirateur  si  passionné  du  grand  siècle,  n'ignore 
pas  à  coup  sùr  qu'à  cette  époque  on  tenait  en  certain  honneur 
ces  haines  vigoureuses  qui,  s'attaquant  au  mal,  ne  se  prennent  à 
l'homme  qu'accidentellement,  et  comme  à  l'adhérence  visible  du 
vice.  On  rend  à  la  religion,  il  faut  en  convenir,  un  bien  grand 
hommage,  en  imaginant  qu'elle  doive  se  défendre  toute  seule,  ou 
en  exigeant  que  certains  hommes ,  par  cela  seul  qu'ils  sont  ses 
défenseurs,  s'élèvent  au-dessus  des  atteintes  de  l'humanité,  et  ne 
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se  servent  désormais,  pour  ec  ri 
rachée  aux  ailes  des  anges....  1 


1e  de  quelque  sua\ c  plume  ai  - 
i  religion,  quelque  reconnais- 


santequ'elle  puisse  êtredece  touchant  hommage,  n'est-elle  pasen 
droit  d'exiger,  de  ceux  qui  le  lui  rendent,  cette  même  douceur  si 
vivement  recommandée  par  eux?  Enfin,  naceordera-t-on désor- 
mais de  brevet  de  tolérance  qu'aux  hommes  qui,  confondant 
dans  un  même  culte  Jésus-Christ,  Socrate  et  Platon,  nous  pré- 
senteraient volontiers  pour  modèles  ces  excellents  empereurs  ro- 
mains dont  la  prudente  impartialité  réunissait  dans  un  même 
temple  les  images  de  J.-C. ,  de  Vénus  et  de  Jupiter.  Oh!  ces 
hommes-là  vraiment,  nous  en  convenons,  n'étaient  pas  hommes 
de  parti  

M.  Tisseur  Unit  en  reprochant  à  M.  de  Liiprade  d'avoir  jusqu'ici 
trop  pleuré,  trop  gémi  ;  môme  en  admettant  que  les  accents  du 
poète  aient  toujours  eu  quelque  chose  de  plaintif,  nous  ne  sau- 
rions le  lui  reprocher  :  non  seulement  la  poésie  de  la  douleur  est 
la  plus  morale ,  parce  que  l'homme  y  puise  des  enseignements 
qu'il  ne  saurait  trouver  ailleurs,  mais  c'est  encore  la  seule  vraie, 
car  l'expression  de  la  douleur  est,  pour  ainsi  dire,  celle  de  la  vie 
elle-même  ;  les  premières  poésies  (nous  entendons  premières  en 
sublimité  comme  en  date)  parurent,  au  début  du  monde,  char- 
gées de  toutes  les  misères  et  les  plaintes  des  générations  futures . 
elles  furent  assez  lamentables  pour  servir  de  symbole  et  de  type 
à  tous  les  gémissements  qui  s'élevèrent  dans  la  suite  des  siècles. 
Job  sur  un  fumier ,  David  sous  le  cilice  ;  ces  deux  poètes  assez 
renommés,  et  méritant  quelque  peu  de  l'être,  n'ont* eu,  il  est 
vrai ,  aucun  trait  de  ressemblance  avec  les  gais  chansonniers 
qu'on  est  convenu  de  nos  jours  de  regarder  comme  de  grands 
poètes  ;  ils  n'ont  pas  été,  nous  en  convenons,  les  précurseurs 
de  M.  Alfred  de  Musset  et  autres  du  même  genre  ;  mais  nous 
n'avons  jamais  songé  à  déplorer  que  M.  de  Laprade  n'appartint 
pas  à  cette  école  ;  ajoutons  encore  que,  comme  fait,  nous  n'ad- 
mettons pas  le  reproche  de  M.  Tisseur.  La  poésie  de  M.  de 
Lapradc,  dans  les  Odes  et  poèmes,  est  grave,  sérieuse,  philoso- 
phique ,  mais  elle  n'estpas  gémissante.  Il  suffit  aussi  de  pn»- 
noncer  le  nom  d'Hermia  pour  rappeler  à  reux  qui  ont  lu  les 
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œuvres  de  notre  poète,  les  plus  riantes  descriptions,  les  plus 
charmantes  peintures  qui  puissent  rafraîchir  le  regard ,  re- 
poser l'âme  et  la  rasséréner.  Toutes  les  fraîcheurs  de  la  nature, 
toutes  les  grâces  de  la  création  sont  rassemblées  et  groupées 
dans  ce  suave  bouquet  de  poésie.  Enfin,  dans  les  Poèmes  Ëvan- 
géliques,  nous  n'avons  vu  que  des  enseignements  consolateurs  ; 
les  divines  souffrances  d'un  seul  ne  sont-elles  pas  le  gage  du 
bonheur  de  tous ,  et  l'Évangile  lui-môme  n'est-il  pas  la  bonne 
nouvelle  apportée  à  l'humanité  souffrante  ? 

La  logique  de  la  vie,  celle  de  la  pensée  devaient  nécessaire- 
ment amener  M.  de  Laprade  au  point  où  il  est  arrivé  aujourd'hui  ; 
car  il  est  un  centre  où  viennent  aboutir  tous  les  cœurs  généreux, 
les  esprits  droits ,  les  hautes  intelligences  et  les  imaginations 
avide»  de  puiser  aux  sources  éternelles  de  l'éternelle  vérité. 


J. 


Digitized  by  Google 


AUTOGRAPHES 

DOCUMENTS  LITTÉRAIRES 

CURIEUX  OU  INÉDITS. 


LETTRE  DE  L'ABBÉ  GUILLON  A  DE  KÊRATRY, 

MEMBRE  DE  LA  CHAMBRC  DBS  DEPUTE!». 


Dan»  la  première  série  de  la  Revue  du  IfMMtjj  (  loin.  V1H,  pag.  411  }, 
nous  avons  publié  sur  l'abbé  Guillon  une  longue  Notice  dont  les  éléments 
avaient  été  fournis  par  l'auleur  lui-même  à  la  Biographie  des  Contemporain», 
par  Germain  Sarrul  et  Saint-Edtne,  ce  que  nous  ne  pâmes  dire  alors,  l'abbé 
Guillon  étant  encore  rivant.  La  lettte  que  nous  donnons  ici  porte  l'empreinte 
d'une  certaine  mauvaise  humeur,  et  Gaillon  se  plaint  avec  amertume  du 
gouvernement  de  la  Restauration  -,  de  Conrtin  ,  qui  lui  demandait  quelques 
articles  pour  «on  Encyclopédie,  et  les  mutilait  ;  puis  aussi  de  ce  qu'il  appelle 
VapctoUcùme.  Or,  nous  croyons  que  l'abbé  aurait  dû  imputer  sa  décon- 
venue autant  pour  le  moins  à  ses  accointances  avec  les  vieux  débris  du  Jan- 
sénisme et  du  Gallicanisme,  qu'a  un  injuste  oubli;  et  si  Courtin  trouvait  à 
redire  aux  articles  sur  le  Pape  et  sur  la  Pragmatique  Sanction,  nous  pensons 
que  ce  n'était  pas  sans  de  justes  motifs.  Néanmoins,  et  peut-être  à  cause  de 
tout  cela,  cette  lettre,  de  celui  qui  a  écrit  VHimire  du  SUge  de  Lyon,  nous 
a  paru  digue  d'être  mise  sous  les  jeux  de  nos  lecteurs. 

Vous  êtes  donc  parti ,  mon  cher  et  très-estimable  publiciste , 
sans  voir  ni  M .  Siméoi ,  ni  M.  de  ta  BouiUerie.  Le  poids  ou  le 
débordement  des  affaires  d'Etat  vous  a  trop  tôt  fait  fuir  à  la  cam- 
pague.  J'ai  reçu  une  réponse  signée  La  BouiUerie,  qu'il  n'avait 
sûrement  pas  lue.  C'était  la  formule  négative  lithographiée ,  ou 
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comme  ils  disent  orthographiée  (1),  dans  laquelle  est  un  espace  en 
blanc  que  la  même  plume  remplit,  suivant  l'occurence.  Or  donc, 
la  version  commune  est  «  qu'il  n'y  a  pas  de  fonds,  et  la  raison  de 
circonstance  est  que  la  volonté  formelle  de  S.  M.  est  de  ne  rien 
ajouter  aux  traitements  d'activité ,  trop  de  ses  bons  serviteurs 
étant  sans  récompense  ni  ressource.  »  Et  voilà  pourquoi ,  sans 
doute ,  et  par  exemple ,  Alissan  Chazet ,  à  qui  d'ailleurs  il  est 
échu  de  fort  bons  héritages  et  une  riche  veuve,  a  :  1°  la  Biblio- 
thèque de  Trianon  ;  2°  celle  de  Versailles  ;  3°  la  Recette  de  Valo- 
gnes;  4°  l'office  de  Censeur  dramatique;  5°  pension  sur  les 
fonds  spéciaux  du  ministère  ;  et  6°,  je  crois,  pension  sur  la  liste 
civile.  Me  voilà  cloué,  pour  deux  semaines  de  suite,  à  la  Biblio- 
thèque avec  mes  2,000  fr. ,  parce  que  trois  de  mes  confrères 
cumulards  et  bien  pensionnés  d'autre  part,  ayant  4,000  fr.  de 
la  Bibliothèque,  sont  appelés  ailleurs  pour  d'autres  emplois  non 
moins  bien  payés.  Il  faut  avouer  que  votre  Chambre  a  fait  de 
fort  belles  choses....  en  paroles,  ta  bruit  se  soutient  que  nous 
aurons  le  prince  romain  Polignac.  Quant  aux  Jésuites  et  au  clergé 
jésuitique,  les  ordonnances  du  16  juillet  1828  n'ont  fait  que  le 
rendre  plus  puissant.  Il  est  le  maître  à  tout  jamais ,  et  l'abbé  de 
Pradt  a  eu  raison  de  dire,  avant  hier,  que  jamais  les  puissances 
n'avaient  rendu  Home  aussi  puissante. 

Je  reçus  hier  une  lettre  de  M.  Courtin  qui,  avec  ses  formes  à 
la  Martignac ,  me  demandait  le  Pape  pour  la  fin  'd'août ,  en 
douze  ou  vingt  pages,  et  la  Pragmatique  en  huit,  pour  une  épo- 
que plus  éloignée.  Je  lui  ai  répondu,  le  même  jour,  qu'il  fallait  un 
travail  de  trois  mois  pour  faire  la  papauté  sans  encourir  les  anathè- 
raes  lancés  contre  Hontheim,  soi-disant  Fébronius,  et  le  malheu- 
reux évôque  de  Pisloie  ;  que  j'étais  peu  content  des  honoraires  des 
Libertés  gallicanes.  Vous  m'aviez  dit  60  f.  pour  huit  pages;  et  vous 
savez  combien  mes  dix-neuf  ont  été  récompensées,  sans  me  tenir 
compte  des  choses  retranchées  ;  et  je  suis  le  seul  des  collabora- 
teurs qui  n'ait  pas  eu  un  exemplaire  de  la  collection.  M.  Cour- 

(0  Nous  aimons  à  croire  que  M.  l'abhc  Guillon  a  mal  entendu,  et  que 
f  est  san»  doute  autographid  que  l'on  a  dù  lui  dire. 
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tin ,  ne  connaissant  point  les  matières  dont  H  me  charge ,  croit 
que  cela  se  fait  avec  de  l'imagination,  comme  des  articles  d'u- 
topie ou  de  philosophie.  Ma  conclusion  a  été  qu'il  fallait  s'en- 
tendre ou  de  visu  ou  par  lettres  ;  que,  sans  cela ,  je  ne  pouvais 
prendre  aucun  engagement.  D'ailleurs  je  me  trouve  engagé  dans 
un  autre  travail  qui  n'est  pas  si  ingrat.  J'ai  vu,  ces  jours  der- 
niers, dans  le  Constitutionnel ,  une  notice  que  M.  Courtin  y  a 
insérée  de  son  xvic  tome  et  de  ses  5,000  souscripteurs.  11  y  a 
préconisé  ses  principaux  rédacteurs,  parmi  lesquels  vous  tenez 
une  fort  belle  place.  Il  n'en  a  pas  fait  autant  pour  le  tome  xv«. 
Au  surplus,  votre  ami  des  Sceaux  fait  trembler  tous  ceux 
qui  écrivent  :  ce  qui  était  bien  hier  est  aujourd'hui  châtié 
par  un  ou  trois  mois  de  prison,  et  six  cents  ou  mille  francs  d'a- 
mende. L'apostolicisme  est  rentré  dans  ia  magnifique  salle  à 
manger.  M.  de  Feletz  et  M.  le  vicomte  de  Bonald  sont  des  habi- 
tués du  salon  Feutrier  et  y  ont  de  secrets  colloques.  C'est  le  ré- 
gne des  intrigues.  Je  me  suis  procuré  les  noms  de  la  Commission 
chargée  par  le  ministère  de  la  maison  du  roi  de  l'examen  des 
demandes.  H  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  fait  et  souffert  le  quart  de 
ce  qui  m'est  advenu.  Les  uns  sont  absolument  inconnus,  les 
autres ,  ainsi  que  le  chef  de  division ,  sont  d'illustres  congréga- 
nistes.  J'ai  donné,  par  votre  conseil,  tète  baissée,  dans  un 
guêpier. 

Vous  aviez  besoin  du  repos  des  champs ,  et  vous  êtes  chez  un 
hôte  très  cordial ,  dont  la  probité  vous  convient  à  merveille. 
Jouissez  bien  du  bonheur  des  champs  qui  soulage  vos  oreilles 
des  brouhaha  législatifs.  Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  renou- 
velle toujours  avec  délices  les  assurances  de  ma  profonde  estime 
et  de  mon  sincère  attachement. 

Ce  *i  juillet  i8ao. 

P.  S.  Je  reçois,  ce  matin ,  un  billet  de  M.  l'évèque  Grégoire, 
qui  me  fait  compliment  de  «  l'excellent  opuscule  où  je  prouve 
que  nos  libertés  gallicanes  sont  foulées  aux  pieds.  » 


CHRONIQUE. 


Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  sont  poussés 
avec  une  grande  activité  dans  la  traversée  de  Lyon.  Les  remblais 
de  la  Gare  de  Vaise  sont  déjà  très-avancés,  et  le  tunnel  qui  passe 
sous  ta  montagne  de  Saint-Irénée  est  ouvert  des  deux  cotés. 
On  a  également  commencé  le  creusement  des  puits  destinés  à  la 
ventilation  du  tunnel. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  se  rendre  parfaitement 
compte  de  la  ligne  que  traverse  le  chemin  souterrain,  ainsi  que 
de  la  situation  des  gares  de  Vaise  et  de  Perrnche,  nous  joignons 
au  présent  numéro  de  notre  Revue  un  plnn  nouveau  de  Lyon 
avec  la  subdivision  des  cinq  mairies,  et  le  tracé  exact  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  la  Méditerranée.  Ce  plan  a  été  publié  par 
M.  Brunet  fils,  imprimeur-éditeur. 


Ami  VmoTniRima,  directeur-génnt. 
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PÉRIODE  DBS  BOURGUIGNONS. 


L'établissement  des  Bourguignons  dans  les  provinces  orien- 
tales de  la  Gaule,  lors  de  la  dissolution  de  l'Empire  romain, 
est  aussi  un  fait  considérable  dans  l'histoire  du  Bugcy. 

La  région  rhodanique  de  celle  province  tenait,  en  grande 
partie ,  à  la  Sabaudie,  berceau  des  Etats  Bourguignons.  Le 


les  de  ce  royaume, 
code  de  Gonde- 
e  modifié  par  les 
longtemps  après 
dtë  a  celte  particula- 


Bugey,  situé  entre  les  deux  villes 
Vienne  el  Genève,  en  devinl 
baud  y  fut  promulgué  en  partie 
rois  francs  ,  ce  code  a 
la  période  bourguignonne.  Si  l'on 
rilé  que  cette  nation  germanique  a  mêlé  son  sang  à  celui  de 
la  race  indigène  el  que  cette  consanguinité  peut  affecter  , 
jusqu'à  un  certain  point,  ia  génération  actuelle;  si  l'on  con- 
sidère ,  en  outre ,  que  le  Bugey  a  probablement  reçu  son 
nom  de  ces  anciens  maîtres,  il  est  manifeste  que  notre  pro- 

(1)  Voir  la  Monographie  hiator.  du  Bugtjf,  pag.  9,  dans  la  première  «rie 
de  cette  Revue. 
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vince  est  essentiellement  intéressée  à  l'histoire  des  Bour- 
guignons. 

Les  historiographes  des  provinces  soumises  aux  Bourgui- 
gnons ont  si  bien  compris  celte  parenté  et  l'influence  de  ce 
peuple  sur  leurs  mœurs ,  leurs  usages  et  leurs  institutions  , 
qu'ils  ont  tous  essayé  de  retracer  les  annales  de  celle  tribu , 
le  récil  de  ses  migrations  et  de  son  pacifique  établissement 
dans  la  Gaule.  Mais  les  assertions  inexactes  et  confuses  des 
anciens  auteurs  ont  fait  tomber  les  modernes  dans  des  er- 
reurs et  des  divergences  notables.  En  présence  de  ces  incer- 
titudes et  de  ces  obscurités,  j'ai  été  obligé  de  restreindre 
celte  partie  historique  de  ma  Monographie  dans  "d'étroites 
limites  ,  me  bornant  a  des  faits  à  peu  prés  constants,  pour 
ne  pas  m'avenlurer  dans  des  senliers  inextricables  et  privés 
de  lumière.  Mais  lorsque  mes  études  sur  les  usages  et  la 
législation  du  Bugey  ,  au  moyen  «1ge  ,  m'ont  démontré  que 
celle  législation  remontait  aux  Bourguignons ,  que  les  dis- 
positions réglementaires  el  de  police  ,  dans  les  chartes  de 
franchises,  étaient  dérivées  en  grande  partie  de  la  loi  Gom- 
bclle ,  que  ces  institutions ,  bien  que  modifiées  d'abord  par 
les  capitulaires ,  puis  surtout  par  l'usage  ,  ont  régi  le  Bugey 
jusqu'au  temps  où  le  duc  de  Savoie,  Amédée  VIII,  promulgua 
ses  staluls,  j'ai  regretté  la  confusion  historique  qui  m'impo- 
sait une  prudente  réserve  à  l'égard  de  ce  peuple.  Je  me  li- 
vrais à  de  nouvelles  recherches  pour  compléter  ce  chapilre, 
lorsque  les  Questions  bourguignonnes,  par  M.  Boget  dcBcl- 
loguet ,  insérées  dans  la  nouvelle  édition  de  Courtépée  ,  me 
sonl  venues  fort  à  propos  en  aide.  Ces  dissertations  jellenl 
de  si  vives  lumières  sur  ces  questions  ,  aux  yeux  même  de 
ceux  qui  n'en  ont  pas  fait  une  élude  spéciale,  que  le 
champ  de  la  controverse  est  remarquablement  amoindri  par 
le  savant  critique. 

Pour  retracer  l'histoire  des  Bourguignons,  on  ne  saurait 
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donc  consulter  un  meilleur  interprète  des  anciennes  chroni- 
ques que  cet  auteur  qui ,  avec  une  remarquable  fermeté 
d'érudition  ,  a  rectifié  les  faits  et  précisé  les  dates ,  en  ré- 
futant victorieusement  de  vieilles  erreurs  accréditées.  Je  lui 
dois  ,  en  grande  partie ,  la  rectification  et  le  complément  de 
mon  analyse  historique  sur  cette  importante  période. 

Suivant  Pline,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du  premier 
siècle,  les  Bourguignons,  Burgundiones,  étaient  une  tribu 
germanique,  de  race  vandale.  Vers  l'an  245,  vaincus  et  op- 
primés par  les  Gépides ,  ils  se  retirent  dans  la  Germanie 
orientale  et  font  des  excursions  dans  les  Gaules  avec  les 
autres  Barbares. 

En  290 ,  établis  dans  le  voisinage  des  Alamans ,  ils  en- 
trent en  guerre  avec  cette  nation  et  subissent  une  grande 
défaite  ,  à  la  suite  de  laquelle  ,  forcés  de  s'éloigner  de  ces 
voisins  redoutables  ,  ils  disparaissent  pendant  quatre-vingts 
ans ,  retirés  dans  des  régions  désertes  de  la  Germanie.  Ainsi 
décimés  par  celle  guerre,  les  Bourguignons, ,  pour  réparer 
leurs  perles  et  refaire  leur  consistance  de  tribu  ,  ont  recours 
à  un  expédient  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  l'histoire  des 
anciens  peuples;  ils  affranchissent  leurs  esclaves  ,  ces  escla- 
ves qu'ils  avaient  laits  lors  de  leurs  excursions  dans  la  Gaule, 
et  leur  confèrent  le  droit  de  cité  et  de  nationalité.  Ce  fait . 
à  défaut  de  preuves  irréfragables ,  a  une  grande  probabi- 
lité ;  il  explique  une  particularité  des  plus  obscures  et  des 
plus  controversées  dans  l'histoire  des  Bourguignons,  à  savoir 
l'origine  gauloise  attribuée  à  ce  peuple  par  Ammien  Mar- 
cellin.  Cet  historien  raconte  qu'ils  répondirent  à  l'empereur 
Valentinien ,  traitant  avec  eux  d'une  alliance  défensive  : 
qu'ils  y  étaient  d'autant  plus  disposés  qu'ils  se  rappelaient, 
en  remontant  a  une  origine  déjà  ancienne,  leur  parenté  avec 
les  Romains;  c'est  ainsi  que  les  Barbares  désignaient  les 
peuples  de  l'Empire. 
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Pendant  près  d'un  siècle ,  retirés  dans  les  déserts  de  la 
Germanie,  ils  reconstituent  donc  avec  cet  élément  gallo- 
romain  leur  nationalité  presque  ruinée  par  le  fer  des  Bar- 
bares. Ils  reparaissent,  après  ce  terme,  régénérés,  comme 
un  peuple  nouveau,  et  s'établissent  eucore  dans  le  voisinage 
des  Alamans ,  leurs  anciens  ennemis ,  avec  lesquels  ils  ren- 
trent en  lutte. 

Vers  Tan  407,  ils  embrassent  le  christianisme,  c'est-à-dire 
que  la  portion  gallo-romaine  de  ce  peuple,  créée  par  l'af- 
franchissement des  esclaves,  étant  chrétienne ,  convertit  na- 
turellement celle  d'origine  bourguignonne  à  la  foi  des  chré- 
tiens. Après  s'être  arrêté  quelque  temps  sur  les  bords  du 
Rhin  ,  ils  passent  dans  la  Gaule,  et,  quelques  années  après  , 
ils  s'établissent  sur  l'autre  rive  et  y  occupent  ces  burgi  d'où 
Ton  a  fait  dériver  leur  nom,  élymologie  que  dément  la  men- 
tion de  celte  tribu  par  Pline. 

En  436,  Gundicaire  et  son  armée  sont  défaits  par  les 
Huns.  Les  restes  de  ce  peuple  sont  recueillis  par  Aétius  qui 
leur  donne  un  asile  en  Savoie.  Il  nous  importe  de  consta- 
ter ce  fait ,  car  la  Savoie  et  le  Bugey  ,  pendant  plus  de  seize 
siècles  ,  enchaînés  à  une  même  destinée,  formaient,  à  peu 
près,  un  seul  et  même  Etal.  Le  Rhône,  cette  puissante  bar- 
rière, n'a  pu  diviser  ces  provinces  dont  l'union  était  cimen- 
tée par  les  siècles.  Voilà  donc  les  Bourguignons  dans  la  Sa- 
baudie  ,  non  par  droit  de  conquête,  mais  en  vertu  d'un  pacte 
avec  l'empire  ,  a  litre  d'hospitalité  et  d'alliance.  C'est  Tiro, 
chroniqueur  gaulois  contemporain  qui  nous  rapporte  ce 
fait  de  la  manière  la  plus  précise  à  la  dale  de  448  :  «  La 
«  Sabaudie  est  donnée  aux  Bourguignons  pour  la  partager 
«  avec  ses  habitants  »  lis  y  sont  installés  du  consentement 
des  indigènes  ,  dans  le  voisinage  des  Alamans,  leurs  ennemis 
invétérés,  pour  servir  de  rempart  aux  entreprises  de  ces  bar- 
bares, établis  dans  les  montagnes  de  la  Suisse. 
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Conduits  par  leur  chef  Gundioc  en  451,  les  Bourguignons 
comballenl  contre  Attila ,  dans  les  champs  Calalauniens, 
sous  les  drapeaux  d'Aétius.  Quelques  années  après ,  ils  se 
développent  et  s'étendent  dans  les  pays  contigus  h  la  Sa- 
baudie.  Appelés  par  les  populations  des  provinces  orienta- 
les de  la  Gaule ,  ils  fondent  progressivement  de  456  à  571  le 
royaume  qui  a  conservé  leur  nom  et  dont  j'ai  retracé  la 
destruction  par  les  Francs.  Marius  d'Avenches  mentionne 
ces  faits  à  partir  de  l'année  406  ;  *  les  Bourguignons ,  dit-il, 
occupent  une  partie  de  la  Gaule  et  se  partagent  les  terres 
avec  les  patriciens.  »  Le  témoignage  de  Frédégaire ,  concor- 
dant avec  celui  de  Marius  ,  constate  ce  partage  amiable  des 
terres  et  le  progrès  de  rétablissement  des  Bourguignons 
dans  la  Première  Lyonnaise  ;  il  confirme ,  en  outre ,  l'asser- 
tion de  Tiro  :  «  les  Romains  de  la  province  lyonnaise  en- 
voient des  députés  aux  Bourguignons ,  pour  les  engager  à 
venir  habiter  avec  eux.  » 

Lorsque  les  Etats  des  rois  Bourguignons  eurent  atteint 
leur  plus  large  développement,  le  Bugey,  qui  en  avait  été  le 
berceau ,  resta  le  centre  de  ces  Etats.  Si  Ton  jette  les  yeux 
sur  la  carte  de  ce  royaume,  composé  de  vingt-cinq  évgches, 
on  voit  précisément  celui  de  Belley  en  occuper  le  milieu. 

La  péninsule  du  Bugey,  comme  je  l'ai  fait  observer,  ne 
portail  pas  ce  nom  sous  la  domination  romaine.  Elle  était 
en  partie  annexée  a  l'Allobrogie,  en  partie  à  la  Séquanie. 
Une  troisième  région  portait  le  nom  de  Vallée  romaine  ; 
c'est  le  Valromay.  Le  territoire  des  Ambarres  formait  une 
quatrième  section  distincte.  Les  Commentaires  de  Jules  César, 
les  chartes  d'Humberl-aux-Blanches-Mains  ,  l'antique  cir- 
conscription du  diocèse  de  Belley  font  foi  de  celte  con- 
nexion d'une  partie  du  Bugey  avec  l'Allobrogie,  soit  avec  la 
Sabaudie,  connexion  dont  la  durée  a  été  de  dix-sept  siècles  , 
depuis  Jules  César  jusqu'à  Henri  IV  ,  roi  de  France.  L'Em- 
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pire  romain  s'écroule,  les  Barbares  se  partagent  la  Gaule, 
puis,  les  grands  et  les  petits  souverains  du  moyen  âge  mor- 
cellent ses  provinces ,  se  les  partagent,  sans  modifier  cet  état 
de  choses.  C'est  que  les  divisions  et  les  partages  étaient  faits 
suivant  les  évéchés  et  non  suivant  les  barrières  naturelles. 
Le  traité  de  1601,  en  amoindrissant  le  duché  de  Savoie,  sé- 
para ces  provinces,  si  longtemps  réunies,  et  les  soumit  à  des 
lois  et  à  des  nationalités  différentes.  Mais  ce  traité  n'a  pas 
complètement  brisé  les  liens  d'une  ancienne  consanguinité  ; 
si  le  Rhône  est  devenu  une  limite  internationale  ,  les  habi- 
tants des  deux  rives  ont  toujours  entretenu  des  rapports  bien- 
veillants, résultant  de  leur  commune  origine. 

Il  est  probable  que  le  Bugey  doit  son  nom  aux  Bour- 
guignons. Ce  nom  paraît  dérivé  de  la  langue  germanique. 
Vachter,  dans  son  Glossarium  Germanicum,  donne  l'ancienne 
racine  tudesque  de  bug  dans  le  sens  de  courbure ,  ligne  si- 
nueuse, beugen,  flectere,  sinuare.  Le  grand  circuit  du  Rhône, 
qui  trace  les  contours  de  la  péninsule  Bugésienne,  lui  a  valu 
peut-être  cette  dénomination.  Quelques  provinces  tiennent , 
en  effet ,  leurs  noms  d'une  particularité  topographique ,  de 
la  nature  du  sol,  de  ses  accidents ,  de  sa  configuration.  Sans 
aller  chercher  des  exemples  éloignés,  j'en  trouve  dans  des 
pays  contigus  au  Bugey.  Ainsi  la  Valbonne,  vûllisbona,  sur 
les  bords  du  Rhône,  entre  l'Ain  et  Lyon.  La  Dombes  me  pa- 
raît avoir  reçu  son  nom  de  ces  monticules  ou  tumuli ,  ap- 
pelés poipes  dans  celle  province,  et  dont  les  racines  celtiques 
seraient  duns,  bey  (1),  duni  pacis,  monticules  de  paix.  Isolés 
sur  les  plateaux  de  la  Dombes,  ces  tumuli,  évidemment,  ont 
été  formés  de  la  main  des  hommes  avec  des  terres  amonce- 
lées. Dans  toute  la  Celtique,  des  tumuli  ou  duns  bey  sembla- 

(i)  Voir  le  livre  de  M.  de  Cambry  sur  les  monuments  celtiques,  et  le  <;foi- 
tarium  à  la  suite. 
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bles  ont  élér observés,  mais  dans  aucune  province  ils  ne  sonl 
aussi  nombreux  el  aussi  remarquables  que  dans  la  Dombes. 

On  peut  donc  admettre  que  la  grande  courbe  que  décrit 
le  Rhône  dans  le  Bugey,  Beugen,  a  suggéré  son  nom.  Dans 
les  titres  les  plus  anciens  du  moyen  âge ,  ce  nom  est  écrit 
Beugesium. 

Je  ne  dois  pas  omettre  toutefois  une  autre  étymologie  qui 
se  rapporterait  également  soit  aux  Bourguignons ,  soit  aux 
Francs.  On  croit  que  les  mots  bauge,  beuge ,  buge ,  variantes 
résultant  de  la  prononciation  des  localités,  avaient  une  môme 
signification  dans  les  pays  de  Savoie,  de  Bresse  et  de  Bugey. 
Ces  mots  signifieraient  étables,  et  désigneraient  ainsi  les  con- 
trées pourvues  de  bons  pâturages  et  de  nombreux  troupeaux. 
On  trouve  dans  la  Bresse ,  Baugé,  actuellement  Bâgé;  dans 
la  Savoie,  le  pays  des  Bauges  ;  dans  le  Bugey,  les  villages  de 
Buge  et  de  Frébuge.  Le  mol  français  bouge  comporte  le 
sens  primitif  d'étable,  et  sert  à  celle  interprétation.  De  ces 
deux  étymologies  ,  la  véritable  est  difficile  à  distinguer,  car 
toules  deux  présentent  au  môme  degré  une  couleur  de  vrai- 
semblance el  de  probabilité. 

Les  Bourguignons ,  accueillis  par  Aelius ,  grandirent  el  se 
développèrent  vers  le  point  où  le  Rhône  décrit  son  immense 
courbure.  Si  donc  celle  terre  a  été  le  berceau  de  ce  peuple 
el  le  centre  de  ses  Etals ,  il  a  dû  y  laisser  des  Iraces  de  son 
séjour ,  plus  nombreuses  que  dans  toute  autre  province.  Ce 
n'est  pas  dans  les  monuments  matériels  qu'il  faut  précisé- 
ment chercher  cette  empreinte.  Bien  que  de  pareils  vestiges 
existent ,  il  en  est  peu  toutefois  de  cette  sorte,  et  cela  s'ex- 
plique. Ce  peuple  est  venu  pacifiquement  s'installer  dans  les 
édifices  gallo-romains  ;  il  n'avait  rien  à  créer  ;  il  a  reçu  toules 
choses  comme  héritier  et  continuateur  de  la  domination  ro- 
maine expiranle. 

Mais  si  l'on  cherche  des  vestiges  bourguignons  dans  les 
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monuments  écrits,  on  les  trouve  dans  la  législation  et  dans 
les  coulumes  do  Bogey,  au  moyen  âge,  ainsi  qne  je  l'ai  dé- 
montré dans  le  commentaire  des  franchises,  dont  quelques  dis- 
positions réglementaires  se  rapportent  au  code  de  Gondebaud, 
par  des  usages  constamment  observés  dans  cette  province. 

Le  42e  chapitre  de  ce  code  est  daté  d'Ambérieu  :  Data  Am~ 
bariaco,  in  colloquio,subtertiadietu)nas$eplembris,Abieno, 
».  c.  consule,  date  qni  correspond  à  l'année  501  ou  502. 

Il  est  vrai  que  deux  localités  de  ce  nom  revendiquent  cette 
illustration  ;  mais  toute  controverse  sérieuse  s'évanouit ,  ce 
me  semble  ,  en  présence  des  raisons  décisives  qui  sont  en 
faveur  d'Ambérieu  dans  le  Bugey.  Ces  considérations,  insé- 
rées dans  la  Monographie ,  ont  paru  graves.  Dans  un  rap- 
port de  M.  Aimé  Vinglrinier,  imprimé  par  la  Société  litté- 
raire de  Lyon  .  cet  auteur ,  examinant  les  diverses  raisons 
émises  sur  celle  question ,  adople  mes  arguments  contrai- 
rement à  l'opinion  de  M.  l'abbé  Jolibois.  Il  reproduit  aussi , 
comme  digne  d'être  prise  en  considération ,  l'assertion  de 
dom  Bouquet  eu  faveur  d'Ambérieu  ,  près  d'Anse ,  asser- 
tion que  j'ai  réfutée  seulement  dans  une  noie,  parce  qu'il 
me  semble  que  cette  localité  sur  la  rive  droite  de  la  Saône , 
désignée  par  le  savanl  bénédictin  ,  est  en  dehors  de  la  zone 
où  il  faut  chercher  la  résidence  des  rois  bourguignons.  Tou- 
tefois, celte  opinion  est  mieux  fondée  que  celle  de  M.  Joli- 
bois,  eu  égard  aux  vestiges  romains,  ce  qui  est  un  argument 
judicieux  dans  l'appréciation  de  celle  question,  encore  que 
la  situation  topographique  soit  à  mon  sentiment  décisive. 
En  effet,  Ambérieu  en  Bugey,  situé  entre  Vienne  et  Genève, 
les  deux  villes  capitales  des  Etals  bourguignons .  sur  le  che- 
min même  qui  servait  et  qui  serl  encore  de  communication 
à  ces  deux  villes ,  à  proximité  du  Rhône  qui  baigne  leurs 
murs,  à  l'ouverlure  d'un  dé6lé  qui  conduit  a  Genève,  et  dont 
il  est  la  clé  ,  point  essentiellement  stratégique  ,  comme 
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l'attestent  le  siège  d'Amédée-le-Grand  et  l'héroïque  résis- 
tance des  gardes  nationaux  de  Sainl-Ramberl  dans  l'invasion 
de  1815,  sur  la  lisière  de  celte  plaine  d'Ambronay,  théâtre 
éminemment  historique  dans  les  temps  anciens,  Ambérieu, 
dis-je,  par  sa  situation  ,  a  dû  être,  à  l'exclusion  de  toutes 
autres  localités  de  ce  nom  ,  une  résidence  des  rois  bour- 
guignons. C'est  là ,  évidemment ,  où  fut  promulguée  une 
partie  de  la  loi  Gombetle. 

Une  question  plus  difficile  est  celle  qui  consiste  à  désigner 
la  ville  où  fut  convoqué  le  concile  bourguignon  d'Epaone , 
en  517,  par  Sigismond.  A  défaut  de  documents  irrécusables, 
les  érudils  se  sont  livrés  à  des  recherches  et  à  des  disserta- 
tions inlinies  sur  cette  mystérieuse  cité.  De  ce  débat  est  née 
une  opinion  assez  accréditée  ,  la  plus  vraisemblable  à  mes 
yeux  ,  celle  qui  considère  la  ville  d'Hyenne  en  Savoie ,  dans 
le  diocèse  de  Belley ,  comme  l'ancienne  Epaone.  On  sait 
qu'Hymne  est  VEtannaâe  la  carte  de  Peulinger.  Sirmond, 
le  premier,  a  conjecturé  que  celle  ville  élail  Epaone,  à  l'aide 
d'un  fait  remarquable  dans  la  vie  de  saint  Guillaume  Fir- 
mat.  Le  biographe  de  ce  saint  rapporle  que,  daus  l'intention 
de  chercher  une  retraite  éloignée  ,  Guillaume  quitta  Tours , 
traversa  la  Gaule,  et  vint  ,  en  remontant  le  Hhône,  ù  Eona, 
Hyenne  ;  que  ,  dans  le  voisinage  ,  il  trouva  un  rocher  envi- 
ronné des  eaux  du  fleuve  ,  et  sur  lequel  était  une  construc- 
tion abandonnée  qui  lui  parut  un  ermitage  a  son  gré  et  où  il 
s'arréla.  Celle  Ile  avec  ce  rocher ,  surmonté  d'une  ancienne 
construction,  était  le  Molord  de  Lavours,  jadis  baigné  de  tous 
côté»  par  le  Rhône,  comme  le  désigne  l'ancien  lit  ;  Vhabila- 
culum  de  saiut  Guillaume  ,  cette  construction  romaine  dont 
j'ai  parlé  dans  la  période  précédente  ei  dans  le  cinquième 
chapitre  de  la  Monographie.  L'histoire  de  sainl  Firmat  est 
de  la  fin  du  XIe  siècle.  Sirmond  pense  donc  que  YEona,  dans 
la  légende  de  ce  saintt  doit  être  l'Ëpaona  du  concile.  En  le- 
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nont  compte  des  modifications  qu'on!  fail  subir  à  tous  les 
noms  de  localités  le  temps  et  les  changements  d'idiomes,  on 
a  observé,  en  effet  ,  que  toutes  ces  modifications  ont  eu  lieu 
par  la  suppression  ou  le  changement  des  consonnes  dures  à 
la  prononciation  ;  ainsi ,  de  Matisco  on  a*  fait  Mflcon ,  de 
Lugdunum ,  Lyon ,  d'Etanna ,  Hyenne.  Ce  n  est  certaine- 
ment pas  d'un  trait  qu'ont  eu  lieu  ces  changements ,  mais 
bien  après  diverses  locutions  intermédiaires  et  successives. 
I/Etanna  du  IVe  siècle  a  dû  être,  au  VIe,  sous  les  Bourgui- 
gnons, Epanna  ou  Epaona;  an  Xlp.  c'était  Eanna  ou  Eonna: 
au  XVe,  Hyenne.  De  nombreux  débris  de  monuments  romains 
y  ont  été  découverts.  Parmi  les  inscriptions  recueillies,  il 
en  est  une  en  l'honneur  de  la  déesse  Epona ,  dont  le  nom  a 
une  ressemblance  si  frappante  avec  Fpaona  ,  que  plusieurs 
en  ont  induit  l'origine  d'Hyenne  ,  considérant  celle  divinité 
comme  topique,  et  l'identité  de  la  ville  avec  celle  du  concile. 
Mais  c'est  la  une  opinion  inconsidérée  ;  Epona,  divinité  qui 
présidait  aux  chevaux,  était  honorée  en  d'autres  lieux.  Si 
elle  avait  donné  son  nom  à  la  ville  d'Hyenne ,  comment  con- 
cilierait-on celle  origine  avec  TEtanna  de  la  carie  de  Peu- 
linger  ?  Le  commentaire  résultant  de  la  modification  progres- 
sive du  nom  esl  assurément  le  seul  admissible,  en  ce  qu'il  est 
conforme  à  toutes  les  observations  analogues. 

Parce  que  l'évôque  de  Belley  ne  figure  pas  parmi  les 
vingt-cinq  prélats  qui  onl  signé  les  délibérations  du  concile 
d'Epaone,  M.  de  Belloguel  ne  conclut  pas  en  faveur  d'Hyenne. 
ou  du  moins  c'est  une  de  ses  raisons.  Elle  esl  loin  d'être  fon- 
dée. Il  adople  encore  une  localité  près  de  Vienne ,  parce 
qu'elle  lui  paraît  un  point  plus  central  dans  les  Elals  Bour- 
guignons. Celle  dernière  assertion  m'a  d'autant  plus  élonné 
que  M.  de  Belloguel  a  fail  une  carte  savante  de  ces  ElaU , 
et  qu'il  suffit  d'y  jeler  les  yeui  pour  voir  qu'Hyenne  y  oc- 
cupe une  situation  plus  centrale  ,  à  une  dislance  à  peu  près 
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égale  de  Langres  et  d'Api  ,  les  dem  diocèses  les  plus  éloi- 
gnés dans  le  périmètre  ovale  de  ce  royaume.  Or,  suivant  la 
lettre  du  prélat ,  qui  convoque  les  évéques  dans  un  point 
central,  pour  leur  éviter  les  fatigues  du  voyage(l),il  faut  cher- 
cher la  cité  problématique  dans  un  rayon  rapproché  de 
Belley.  L'absence  de  l'évôque  s'explique  par  une  vacance  du 
siège  épiscopal ,  circonstance  probable  et  qui,  dans  un  sens 
inverse  a  celui  de  M.  de  Belloguet,  Tait  présumer  que  la  ville 
d'Hyenne  fut  désignée  pour  le  concile  ,  comme  étant,  a  rai- 
son de  cet  interrègne ,  plus  appropriée  à  la  liberté  et  à  l'in- 
dépendance des  prélats.  Quelques  années  avant  celle  réunion, 
Migetius  était  évêque  de  Belley.  Entre  ce  prélat  et  Vincen- 
tius,  son  successeur,  qui  assistait  au  concile  de  Paris  en  555, 
on  remarque  précisément  une  lacune  qui  correspond  à  l'é- 
poque du  concile  d'Epaone.  Ces  considérations  donnent  dé 
la  consistance  a  l'opinion  de  Sirmond.  Au  surplus  ,  je  con- 
fesse que,  faute  de  documents  précis  ,  celle  opinion  vers  la- 
quelle j'incline  est  une  probabilité,  conséquemment  qu'elle 
esl  controversable.  Je  ne  critiquerai  pas  dans  tous  ses  molifs 
le  jugement  de  M.  de  Belloguet  en  faveur  d'Ebon  ou  d'Ebao, 
parce  que  celte  digression  me  jetterait  trop  en  dehors  de  mon 
sujet,  sans  résoudre  la  question  qui  reste  problématique. 

Les  monuments  lapidaires  qui  se  rapportent  aux  Bourgui- 
gnons sont  partout  très-rares,  même  dans  le  Bugey.  C'est  assu- 
rément la  province  qui  renferme  les  vestiges  les  plus  remar- 
quables de  ce  peuple,  el  encore  ces  pierres  épigraphiques , 
à  peu  près  toutes,  ont-elles  été  découvertes  dans  la  seule  lo- 
calité de  Briord ,  ce  qui  confirme  l'étendue  et  l'importance 
de  cette  ville  vers  la  lin  de  l'empire  romain  el  sous  les  rois 
Bourguignons.  Ces  inscriptions  sont  de  la  plus  défectueuse 
exécution  ;  le  solécisme  el  le  barbarisme  s'y  disputent  la 
prééminence  en  caractères  parfois  si  incorrects  et  si  bizarres, 

(1)  Sirmond,  opéra,  tom.  î,  page  119. 
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qu'elles  trahissent  un  siècle  arrivé  aux  extrêmes  limites  de  la 
décadence.  Mais  ces  inscriptions  sont  d'un  puissant  intérêt  à 
être  examinées  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'archéo- 
logie, soit  que  l'on  étudie  à  celte  époque  le  progrès  du  chris- 
tianisme et  la  transition  du  cippe  romain  a  1a  tombe  chré- 
tienne, soit  que  l'on  constate  les  formules  de  l'inscription 
chez  ce  peuple  qui ,  allié  et  continuateur  de  l'empire  ,  em- 
pruntait ses  usages  ,  profilait  des  dernières  lueurs  de  sa  civi- 
lisation ,  alors  que  les  autres  barbares  s'emparaient  des  pro- 
vinces par  droit  de  conquête,  en  conservant  leurs  propres  cou- 
lûmes  sur  les  débris  romains.  Documents  précieux  à  recueil- 
lir !  source  féconde  d'observations  diverses  !  Les  dernières 
(races  du  paganisme  sont  disparues  dans  noire  province;  les 
consécrations  aux  dieux  Mânes  sont  effacées  des  tombeaux  ; 
la  formule  chrétienne  est  dégagée  de  ces  légendes  imposées 
par  la  crainte  des  persécutions  ;  les  figures  symboliques  qui 
servaient  aux  chrétiens  primitifs  i\  se  reconnaître  sont  seules 
conservées. 

L'épitaphe  de  Rebricida  avec  sa  formule  payenne  et  son 
sens  chrétien  est  d'un  temps  voisin  de  l'invasion  des  Bar- 
bares. Les  inscriptions  bourguignonnes  de  Briord  diffèrent 
en  ce  qu'elles  sont  purement  chrétiennes,  avec  une  date  con- 
sulaire et  des  noms  propres  germaniques.  Le  cachet  de  ce 
peuple  barbare,  associé  aux  Romains  de  la  décadence,  éclate 
dans  cette  inscription  : 

HIC  REQTIESCET 
IN  PACK  BON  AE 
M  E  M  O  K  I  E  A  R  E  N 
BERGA 

QVI  VIXIT  ANNOS 
XX  Vlll 

OBI  ET  PACE  VII II 
KALENDAS  M  A  I A  S 
AVIENO  VERO  CLA 
R1SS1MO  CONSOLE. 
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Le  consulat  de  Corvinus  Âvienus  correspond  à  l'année  450. 
Rufius  Magnus  Âvienus  était  consul  en  501  et  502  ,  même 
date  que  celle  du  chapitre  de  la  loi  Gombetle ,  datée  d'Am- 
bérieu. 

Voici  une  autre  inscription  de  la  môme  année  et  qui  porte 
aussi  un  nom  propre  germanique  très-remarquable ,  In- 
koberta. 

HIC  REQV1ESCIT1N  PACE 
BON.  M  E  M  OR I A  E 
IN  ROBERT  A  QVI  VIXIT 
ANNOS  XXXIII  OBIIT  IN  PA 
CE  PRID.  IDOS  M  A  I  A  S 
A VIENO 

VERO  C-RSS.  CONSOLE 
Celle  qui  suit  est  postérieure ,  conséquemment  plus  em- 
preinte du  style  cl  des  incorrections  de  In  décadence  ,  avec 
des  formules  élogieuses  qui  caractérisent  cette  époque  ;  je 
les  reproduis  en  caractères  ordinaires  .  mais  avec  leur  ortho- 
graphe défectueuse  : 

HIC  R EQVI ECIT 
VIR  VENER  ABI  LIS  M  ANEBE  VBVS 

QVI  VIXIT  AN.  LX 
MENSES  VI  DIES  XIII  HVMANI 
TA  TE  ET  BONITATE  MOR1 
BVS  ET  CON V ER S  A T I  0 N  E 
CLARVS  OBIIT  IN  PACE  DIE 
111  1DV  S  FEBRVARI  AS  BOETIO 
VERO  CLARISSIMV  CONSVLE 
REL1QVIT   LIBERTY  S   II)  EST 

SCVPILIONE 
G ER  OT 1 V  M 
BALDAREDVM 
LEVVERA. 
ORO.  VELDAILDELONK. 
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« 

Celle  épilaphe  de  l'honorable  Manebeubus  mentionne  les 
esclaves  qu'il  a  affranchis  à  sa  mort  ou  pendant  sa  vie.  Les 
derniers  noms  sonl  difficiles  à  discerner. 

Anilus  Manlius  Severinus  Boelius  élait  consul  en  51 0  et  522. 

Peu  de  lemps  avanl  l'excursion  que  j'ai  faite  à  Briord,  en 
184G,  des  agriculteurs  avaient  découvert  dans  une  vigne  deux 
tombeaux  en  pierre  de  taille,  donl  l'un  conlenail  à  l'intérieur 
une  pelile  tablette  de  pierre  sur  laquelle  était  l'inscription 
suivante  que  je  reproduis  également  en  caractères  ordinaires, 
faute  de  caractères  semblables  o  ceux  de  l'inscription,  et  avec 
toutes  ses  fautes  d'ortographe  : 

HIC  REQVIESCIT 
IN   PACE  BONE 
MEMORIAE 
BALDARIDVS 
VIR  HONESTVS 
QVI    VIXIT  ANNVS 
LX   OVIIT  XIII  KA 
1VLIAS  DE D AH I O 
VIRO  CLAIDS  (Sic.) 
SIMO  CONSVLE  (5ic.) 

•  Dedamius  pour  Dynamius  qui  fui  consul  vers  l'an  523. 

La  tabletle  sur  laquelle  on  lit  celle  inscription  n'a  qu'un 
pied  et  demi  de  longueur  sur  huit  à  neuf  pouces  de  largeur. 
Dans  le  bas  est  gravé  un  vase  entre  deux  colombes  ayant  à 
leur  bec  un  rameau  et  surmontées  de  deux  croix.  Ces  si- 
gnes symboliques  des  chrétiens  de  l'église  primitive  ont  élé 
observés  sur  d'autres  tombeaux  antérieurs  à  celle  époque. 
Mais  cette  pierre  épigraphique  est  curieuse  par  une  singula- 
rité assez  rare  :  au  lieu  d'être  à  l'extérieur  du  sépulcre,  elle 
élait  renfermée  dans  le  sépulcre  même  et  placée  en  tôle  du 
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corps.  Si  c'eût  été  le  temps  des  persécutions  qui  contrai- 
gnaient les  chrétiens  à  dissimuler  leur  culte  et  à  se  cacher, 
on  comprendrait  cette  disposition  intérieure  et  secrète  de  l  é- 
pitaphe.  Mais  la  religion  chrétienne,  a  cette  époque,  floris- 
sail  dans  le  diocèse  de  Lyon,  dont  Briord  dépendait.  Le  temps 
des  persécutions  religieuses  était  passé.  Baldaridus  avait  vu  la 
chute  de  l'empire  et  l'établissement  pacifique  des  Bourgui- 
gnons dans  sa  province.  Ces  nouveaux  maîtres  étaient  eux- 
mêmes  chrétiens.  Que  si,  pour  expliquer  celle  singularité,  on 
objectait  que  c'était  sans  doute  un  usage  qui  avait  survécu  aux 
persécutions,  celle  interprétation  ne  saurait  élre  adoptée,  car 
cet  usage  n'existait  pas  sous  les  empereurs  dont  les  édils  contre 
les  Chrétiens  furent  rigoureux,  puisque  les  inscriptions  décou- 
vertes dans  les  tombeaux  sont  en  si  petit  nombre  que  Ton 
ne  peut  considérer  cette  particularité  comme  un  usage  ;  ce 
fait  parait  résulter  d'une  disposition  singulière  de  dernière 
volonté. 

On  a  découvert,  il  y  a  quelques  années,  a  Saint-Maurice 
de  Kémens,  un  lombeau  dans  lequel  élail  aussi  une  tablette 
en  pierre  à  peu-près  semblable  à  celle  de  Baldaridus,  mais 
sans  date  consulaire ,  sans  signes  symboliques,  et,  à  tous 
égards,  d'une  exécution  encore  plus  mauvaise,  indices  d'une 
époque  postérieure.  Je  reproduis  celte  inscription  telle 
que  je  l'ai  copiée  el  Iraduite,  moins  le  dessin  défectueux  des 
lettres  : 

IN   HOC  TVMVLO   REQ  Y 
IESCE  IN 

PAC E  BON E  MEMORIAE 
AR1MVNDVS  QVI   V  I  X I T 
ANNVS  XX  OBIIT   IN  PACE 
X  DECIMO  K  A  PKI  LE 

S.  D.E.C.  LO.V.C.C. 
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In  hoe  tumulo  reqniescil  in  pace  Arimundus  bonœ  me- 
moriœ  qui  vixil  vigenti  flnnos  el  obiil  in  pace  decimo  die 
Kalendas  aprilis. 

On  peut  interpréter  les  cinq  premiers  sigles  par  les  mois  : 
«ut  deposuerunl  ejus  corpus ,  in  hoc  tumulo  ;  mais  il  ne 
semble  pas  possible  d'expliquer  les  sigles  qui  suivent  el  qui 
terminent  cette  inscription  exécutée  par  une  main  fort  inha- 
bile et  dans  un  temps  peu  favorable  aux  lettres. 

Après  ces  inscriptions  bourguignonnes  dont  la  dernière  doit 
être  rapportée  â  la  domination  des  rois  francs  dans  le  Rugey, 
je  reproduis  uneépilaphc  du  XIIIe  siècle  que  j'ai  vue.  en  1824, 
dans  l'église  collégiale  de  Lagnieu.  Ce  rapprochement  est  fait 
au  point  de  vue  de  l'étude  comparative  des  inscriptions  tumu- 
laires  à  toutes  les  époques.  Au  dernier  monument  de  la  barba- 
rie, découvert  à  Sainl-Maurice-de-Rémens,  il  u'esl  pas  sans 
intérêt  de  comparer  une  inscription  dont  les  caractères,  l'exé- 
cution correcte  et  la  concision  signalent  la  renaissance  des 
lettres  el  des  arts.  Autour  d'une  grande  pierre  sépulcrale  qui 
servait  de  dalle  a  l'église,  ou  lisait  : 

HIC  IACKÏ  BOSO  FORTIS  MILES 
CVM  SVIS. 

Ci-gît,  avec  ses  proches,  Boson  (1),  vaillant  chevalier. 

Pour  compléter  celle  étude  des  inscriptions  lumulaires  dans 
le  Bugey  à  diverses  époques,  élude  monumentale  qui  carac- 
térise mieux  l'histoire  de  l'esprit  humain,  des  mœurs  el  des 
lumières  qu'une  dissertation,  j'ajoute  un  spécimen  du  XVe 
siècle,  recueilli  dans  l'église  collégiale  de  Poncin.  C'est  pré- 

(i)  Ce  Boson  était  seigneur  de  Chauves,  arrière  fie f  el  niaisou  forte  près 
de  Lagnieu,  dans  le  mandement  de  .S'ainl  Sorliu. 
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cisémenl  l'épilaphe  du  personnage  célèbre  qui  fonda  le  cha- 
pitre de  celte  ville  dont  il  élait  originaire  : 

GVILLELMVS    BOLOMERU    FABIVS  MILES 
CANCELLAR1VS    ET    PRIMVS  MAGISTER 
REQVESTARVM    SA6AVDIAE    HVIVS  LOCI 
FVNDATOR    OBI1T    XII    SEPTEMBRIS  M. 
C.C.C.C.XLIU    ANNO    VXOR    FILIE  DORTEN- 
—  SIS  PREDECESSIT   DIE   PASCHE    VII  APRILIS 
GEBENNIS   HVC    DELATE    DIE   N  AT  A  LIS 
DOM.  SEQVF.NTI. 

Guillaume  de  Bolomier  Fabius ,  chevalier ,  chancelier  et 
maître  des  requêtes  de  Savoie  ,  fondateur  de  celle  église , 
mourut  le  22  septembre  t  i  \  :  :  La  même  année,  la  fille  du 
seigneur  de  Dortans,son  épouse,  décéda  au  temps  de  Pâques, 
le  7  avril,  à  Genève.  Elle  fut  transportée  dans  ce  monument 
le  jour  de  Noël  suivant. 

De  simple  gentilhomme,  Bolomier  était  devenu  pur  son 
mérite  premier  ministre  du  duc  de  Savoie.  Ses  richesses  et 
son  caractère  hautain  lui  attirèrent  la  haine  des  grands,  no- 
tamment de  François  de  la  Palu,  seigneur  de  Vararrfbon. 
Sur  une  fausse  accusation  de  concussion  et  de  félonie,  ils  par- 
vinrent à  arracher  au  duc  Louis  sa  disgrâce  et  sa  mise  en 
jugement.  Condamné  à  mort  par  un  tribunal  d'état,  il  fut 
jeté  vivant  dans  le  lac  de  Genève,  avec  une  pierre  au  cou.  Le 
principal  grief  imputé  à  Bolomier  dans  ce  procès  politique, 
monument  d'iniquité,  fut  d'avoir  conseillé  au  pape  Félix  V. 
qui  fut  ensuite  premier  duc  de  Savoie,  de  renoncer  ù  sa 
papauté  et  de  déposer  la  thiare.  Mais  sa  h  ; nie  fortune  fut 
son  principal  crime.  Il  était  seigneur  de  Viilars-en-Genevois. 
de  la  BAlie,  d'Ardilliers,  de  Rosey,  de  Nercia  et  de  Sûre.  Il 
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se  prétendait  issu  de  l'illustre  famille  romaine  Fa&ia,  oubliant, 
dans  l'enivrement  de  sa  fortune,  sa  modeste  origine  de  Poncin. 

Celte  digression  sur  les  monuments  épigraphiques  termine 
la  description  des  antiquités  du  Bugey,  commentées  au  point 
de  vue  de  son  histoire.  J'ai  parcouru  toutes  les  périodes  an- 
térieures au  moyen-âge.  Si  Ton  apprécie  sommairemeut  les 
vestiges  de  chacune  de  ces  périodes,  on  voit,  à  l'exception 
des  eaux  brébonnes  de  Saint-Ramberl  et  de  quelques  déno- 
minations, les  (races  celtiques  effacées  et  la  colonie  grecque 
dépourvue  de  vraisemblance  ;  en  revanche,  la  domination  ro- 
maine apparaît  resplendissante.  Elle  couvre  de  ses  débris  cette 
province  dont  une  contrée  porte  toujours  le  nom  du  peuple- 
roi,  et  qui  a  conservé  dans  son  sein  la  tradition  de  ses  lois, 
de  ses  usages  et  de  sa  langue,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  malgré  les  invasions,  les  révolutions  et  les  déchire- 
ments de  la  féodalité,  lant  fut  profonde  sur  cette  terre  l'em- 
preinte des  Romains.  Après  eux,  le  Bugey  devient  le  berceau 
et  te  centre  des  Etats  bourguignons.  Nous  y  trouvons  quelques- 
uns  de  ses  monuments  épigraphiques  qui  rappellent  sa  civili- 
sation semi-barbare.  Le  triste  spectacle  de  la  décadence  ne 
doit  pas  nous  rendre  injustes  à  l'égard  de  cette  tribu  germa- 
nique qui  vint  s'asseoir  au  foyer  des  indigènes,  non  en  con- 
quérante ,  mais  en  alliée ,  dont  la  domination  ne  fut  pas 
tyrannique,  et  qui  Gt  des  lois  sages  pour  celte  période  d'un 
siècle,  après  laquelle  s'ouvre  l'ère  féodale  du  moyen  âge. 

P.  Guillemot. 


Digitized  by  Googlç 


Soutenir*  ïfô  2Uj>cô. 


LE  LAUTARET. 


Parmi  les  diverses  contrées  de  l'ancien  Dauphiné  qui  exci- 
lenl  à  juste  titre  l'admiration  do  voyageur  et  de  l'artiste,  on 
doit  citer  cette  partie  des  Alpes  françaises  qui  s'élève  entre 
Grenoble  et  Briançon  ,  non  loin  des  frontières  du  Piémont 
et  de  la  Savoie.  Ce  pays  ,  jusqu'ici  peu  connu  ,  peu  exploré  , 
voit  augmenter  chaque  année  le  nombre  des  curieux  qu'at- 
tirent la  variété  des  sites,  la  richesse  des  prairies,  la  beauté 
des  cascades  ,  la  vue  majestueuse  des  montagnes ,  enlin  une 
nature  sauvage,  qui ,  sous  l'éclat  d'un  ciel  d'axur ,  étale  tout 
ce  qui  peut  charmer  et  étonner  l'observateur;  d'un  côté, 
des  pica  nus  et  décharnés  et  des  vallons  que  ravagent  des 
torrents  impétueux  ;  de  l'autre ,  des  champs  émaillés  d'une 
multitude  de  fleurs  et  des  collines  riantes  ,  couvertes  de  trou- 
peaux. 

Celte  région  ,  située  au  cœur  des  Alpes ,  es!  entourée  de 
hautes  montagnes  dominées  par  le  Pelvoux  de  Vallouise , 
dont  la  cime  orgueilleuse  ressemble  à  une  gueule  béante  qui 
menacerait  le  ciel.  Ce  géani  des  Alpes  s'élève  majestueuse- 
ment à  plus  de  V,000  mètres  et  surpasse  en  hauleur  toutes  les 
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montagnes  de  France.  Les  immenses  glaciers  qui  l'environ- 
nent donnent  naissance  à  une  foule  de  rivières  ou  torrents 
qui  tombent  en  cascades  ,  entraînant  tout  ce  qui  s'oppose  à 
leur  passage.  Sur  ces  pentes  non  interrompues ,  des  neiges 
entassées  et  amoncelées  depuis  des  siècles  sont  sourdement 
attaquées  à  leur  base  par  les  eaux  qui  s'échappent  des  gla- 
ciers et  ne  pouvant  plus  résister  au  poids  des  masses  supé- 
rieures ,  elles  glissent  et  se  précipitent  avec  un  bruit  épou- 
vantable, dans  les  abîmes  où  elles  disparaissent. 

La  Romanche  ,  qui  a  ses  sources  sous  les  glaciers  d'Arei- 
nes ,  du  Villar-d' Arènes  et  de  la  Grave  ,  roule  ses  eaux 
souvent  troubles  et  argileuses  dans  l'étroit  défilé  qui  la  res- 
serre ,  et  qui  s'étend  depuis  la  Grave  jusqu'ù  la  plaine  du 
Bourg-d'Oysans.  Ce  bourg ,  distant  de  Grenoble  d'environ 
H  kilomètres ,  est  placé  sur  un  côté  d'une  longue  plaine  ,  à 
laquelle  viennent  aboutir  quatre  vallées ,  dont  deux  supé- 
rieures, celles  du  Vénéon  et  de  la  Romanche  ,  et  deux  infé- 
rieures ,  celle  d'Allemond  et  celle  par  laquelle  on  arrive  de 
Grenoble  au  Bourg-d'Oysans.  Cette  plaine ,  très-longue  , 
mais  peu  large ,  fut  pendant  longtemps  couverte  d'un  vaste 
lac  formé  par  les  eaux  de  la  Romanche ,  qui  fut  alors  barrée 
par  un  éboulement  des  montagnes  de  l'inferney  ,  dont  il  se 
détacha  une  assez  grande  quantité  de  terres  et  de  pierres 
pour  arrêter  le  cours  de  celte  rivière. 

Lorsqu'après  avoir  quitté  Grenoble,  traversé  Vizille  et 
Sechilienne,  on  atteint  ce  bassin  magnifique  tracé  par  la  Ro- 
manche, on  aperçoit  partout  des  «-ascades  ,  qui  se  précipitent 
des  montagnes  qui  le  forment.  Le  Bourg-d'Oisans  et  ses 
fraîches  prairies  occupent  le  centre  de  la  vallée  ,  sur  le  flanc 
de  laquelle  sont  groupés  de  nombreux  hameaux ,  renommés 
par  leurs  richesses  minéralogiques.  Au  bas  de  la  plaine  ,  sur 
la  rive  droite  de  la  Romanche  ,  un  chemin  conduit  au  village 
d'Allemond,  près  duquel  ont  été  découvertes  dans  le  siècle 
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passé  des  raines  d'argent,  jadis  Irès-produclives,  et  des  raine» 
de  plomb  très-abondantes.  Vers  l'autre  extrémité  de  la 
plaine,  à  six  kilomètres  sud  du  Bourg-d'Oysans,  on  distingue 
dans  les  forêts  de  mélèzes  qui  couvrent  la  montagne  de 
Villard-Eymond  quelques  cabanes  qui  servent  à  l'exploita- 
tion d'une  mine  d'or  située  près  du  hameau  de  la  Gardette. 

Pour  aller  du  Bourg-d'Oysans  à  Briançon,  on  passe  la  Rive 
hut  une  arche  en  pierre  et  l'on  traverse  plus  loin  la  Roman- 
che sur  un  pont.  Delà  on  tourne  à  droite  et  on  suit  la  route 
tracée  avec  beaucoup  d'art  entre  celte  rivière  et  les  monta- 
gnes qui  sont  à  gauche.  Après  avoir  marché  pendant  une 
heure  environ,  on  atteint  l'extrémité  de  la  plaine  où  l'on 
trouve  le  pont  de  Sainte-Guillerme  jeté  sur  la  Romanche. 
Alors  on  quitte  cette  vallée  si  riche  en  cultures  et  dont  l'as- 
pect est  si  rianl  pour  pénétrer  dans  un  étroit  défilé  et  gravir 
par  une  pente  rapide  le  côté  est  d'une  haute  montagne.  La 
roule,  devenue  plus  âpre  à  mesure  qu'elle  s'élève ,  place  le 
voyageur  en  Ire  des  rocs  inaccessibles  et  un  précipice  af- 
freux ,  au  fond  duquel  la  Romanche  roule  avec  fracas  ses 
eaux  noirâtres.  De  fréquents  ravins  forcent  la  roule  à  se  re- 
plier dans  leurs  anfracluosités  et  lui  imposent  de  brusques 
contours.  En  plusieurs  endroils  on  passe  sous  des  lunnejs,  qui 
ont  été  pratiqués  dans  le  rocher  el  qui  servent  souvent 
d'asile  aux  voyageurs  ,  quand,  à  la  fin  d'une  chaude  journée 
d'élé,  des  nuages  se  forment  sur  les  crêtes  sourcilleuses  de  ces 
montagnes .  et  alors  les  ruisseaux  que  l'orage  a  transformes 
en  torrents,  viennent  gronder  sur  la  tête  du  voyageur  qui 
peut  assister  impunément  aux  terribles  effels  de  ces  violentes 
tempêtes. 

A  chaque  pas ,  un  spectacle  nouveau  vient  s'offrir  au  re- 
gard de  f  observateur  étonné  ;  à  chaque  détour ,  un  tableau 
réellement  féerique  se  déroule  devant  lui.  Ici  la  roule  tra- 
verse en  serpentant  des  terres  bien  cultivées,  des  champs  or- 
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nés  de  noyers  et  d'arbres  fruitiers;  là  est  une  petite  chapelle  où 
I1  image  du  Saint,  protecteur  de  la  vallée,  est  exposée  à  la  vé- 
nération des  montagnards.  De  Vautre  côté  de  la  rivière ,  au 
sommet  de  la  montagne  dont  on  est  séparé  par  un  précipice 
de  plus  de  cent  mètres,  on  aperçoit  des  chaumières  construi- 
tes sur  le  flanc  incliné  de  la  vallée.  A  gauche,  les  laboureurs 
ensemencent  ou  moissonnent;  à  droite,  un  troupeau  de 
moutons  avance  lentement  en  broutant  l'herbe  d'une  belle 
prairie.  A  quelque  distance  de  la  ,  une  chèvre  repose  sur  la 
pointe  d'un  roc  escarpé ,  et  le  berger  contemple  avec  bonheur 
le  troupeau  confié  à  sa  garde. 

Au  Freney,  dont  l'église  apparaît  sur  la  hauteur  du  milieu 
des  arbres  qui  l'entourent ,  le  spectacle  change*  complète- 
ment. La  route  ,  qui  était  si  élevée  au-dessus  de  la  rivière , 
s'est  abaissée  et  ne  dépasse  que  de  quelques  mètres  la  surface 
des  eaux.  La  Romanche  n'en  est  pas  moins  rapide,  et  les 
nombreux  blocs  de  rochers  qui  encombrent  son  lit  attestent 
encore  son  impétuosité.  On  la  traverse  sur  un  pont  près 
du  Dauphin  ,  et  l'on  s'avance  dans  celte  gorge  affreuse  ap- 
pelée la  Combe  de  Malaval  (mala  vallù). 

Ici  la  scène  change,  et  le  tableau  si  riant ,  si  animé,  prend 
tout  à  coup  une  teinte  triste  et  sombre.  Tous  les  signes  d'une 
vigoureuse  végétation  ont  disparu  ;  on  ne  traverse  plus  ces 
terres  fertiles  et  ornées  d'arbres  fruitiers  ;  les  noyers  sécu- 
laires font  place  aux  mélèzes,  et,  de  quelque  côté  que  la  vue 
se  porte  ,  elle  ne  rencontre  que  des  montagnes  arides  et  sté- 
riles ;  point  de  champs,  point  de  terres  labourables  ,  partout 
des  rochers  ;  ce  n'est  plus  la  nature  civilisée  et  soumise  à 
l'homme,  c'est  une  nature  brute  et  sauvage  qui  se  présente 
avec  sa  physionomie  rude  et  sévère.  Sur  ces  montagnes  cou- 
ronnées de  neiges  éternelles  sont  des  glaciers  ,  d'où  s'échap- 
pent des  torrents  qui  forment  d'imposantes  cascades  ;  à  cha- 
que pas  on  voit  des  quartiers  énormes  de  rochers  qu'un  tor- 


icnl  de  fa  veille  a  précipités  sur  la  roule.  On  n'aperçoit  plus 
ces  troupeaux  qui  bondissaient  dans  les  prairies  ;  on  n'entend 
plus  le  son  du  tympanon  (  cloche  )  des  vaches.  Dans  toute 
cette  vallée  règne  la  désolation. 

Enfin  ,  on  arrive  au  village  des  Fraux  ,  après  avoir  passé 
devant  les  mines  de  plomb  du  Grand-CIol ,  dont  l'exploita- 
tion avait  éié  accordée  aux  habitants  de  la  Grave  par  lettres- 
palenles  en  1781,  et  se  trouve  actuellement  entre  les  mains 
.I  nné  compagnie.  Près  des  Fraux,  est  une  belle  cascade  d'un 
effet  merveilleux.  In  torrent  d'une  force  prodigieuse  tombe 
dans  une  espèce  de  caverne  qu'il  s'est  creusé  et  d'où  les  eaux 
sortent  avec  une  impétuosité  telle,  qu'elles  retombent  en  pluie 
et  qu  elles  inondent  souvent  la  roule  et  même  les  premières 
maisons  du  village ,  situées  à  plus  de  Î00  mètres  de  la  chûle. 
Pendant  l'été  ,  les  eaux  de  celle  cascade  élincellenl  aux 
rayons  du  soleil ,  et  l'on  voit  se  dessiner  sur  ces  nuages  de 
pluie  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

Vers  le  débouché  supérieur  du  défilé  de  la  Romanche  ,  la 
Grave  s  élève  sur  un  mamelon  isolé  des  montagnes  voisines 
par  deux  ravins.  En  face  du  bourg  se  dresse  une  chaîne  semi- 
circulaire  de  rocs  coupés  à  pic ,  premier  étage  d'un  des 
contreforts  du  Pelvoux  ;  un  glacier  qui  en  descend  borde  la 
cime  de  celle  chaîne  de  ses  crêtes  azurées  et  présente  au 
village  uu  spectacle  menaçant  et  sublime.  Près  de  ce  glacier, 
à  droite,  le  lac  de  Peyvacher  semble  emprunter  au  ciel  même 
celle  leinle  bleue  qui  colore  ses  eaux.  Au  dessus,  la  mon- 
tagne de  l'Homme  et  la  Meide  se  montrent  les  digues  satel- 
lites du  Pelvoux.  Le  voyageur  qui  veut  explorer  les  lieux 
les  plus  abruptes  et  les  plus  pittoresques  de  ce  district  doit 
visiter  les  sept  laux  de  la  montagne  de  Paris  ;  il  peut  suivre 
au  Goléon  l'intrépide  chasseur  qui  va  devancer  le  jour  jus- 
qu'au bord  des  glaciers  où  les  chamois  viennent  chercher 
leur  pâture.  S'il  désire  voir  de  vastes  pâturages,  il  n'a  qu'à 
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se  rendre  sur  les  montagnes  herbeuses  de  la  bulle  el  de  Mar- 
tiniare,  où  s'égarent  de  nombreux  troupeaux  sans  guides  et 
sans  bergers. 

«  Après  la  Grave ,  on  passe  sous  un  tunnel  de  180  mètres  de 
long,  percé  en  ligne  droite,  qui  conduit  à  une  arche  en 
pierre  jetée  sur  un  affluent  de  la  Romanche.  Au-delà  de  ce 
pont ,  la  route  gravit  la  montagne  dont  le  pied  est  baigné 
par  les  eaux  de  cette  rivière  ,  cl  aboutit  au  Villar-d' Arènes  , 
dont  le  paysage  varié  flatte  l'œil  du  voyageur.  Ce  village  a 
aussi  à  la  montagne  de  l'Alp  des  gîtes  de  cuivre,  qui  contien- 
nent un  demi-kilogramme  d'argent  par  quintal  ;  mais  l'ex- 
ploitation de  ce  minerai  ne  donne  que  de  faibles  résultats. 

Du  Villar-d'Arenes  ,  la  nouvelle  roule  qui  est  achevée 
monte  par  de  longs  détours ,  dont  la  pente  est  peu  sensible, 
au  Laularel ,  un  des  points  les  plus  ravissants  de  toute  la 
chaîne  des  Hautes-Alpes.  C'est  là  que  l'infatigable  botaniste 
va,  sur  les  traces  de  J.-J.  Rousseau,  cueillir  des  plantes  in- 
connues ù  la  plaine  pour  en  oruer  ses  herbiers;  c'est  là  que 
l'homme  de  guerre  va  étudier  la  belle  défense  des  Alpes  par 
Câlinai  en  1692,  el  par  le  duc  de  Berwick  en  1713. 

A  l'extrémité  orientale  du  canton  de  la  Grave,  sur  le  col 
qui  sépare  la  vallée  de  la  Guisanne  de  celle  de  la  Romanche, 
à  égale  dislance  des  sources  de  ces  deux  rivières ,  entre  les 
hautes  cimes  du  Monl-Thabor  et  la  léte  majestueuse  du 
Peivoux,  s'élève  une  maison  solitaire,  entourée,  en  été,  d'un 
immense  tapis  de  fleurs,  ensevelie  sous  les  neiges  dans  l'hiver. 
Cette  maison,  de  chélive  apparence ,  dont  le  voyageur  igno- 
rera peut-être  le  nom  ,  mais  que  connaîtra  bien  le  monta- 
gnard des  Alpes,  s'appelle  l'hospice  du  Lautaret  [hospitium 
Lautareti  vel  Allareti).  Situé  au  sommet  du  col,  sur  la  route 
de  Grenoble  à  Briançon,  dans  un  des  sites  les  plus  pittores- 
ques de  la  France  ,  cet  édifice  modeste  présente  l'aspect  gé- 
néral des  habitations  de  celle  contrée  :  un  toit  très-aigu  el 
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Irès-incliné  pour  briser  les  avalanches,  un  porche  extérieur 
ou  vestibule  placé  au-devant  de  la  maison ,  des  fenêtres 
étroites  et  peu  nombreuses  pour  résister  à  la- furie  des  vents. 
Mais  si  l'extérieur  de  cet  ancien  hospice  n'offre  rien  de  re- 
marquable aux  yeux  de  l'étranger ,  son  site  ,  son  ancienneté 
et  son  utilité  le  rendent  également  cher  aux  voyageurs .  aux 
artistes  et  aux  montagnards  des  pays  d'alentour. 

André  Dauphin,  comte  de  Vienne  eld'Albon,  ayant  fondé 
en  1202  l'hospice  du  Mont-Genèvre  ,  près  de  Briançon  ,  sur 
la  route  de  Turin  à  Grenoble ,  étendit  sa  sollicitude  sur  les 
autres  points  de  ce  chemin  et  établit  les  maisons  hospila-  * 
liér'es  de  la  Madelaine ,  du  col  du  Lautarel  et  de  Loches , 
qu'il  dota  de  quelques  prairies.  Cette  route  qui ,  venant  de 
Briançon ,  monte  au  Lautarel ,  descend  à  la  Grave  et  va  à 
Grenoble  par  le  Bourg-d'Oysans  et  Vizille,  s'appelle  la  petite 
route  par  opposition  à  la  grande  route  de  Grenoble  à  Brian- 
çon, passant  par  Vizille,  La  Mure,  Saint-Bonnet,  Gap  et  Em- 
brun. Voici  les  dislances  des  principaux  lieux  de  la  petite 
route,  d'après  un  état  des  roules  du  Dauphiné  en  1788  :  de 
Grenoble  à  Vizille ,  deux  lieues  ;  —  De  Vizille  à  Gavet ,  trois 
lieues  ;  —  de  Gavet  au  Bourg-d'Oysans  ,  deux  lieues  ;  —  du 
Bourg-d'Oysans  au  Monl-de-Lans,  une  lieue  et  demie;  — 
du  Monl-de-Lans  a  la  Grave,  trois  lieues  ;  —  de  la  Grave  au 
Villar-d'Arenes,  demi -lieue;  — du  Villar- d'Arènes  au 
Moneslier-de-Briançon,  en  passant  sur  la  montagne  de  Lau* 
taret,  quatre  lieues*, — du  Monestier  à  Briançon,  deux  lieues. 
Total ,  dix-huit  lieues.  On  voit  qu'il  s'agit  de  mesures  an- 
ciennes; car  la  dislance  qui  sépare  Briançon  de  Grenoble  est 
d'environ  100  kilomètres.  Voici  également  une  ancienne  des- 
cription de  la  vallée  de  la  Guisanne,  depuis  le  Lautarel  jus- 
qu'à Briançon;  elle  est  extraite  d'un  ouvrage  de  Guettard , 
écrit  vers  1770 ,  et  manuscrit ,  intitulé  :  Idée  générale  de 
^histoire  naturelle  du  Dauphiné  : 

30 
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«  A  peine  commeuce-L-on  à  descendre  le  Laularel  que  l'on 
jouit  de  ia  vue  de  la  vallée  de  Briançon.  Celle  vallée,  n'est 
poinl  une  gorge  étroite  ,  hérissée  de  rochers  arides  et  nus  ; 
celle  vallée  «  étend  jusqu'à  Briançon  ,  qui  est  à  plus  de  cinq 
lieues  de  Laularel  èl  peut  avoir  un  quarl  ou  une  demi-lieue 
de  largeur  par  endroits.  Les  montagnes  sont  couvertes ,  du 
moins  depuis  la  Maison-Blanche  ,  de  mélèzes  ,  qui  ,  par  leur 
ligure  conique  el  la  façon  dont  ils  répandent  leurs  branches  , 
donnent  à  ces  montagnes  un  air  différent  de  tout  ce  qu'on  a 
vu  dans  le  resle  du  Dauphiné  .  où  ces  arbres  ne  sont  point 
%  cultivés.  La  Guisanne ,  qui  vient  du  Laularel ,  y  roule  ses 
eaux  el  reçoil  celles  de  plusieurs  ravins  qui  descendent 
montagnes  qui  la  bordent.  Enûn  ,  les  champs  quh 
cultivés  forment  ,  avec  ces  autres  objets  ,  un 
d'autant  plus  agréable  que  l'on  sort  de  gorges  ,  où  les  dilli- 
cultés  n'ont  pas  été  rares,  el  où  les  montagnes  ne  présentaient 
souvent  que  des  rochers  nus  el  presque  pelés. 

Le  chemin  depuis  le  Laularel  est  très-bon  ,  souvent  cepen- 
dant il  est  gâté  par  les  neiges  el  les  pluies  abondantes.  Il  est 
presque  toujours  en  plaine  ou  en  pente  douce.  On  suit  la  rive 
gauche  de  la  Guisanne  jusqu'à  Briançon ,  et  l'on  passe  plu- 
sieurs des  ravines  qui  lombent  des  montagnes.  La  première 
qu'on  rencontre  en  descendant  de  l'hôpital  el  du  col  du  Lau- 
larel a  l'hôpital  de  la  Madeleine  el  celle  qui  vient  de  Galibièrv 
gorge  de  montagnes  par  laquelle  on  va  en  Savoie  el  qui  esl 
sur  la  gauche  du  chemin  ;  on  passe  ensuite  le  Rion  blanc  qui 
tombe  de  la  montagne  de  Ponsonnière  par  une  petite  ravine 
prés  de  l'hôpital  de  la  Madelaine.  A  trois  quarls-d' heure  de 
cel  hôpital  on  traverse  le  ravin  du  Lauzel  sur  un  ponl  de 
bois  auprès  du  village  de  ce  nom  el  on  arrive  en  une  demi- 
heure  au  Cassel  en  traversant  trois  ravines  ,  en  laissant  à 
gauche  ,  cnlre  les  deux  premières  ,  la  Maison-Blanche,  et  à 
droite  les  hameaux  de  Boulard  et  de  Fonlanier.  Après  le 
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Cassel  on  Irotivc  le  Monestier ,  auprès  duquel  on  passe  un 
vallon.  On  ne  rencontre  plus  de  ces  ravines  qu'à Seint-Chaf- 
frey,  avant  lequel  il  y  en  a  une  et  dans  ce  village  mémo  un 
ruisseau  qu'on  passe  par  un  pont  de  bois.  Sainl-Chaffrey  est 

à  une  lieue  de  Briançon  ,  où  l'un  arrive  en  laissant  à  gauche 

lu  hameau  de  Forville  Une  des  choses 

les  plus  curieuses  de  celte  vallée  sont  deux  fontaines  miné- 
rales chaudes  des  environs  de  Monestier  i  l'eau  est  d'une 
chaleur  très-modérée.  On  y  tient  la  main  longtemps  ,  comme 
Ton  pourrait  faire  dans  une  eau  tiède.  Une  de  ces  fontaines 
est  au-dessus  du  village  ,  l'autre  dans  le  bas  ;  la  première  est . 
destinée  aux  buveurs  d'eau  ,  la  seconde  pour  ceux  qui  ont 
besoin  de  s'y  baigner.  La  première  est  renfermée  dans  un 
bâtiment  en  rotonde  à  pans  ,  la  seconde  dans  un  autre  qui  est 
un  quarré  long  ,  divisé  en  deux  parties  ou  chambres  qui  étant 
fermées  s'échauffent  beaucoup  et  font  des  espèces  d'élu- 
vcs...  » 

Celte  contrée,  qui  était  habitée  avant  l'arrivée  des  Romains^ 
dans  l'Allobrogie  ,  comprenait  trois  peuples  principaux  :  les 
Ucenni,  babilanl  le  Bourg  d'Oysans  et  ses  environs  les,  Nemen- 
luri  au  Mouestier  de  Briançon  et  les  Verusi  ou  Verussi  au  Villar 
d'Arènes  ,  nom  qui  a  quelque  analogie  avec  celui  de  Farenchi, 
qui  sert  à  désigner,  dans  le  canton  de  la  Grave,  les  habitants 
de  Villar  d'Arènes.  Ces  peuples,  retirés  dans  leurs  montagnes 
inaccessibles  ,  comme  les  Brigantii ,  les  Caturiges  ,  les  Gal- 
litae  ,  méritèrent ,  par  leur  courage  et  leur  résistance  aux 
légions  romaines  ,  de  partager  avec  eux  l'honneur  d'être 
inscrits  au  trophée  des  Alpes  élevé  à  Suze  par  l'empereur 
Auguste  :  «  Imperatori  Cœsari  Divi  F.  Aug.  ponlifici 
maxumo  ,  lmp.  XVI  ,  Iribuniciœ  potestalis ,  S.  P.  Q.  B. 
quod  ejtu  duetv  autpiciisque  génies  Alpinœ  ont  nés ,  quœ  a  mare 
super o  ad  inferum  perlinebant,  sub  imperium  pop.  rom. 
sunl  redactœ  Génies  alpinœ  devictœ:  Ucenni...  , 


« 
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Nemeniuri ,  (halelli  ,  KertMi  ,  Velauni,  Suetri.  »  Pline  , 
,  lib.  III ,  c.  24  ,  inscription  du  Irophée  des  Alpes.  Cesl  a 
travers  ces  peuples  que  passait  la  route  de  Briançon  à  Gre- 
noble, route  qui  fut  très-fréquenlée  par  les  Romains  et  pen- 
dant le  moyen  âge. 

La  table  dePeulinger  (  Carte  des  roules  que  tenaient  les 
armées  romaines)  marque  plusieurs  chemins  qui  conduisaient 
des  Gaules  en  Italie  ,  l'un  venant  des  Alpes  Grecques  par  la 
To  reniaise  et  le  Pont-de-Beauvoisin  ,  l'autre  par  le  mont 
Geoèvre  ,  Gap  ,  Montsaléon  et  Luc.  Le  troisième  ,  en6n ,  à 
travers  les  Alpes  Collieunes,  conduisait  de  Suze  à  Vienne 
"entre  les  deux  autres  :  Le  voici  tel  que  cette  table  le  repré- 


VIENNA  VIENNE. 

Militaires  romains. 


TCRECIONICUM 

XIV 

Ornacieux. 

JWORGINUM  ' 

XXIV 

Moirans. 

CULARONE 

XXXII 

Grenorle. 

Catorissium 

VI 

.... 

Melloseditm 

X 

• 

.       .       .  . 

DCROTINCUM 

VII 

Villar-d'Arenes. 

Stadatio 

VIII 

Monestier  de  Briançon. 

Brigantio 

VI 

Briançon. 

in  Alpe  Cottia 

V 

•       •       •  • 

• 

Gadaone 

VIII 

Cézanne. 

Martis  Castra 

XVII 

LE  CHATEAU  D'OOLX. 

Segusio 

XXII 

Suze. 

La  première  station  en  partant  de  Briançon  se  retrouve 
au  ftkmeslier  (  Slabatio  ,  seu  Monasterium  liriançoni  ),  où 
étaient  les  Nemeniuri  dont  le  pays  fournissait  une  espèce  de 
poix,  appelée,  par  les  Romains,  Nementurica  pinus,  et  que 
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l'on  désigne  actuellement  sous  le  nom  de  Manne  de  Briançon. 
On  monastère ,  qui  y  fat  fondé  dans  le  moyen  âge  ,  et  dont 
il  reste  quelques  vestiges  ,  lui  fit  donner  le  nom  de  Moneslier 
de  Briançon.  La  seconde  station  (  Durotincum,  seu  Villarium 
Arenarum,  seu  Arenae  super iores)  était  au  Villar-d'Are»es, 
où  l'on  trouvait  les  Verusi  ou  Nerusi  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Du  Villar-d' Arènes  la  route  au  lieu  de  suivre  parallè- 
lement le  cours  de  la  Romanche  ,  comme  de  nos  jours  ,  et 
de  descendre  à  la  Grave  (  Grava  seu  Mongravit,  seu  Arenae 
inférions)  montait  insensiblement  le  long  de  la  montagne 
qui  est  à  droite,  passait  a  l'Anvers  ,  où  Ton  voit  encore  les 
traces  de  ce  chemin  ;  puis  par  les  hameaux  de  Vantelon  et 
des  Terrasses  ,  elle  gravissait  la- montagne  de  Paris  où  on 
peut  facilement  reconnaître  les  vestiges  et  la  direction  d'une 
ancienne  et  grande  voie  ,  et  où  on  éleva  ,  pendant  le  moyeu 
âge,  une  maison  appelée  la  Loge,  qui ,  d'après  la  tradition 
locale  et  l'assentiment  général  du  pays  ,  était  une  auberge  ou 
un  hospice  destiné  h  recevoir  les  voyageurs  qui  fréquentaieut 
celte  route.  De  la  troisième  station  ,  Mizoin  {Mellosedum), 
le  chemin  passait  par  Huez,  sur  la  montagne  sans  descendre 
vers  la  Romanche  ;  car,  a  cette  époque,  la  Combe  de  Malaval 
(  mala  vallis)  et  toute  la  vallée  étaient  encombrées  de  rochers 
qui  en  rendaient  le  passage  impraticable.  Ce  ne  fut  proba- 
blement que  plus  tard  que  les  Sarrasins  ,  ayant  envahi  ces , 
contrées ,  songèrent  a  tourner  le  Mont-de-Lans  (  Mons- 
Lancei)  et  à  établir  le  chemin  sur  la  gauche  de  la  Romanche. 
En  effet,  le  monument  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  Porte- 
Romaine  ,  près  du  village  de  Bons  ,  doit  être  attribué  plutôt 
aux  Sarrasins  qu'aux  Romains  ,  si  l'on  considère  que  cette 
voûte  est  le  seul  monument  situé  sur  la  me  gauche  de  la 
Romanche  ,  et  qu'il  ne  parait  dater  que  de  l'abandon  de  la 
voie  sur  la  rive  droite.  La  quatrième  station  ou  (  atorissium 
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se  trouve  ,  suivanl  l'opinion  de  M.  Pilol ,  à  Gavet ,  près  de 
Chilienne  ;  elle  serait ,  d'après  M.  Berrial-Séinl-Prix  , 
voisine  de  l'endroit  appelé  Les  Alberqes ,  près  du  pont  Saint- 
Guillaume.  Dans  l'Annuaire  de  l'Isère  pour  Van  XII  ,  cel 
illustre  écrivain  a  fait,  pour  démontrer  l'importance  et  l'utilité 
de  celte  roule,  une  savante  dissertation  dont  nous  avons  eilrait 
les  passages  suivants  ,  qui  ont  pour  but  de  prouver  que  plu- 
sieurs armées  romaines  ont  franchi  le  Lautaret  et  ont  suivi 
celle  voie  pour  se  rendre  de  l'Italie  dans  les  Gaules. 

«  La  roule  du  mont  Genèvre  était  considérée  ,  au  temps 
de  César,  comme  le  chemin  le  plus  court ,  et  sans  doute  aussi 
le  plus  facile  pour  parvenir  de  l'Italie  dans  la  Gaule.  Lorsqu'il 
apprit  l'invasion  des  Helvétiens  sur  le  territoire  d'Aulun  ,  ses 
principales  forces  étaient  dans  la  Lombardie  même  ,  auprès 
d'Aquilée.  Il  était  donc  obligé  de  chercher  la  route  la  moins 
longue  et  la  plus  commode  pour  les  amener  au  secours  des 
Eduens ,  et  les  expressions  dont  il  se  sert  annoncent  en  effet 
combien  il  était  pressé  (1). 

Cette  roule,  la  plus  courte,  ce  n'est  ni  8ux  deux  Saint- 
Bernard  ,  ni  au  Mont-Cenis  ,  que  César  va  la  chercher  ; 
c'est  au  Monl-Genèvre,  ainsi  qu'on  n'en  peut  douter  par  la 
suite  de  sa  narration. 

«  César  franchit  cette  montagne  l'an  695  de  Rome  ,  58  ans 
avant  notre  ère.  Voyons  si  celte  route  fut  négligée  dans  les 
âges  suivants.  127  ans  après  ou  l'an  69  de  notre  ère  ,  Vilel- 
lius,  pressé  d'attaquer  Galba  ,  envoya  en  Italie  ses  troupes 
divisées  en  deut  armées  ,  commandées  par  Fabius  Valens  et 
Alienus  Caecina.  —  Valens  pril  la  roule  du  mont  Genèvre  , 
et  il  parait  qu'il  n'atteignit  pas  beaucoup  plus  tard  cette 

l)  Ipse  in  Ilaliam  magnis  ilincribus  conlcndil  .  duasque'ibi  legiones 
conscribil .  et  très  qua?  cire  uni  Aquileiani  hiemabant ,  ex  hibenm  coedueil, 
cl  qua  proxiiuum  iler  in  ulteriorem  Galliam  per  Alpes  oral,  eum  his  q iliaque 
legionibus  ire  eonlcndit.  —  DE  BELLO  GALLICO  ,  lit» - 1.  ,  e.  10. 
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montagne ,  puisqu'il  joignit  Caecina  avant  ta  bataille  de  Cré- 
mone ,  donnée  le  18  avril  (1). 

«  Il  y  eut  ,  l'année  suivante  ,  une  insurrection  formidable 
dans  les  Gaules.  Domilien ,  qui  commandait  à  Rome  en 
l'absence  de  Vespasien  ,  fut  obligé  d'y  envoyer  des  troupes  en 
diligence ,  et  on  leur  fil  suivre  le  même  chemin  (2). 

Maximien  ,  pendant  un  hiver  très-rigoureux  et  inusité  en 
Gaule  ,  lorsque  tout  était  couvert  de  neige  et  de  glace  ,  s'a- 
vança inopinément  par  les  Alpes  (3). 

«  En  312  Constanlin  suivit  la  même  route,  lorsqu'il  allait 
attaquer  Maxence.  Il  fallait  bien  qu'il  la  considérât  comme  la 
plus  courte  et  la  plus  commode  ,  puisqu'il  voulait  surprendre 
son  ennemi  (4). 

«  On  peut  aussi  présumer  que  Magnence ,  après  la  bataille 
de  Mursa  ,  repassa  ,  en  353  ,  dans  les  Gaules  par  le  mont 
Genèvre  (5). 

«  Tel  fut  encore  le  chemin  que  dut  choisir  Julien  ,  poui 
venir  de  Milan  à  Vienne  ;  en  356  ,  lorsqu'il  passa  par  Turin 
pour  arriver  à  Vienne.  Am.  Marcellin,  liv.XV,  ch.  8.  (1)  Tel 
fut  aussi  celui  que  suivit  Maxime  ,  lorsqu'il  passa  de  la  Gaule 
en  Italie ,  en  387  ,  pour  attaquer  Valenlinien  11  (6). 

«  Au  reste,  il  existe  encore  des  traces  de  la  route  ancienne, 
qui  sont  placées  de  manière  à  confirmer  la  direction  que  lui 
donnent  la  Table  théodosienne  et  la  Carte  de  d'Anville.  On 
voit  quelques-unes  de  ces  traces  entre  le  Mont-de-Lans  et 
Mizoen,  et  en  deçà  du  Bourg  d'Oysans.  L'existence  ancienne 

(1)  Tacitf.  ,  His.  .  liv.  I. 

(2)  Tacit».  .  Mi*. .  liv.  IV 

(5)  En  289  ,  Maximitutua  hiemt  $trvië*ima  et  tu  Cailin  mutiUtUt,  cum  nier 
oc  glotte  opplettn  htn-rmnl  omnia  rr  improvha  ffrr  Col  fia*  Mtu  *  accettil. 
Sicosic*  .  de  Occidental*  .  liv.  I 

(4)  f&MQMM  .  liv.  II. 

:b)  Stsomva  .  liv.  V 

(6)  Sigomio  .  liv.  IX. 
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de  la  petite  roule  de  Grenoble  à  Briançon  étant  démontrée, 
il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  si  les  légions  romaines  s'en  ser- 
vaient. On  ne  saurait  en  douter  ,  si  l'on  fait  attention  que  le 
rédacteur  de  la  Table  de  Peutinger  n'y  a  absolument  mis  que 
des  routes  militaires.  » 

Nous  allons  continuer  à  exposer  les  différents  événements 
dont  ces  contrées  furent  le  théâtre  pendant  le  moyen  âge  et 
dans  les  temps  modernes. 

Lorsque  I  Empire  romain  ,  affaibli  depuis  longtemps  par 
les  fréquentes  irruptions  des  peuples  barbares  ,  fut  envahi  de 
tous  côtés  par  les  ennemis  de  la  Ville  éternelle  ,  ces  peuples, 
venus  des  extrémités  de  l'Europe  pour  renverser  cet  empire 
qui  leur  avait  inspiré  tant  de  terreur  ,  se  jeltèrent  impuné- 
ment sur  les  Gaules  et  chassèrent  devant  eux  les  légions 
romaines  que  ne  protégeait  plus  le  prestige  .  naguère  si  im- 
posant ,  des  aigles  du  Gapilole.  L'antique  Allobrogie  ne  fut 
pas  épargnée  dans  cette  immense  invasion  ,  et  les  Vandales  , 
les  Golhs  ,  les  Alains  ,  les  Bourguignons ,  les  Lombards  vin- 
rent lour-à-lour  ravager  ces  contrées  ,  qu'ils  abandonnaient 
a  l'approche  d'un  ennemi  victorieux.  Les  Sarrasins  seuls  y 
firent  un  plus  long  séjour  et  y  laissèrent  des  traces  plus  nom- 
breuses de  leur  occupation. 

M.  Fauché—  Prunelle ,  dans  son  Mémoire  sur  les  invasion." 
des  Sarrasins  dans  le  Dauphiné  et  les  Alpes  ,  traite  parlicu- 
lièrementde  leur  domination  dans  cette  partie  des  Alpes  qui 
nous  occupe  ,  et  nous  avons  puisé  dans  cet  ouvrage  d'utiles 
renseignements.  Les  Sarrasins  avaient  établi  un  poste  au 
Freney  près  du  Monl-de-Lans ,  où  ils  percevaient  le  droit  de 
péage  qui  était  leur  principal  revenu  dans  les  Alpes  ;  non 
contents  des  détilés  et  des  escarpements  naturels  qui  proté- 
geaient celle  importante  position  ,  ils  l'avaient  encore  forti- 
fiée par  de  nombreux  travaux  et  avaient  construit  un  véritable 
fort  très-facile  à  défendre  avec  un  petit  nombre  d'hommes.. 
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Postés  sur  les  rochers  escarpés  de  la  rive  droite ,  ils  pouvaient 
intercepter  à  volonté  ce  passage  qui  dominait  la  route  allant 
de  Grenoble  en  Italie  par  leLautaret  et  le  Mont-Genèvre  ,  et 
qui  communiquait  avec  la  Vallée  de  Maurienne  par  Mizoén . 
Clavans  (la  clé)  et  le  Col  de  Saint-Sorlin  ,  avec  leBriançon- 
nais  et  l'Embrunais  par  le  Mont-de-Lans,  Venosc  ,  la  Bérarde 
et  la  Vallée  de  Vallouise.  La  longue  occupation  de  ce  pays  par 
les  Sarrasins  est  attestée ,  non  seulement  par  la  tradition 
locale  ,  mais  encore  par  plusieurs  écrivains  dauphinois  ,  et , 
entr'autres ,  par  Jean  Brunei  qui  ,  dans  son  Mémoire  histo- 
tqrique  sur  le  Briançonnais,  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  travaux  immenses  faits  dans  plusieurs  montagnes  , 
pour  l'exploitation  des  mines,  d'anciens  et  solides  murs  ap- 
pelés Sarrasins  ,  un  chemin  ,  une  porte  et  des  degrés  pour 
monter  dessus  ,  le  tout  creusé  dans  le  roc ,  et  qui  existe  a  mi- 
coteau  ,  entre  le  Mont-de-Lans  et  la  rivière  de  Romanche, 
sont  des  travaux  des  Sarrasins. 

«  A  cette  malheureuse  époque,  c'était  un  usage  encore  très- 
répandu  parmi  les  personnes  pieuses  de  France  ,  d'Espagne 
et  d'Angleterre  d'aller ,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie  ,  en 
pèlerinage  à  Rome ,  pour  y  visiter  les  tombeaux  des  Apôtres. 
Les  voyageurs  ,  exposés  aux  attaques  continuelles  des  Sarra- 
sins qui  occupaient  les  passages  des  Alpes  et  rançonnaient 
les  captifs  ,  se  réunissaient  en  caravanes  pour  accomplir  leur 
pèlerinage,  et  comme  il  n'y  avait  ni  auberges  ,  ni  sites  d'é- 
tapes, ils  allaient  de  couvent  en  couvent  chercher  un  abri 
pour  la  nuit.  On  avait  même  construit ,  de  dislance  en  dis- 
tance, sur  les  principales  roules  des  Alpes,  des  hospices  des- 
tinés à  recevoir  les  pèlerins  et  à  suppléer  au  trop  grand  éloi- 
gnement  des  couvents.  Ces  lieux  d'étapes  religieuses  étaient 
sur  la  route  de  Grenoble  à  Briançon  :  le  couvent  de  Saint- 
Laurent  au  Bourg  d'Oysans  ;  l'hospice  de  Loches  près  de  la 
Grave  ;  l'hospice  du  Laularel  ;  l'hospice  de  la  Madeleine  , 
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près  de  la  base  orientale  de  la  montagne  du  Lautaret  ;  le 
couvent  du  Monestier  ;  un  second  hospice  de  la  Madeleine , 
près  du  village  de  Sainl-Chaffrey. 

Nous  ferons  remarquer  qu'à  cette  époque  la  route  du 
Mont-Genèvre  était  la  principale  el  la  plus  fréquentée  pour 
aller  en  Italie,  el  c'est  celle  que  soivaienl  les  papes,  lorsqu'ils 
venaient  à  Grenoble  conférer  avec  les  rois  de  France ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  une  lettre  de  Hugues  Capet  au  pape  Jean, 
après  qu'Amolli ,  archevêque  de  Reims  ,  eut  été  déposé  de 
son  siège  (1). 

Dans  les  siècles  suivants ,  celte  route  conserva  son  impor- 
tance, elce  fut  souvent  par  ce  passage  que  les  armées  fran- 
çaises se  rendirent  en  Italie.  Philippe  ,  duc  de  Milan  ,  ayant 
demandé  au  roi  Charles  VU  un  secours  de  troupes,  10,000 
hommes  traversèrent  le  Dauphiné  par  le  Lautaret  el  par  la 
ville  de  Gap,  où  il  y  eut  quelques  rixes  enlre  eux  et  les  habi- 
tants. 

François  Ie*,  qui  passa  avec  son  armée  dans  le  Queyras , 
lors  de  son  expédition  en  Italie  ,  avait  d'abord  ordonné ,  par 
une  lettre  datée  de  Saint-Germain-en-Laye  ,  le  XXVe  jour 
de  juin,  probablement  de  l'année  1515,  que  incontinent  et 
sans  délai,  l'on  fasse  dresser  et  mellre  sur  les  étapes  des  vi- 
vres ,  depuis  la  ville  el  cilé  de  Lyon  jusqu'à  Suse ,  par  les 
deux  chemins ,  en  la  forme  et  manière  accoutumée ,  c'est 
à  savoir,  l'un  pour  les  gens  de  cheval ,  à  partir  de  Grenoble, 
par  La  Mure,  Gap  ,  Chorges,  Embrun  el  Saint  Grépin;  l'au- 

•  » 

(I)  Nihil  nos  contra  aposlnlatum  vestrum  gessistc  scimus.  Quud  si  absen- 
tibus  non  salis  credilis  ,  Gralianopolis  civitas  in  confinio  Galiiaecl  Ilaliac  si  ta 
est,  ad  quam  Romani  potitifices  Franeurum  regibus  occurrere  solili  fucrant. 
Hoc  si  vobis  placet  ilerarr  possibilitas  est.  Al  si  nus  cl  uoslra  invisere  libet , 
summo  mm  honore  desccndenlem  de  Alpibus  r  xcipiemus,  morantem  ac  re- 
deuntem  debitis  obsequm  persequemur. 
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Ire ,  pour  les  gens  de  pied  ,  par  Vizille ,  Bourg-d'Oysana  ,  la 

virage  ci  fioiicMicr. 

Vers  la  fin  dn  XVIe  siècle ,  le  col  de  Lautarel  et  ses  envi- 


conseils  des  communes  qui  allaient  aux  prédications  des  mi- 
nistres. 11  envoya  h  Bessc  quelques-uns  de  ses  gardes  pour 
lui  amener  le  ministre;  mais  il  s'était  déjà  évadé.  Ceux  de 
Clavans  et  des  Terrasses  prirent  également  la  fuite  ,  et  il  n'y 
eut  que  le  consul  de  Mizoen  qui  fut  fait  prisonnier  pour  avoir 
été  au  prêche.  Delà ,  Gordes  passa  dans  le  Briançonnais  el 
retourna  à  Grenoble  par  La  Mure. 

Deux  ans  après  ,  Laroche  s'empare  du  Bourg-d'Oysans  , 
qu'il  est  bientôt  forcé  d'abandonner  h  l'approche  des  catho- 
liques. Au  commencement  de  février  de  l'année  1575,  Les- 
diguières  se  rend  maître  du  Bourg-d'Oysans  ,  malgré  les  ri- 
gueurs de  l'hiver  ;  mais,  le  mois  suivant,  cette  place  retombe 
au  pouvoir  des  Catholiques. 

En  1587,  Lesdiguières ,  ayant  conduit  en  sûreté  Chas- 
lillon  par  la  vallée  d'Oysans  jusque  sur  les  montagnes  de 
Savoie,  s'arrôle  quelques  jours  au  Monestier  de  Briançoo  el 
fait  fortifier  l'église  dont  l'assiette  était  avantageuse.  Le  fort 
de  l'église  étant  commencé .  il  s'avance  contre  Guillestre , 
dent  il  s'empare  sur  les  troupes  de  la  ligue  et  dirige  ses  pas 
sur  le  chflteau  de  Queyras.  . 

«  Cependant .  ceux  de  Briançon,  ne  pouvant  souffrir  celte 
église  fortifiée,  résolurent,  avecque  les  habitans  du  Monestier, 
de  la  luy  oster  ;  et  voyant  que  le  travail  n'esloil  pas  bien 
acheué,  creurenl  deuoir  profiler  d  une  occasion  si  fauorable. 
La  nuict  doneques  du  jour  que  Queyras  fut  assiégé,  Claueson. 
gouuerneur  de  Briançon  ,  accompagné  de  Du-Bonnel ,  ca- 


moins  de  fréquents  combats  entre  les  Catholi- 
formés.  Au  mois  d'août  1565 ,  Gordes  ,  lieute- 
ela  province  de  Dauphiné,  vint  au  Bourg-d'Oy- 
igné  de  quinze  archers  pour  sévir  contre  les 
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pitaine  de  la  garnison,  et  de  la  Chapelle,  lieutenant  d'Aquin. 
auecque  deux  cens  hommes  de  pied  ,  et  trente  cheuaax  se 
rend  au  Monestier,  où  commandoient  le  Bousquet  et  Jour- 
dan  du  Mont-de-Lans.  Ceux  du  village  s' estant  joints  à  luy, 
ils  inuestissent  le  fort ,  où  les  échelles  et  les  échaffaots  des 
maçons  estoient  encore.  Vne  partie  monte  sur  le  couuert 
de  l'église,  et  l'autre  demeure  en  bas;  sans  que  ceux  de  de- 
dans les  eussent  oûys  ,  s'asseurant  sur  la  sentinelle  qu'ils 
estoient  au  clocher ,  et  qui  ne  veillant  pas  fort  soigneusement, 
croyoit  que  c  estoient  les  maçons  qui  venoient  à  la  besogne. 
Toutefois  le  grand  nombre  luy  estant  suspect,  il  voulut  don- 
ner l'alarme  ;  mais  en  mesmc  temps  ,  on  lui  couppe  la  gorge. 
Ceux  de  l'église  éueilléz  au  bruit  que  l'on  coramençoil  à 
faire,  et  voulant  aller  aux  surprenans  par  la  porte  du  clocher, 
trouuent  que  Pural ,  l'vn  des  habilans ,  auoit  gagné,  par  vne 
feneslre,  le  haut  des  degrez  ;  et  foisait  rouler  de  gros  quar- 
tiers de  pierre ,  qui  en  assommoienl  plusieurs ,  et  erapes- 
choienl  les  autres  de  monter.  En  mesme  temps ,  ceux  qui 
estoient  dessus  le  couuert ,  en  ayant  leué  les  planches  ;  et 
jetté  dans  l'église  du  bois  flambant ,  et  de  la  paille  allumée, 
pour  étouffer,  disoient-ils,  ces  Renards  huguenots ,  qui  man- 
geoient  leurs  poules,  les  réduisent  a  un  tel  désespoir,  que 
ne  pouuanl  sortir  ,  ils  mettent  le  feu  â  quelques  caques  de 
poudre  ,  retirées  sous  le  clocher,  qui  en  estant  enleué ,  acca- 
bla vne  partie  des  assaillans,  aussi  bien  que  des  autres;  et 
leur  fil  beaucoup  de  dommage  ,  nonobstant  quoy  Claueson 
se  rend  matlre  du  surplus  ;  emmené  les  capitaines  et  quel- 
ques soldats  prisonniers,  et  laisse  aux  habitans  a  acheuer  la 
démolition  du  fort.  » 

Au  mois  de  novembre  de  Tannée  suivante  ,  Maugiron  ,  fils 
du  lieutenant-général  de  la  province ,  ayant  succédé  a  son 
père  qui  venait  de  mourir  ,  résolut  de  se  venger  des  courses 
que  Lesdiguières  avait  faites  jusqu'aux  portes  de  Grenoble  II 
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se  met  î.  lu  lêle  d'une  parlie  de  ses  troupes  el  va  assiéger  le 
Bourg-d'Oysans  que  défendail  Gomburcier.  Les  Protestants, 
après  avoir  courageusement  résisté  pendant  trente  jours  el 
repoussé  deux  assauts,  ne  rendirent  la  place  qu'à  la  dernière 
extrémité  et  obtinrent  une  capitulation  honorable.  Ce  fut  le 
dernier  épisode  des  guerres  de  religion  dans  l'Oysans. 

De  Pan  1701  à  1713,  il  y  eut  guerre  continuelle  sur  les 
frontières  du  Piémont  et  de  la  Savoie,  entre  les  impériaux  et 
le  duc  de  Savoie,  d'un  côté,  et  les  Français,  de  l'autre.  Ces 
contrées  furent  le  théâtre  des  grands  mouvements  de  l'armée 
des  Alpes,  conflée  en  1709  au  maréchal  Berwich.  Plusieurs 
Maillons  d'infanterie  el  même  dix  escadrons  de  cavalerie 
furent  cantonnés  au  Monestier  de  Briançou  dans  le  «ours  de 
celle  longue  guerre.  En  1727 ,  huit  canons  de  12  passèrent 
du  Bourg-d'Oysans  à  Briançon,  au  moyen  d'un  attelage  de 
bœufs. 

En  1713,  le  Monl-Cenis  n'était  pas  carrossable  ,  et  tout  le 
commerce  de  Turin  à  Lyon  passait  par  la  petite  roule  de 
Grenoble  a  Briançon,  qui,  en  1639,  était  déjà  desservie  par 
une  poste  à  cheval.  Ce  ne  fut  que  vers  l'année  1755  ,  après 
des  travaux  considérables  ,  que  la  roule  de  Grenoble  à  Gap 
devint  praticable  pour  les  voitures.  Il  résulte  de  l'état  des 
routes  de  la  province  de  Dauphiné  en  1788,  contenu  dans  le 
projet  de  déclaration  adressé  par  le  Parlement  de  Grenoble 
aux  ministres  ,  que  la  largeur  de  la  route  de  Grenoble  à 
Briançon  par  le  Bourg-d'Oysans  était  fixée  à  quinze  pieds,  la 
longueur  totale  estimée  à  48,504  toises,  dont  30,188  faites 
el  18,316  à  faire.  Elle  est  remplacée  aujourd'hui  par  la 
route  impériale  n°  91  de  Grenoble  à  Briançon  ,  qui depuis 
Riftors,  limite  des  Hautes-Alpes,  jusqu'à  cette  dernière  ville , 
a  uue  longueur  de  50,447  mètres  35  centimètres,  sur  une 
largeur  de  8  mètres. 

«  Autrefois,  lorsqu'il  y  avoit  guerre  sur  les  frontières,  les 
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habitants  éloient  obligés  d'affermir  la  neige  du  Laularet  et 
des  autres  montagnes.  On  se  sert  pour  cela  de  ramasses,  qoi 
sont  une  espèce  de  traîneau  qu'on  charge  d'un  petit  poids 

qu'on  iratne  sur  les  neiges  et  qui  les  durcit  de 
les  chevaux  et  mulets  passent  dessus  sans  enfoncer.  On  ap- 
pelle cela  duriner  la  neige.  On  a  aussi  attention  de  planter 
de  grandes  perches  le  long  du  chemin ,  pour  ne  pas  s'en  dé- 
tourner et  être  en  risque  de  tomber  dans  les  précipices. 

«  Lorsque  les  neiges  commencent  à  fondre  abondamment 
et  qu'elles  ne  peuvent  plus  porter,  les  habitants  sont  pour 
lors  obligés  d'ouvrir  le  chemin  jusqu'à  la  terre  ,  et  souvent  il 
arrive  qu'il  y  en  a  une  si  grande  quantité,  qu'un  homme  n 
cheval  en  est  couvert  quand  il  passe  dans  un  chemin  qui  est 
une  tranchée  de  neige.  Les  habitants  de  ces  contrées  vont  en 
hiver  d'une  vallée  à  l'autre,  comme  dans  la  belle  saison  ,  en 
mettant  sous  leurs  pieds  des  raquettes  d'un  pied  de  diamètre  , 
et  quelque  abondance  de  neige  qu'il  puisse  y  avoir,  ils  n'en- 
foncent presque  pas  ;  mais  il  faut  une  grande  habitude  pour 
se  servir  de  ces  instruments ,  et  je  n'ai  jamais  pu  en  faire 
usage.»(Eilraitd'un  Mémoire  attribué  au  Maréchal  de  Saxe). 

Les  divers  hospices ,  situés  sur  la  petite  roule  ,  ont  été 
construits  après  l'expulsion  des  Sarrasins ,  lors  du  rétablisse- 
ment des  communications  dans  les  Alpes.  Cependant ,  quoi- 
que l'époque  de  la  création  de  plusieurs  de  ces  maisons  ne 
soit  pas  certaine,  il  est  probable  qu'elles  furent  restaurées 
ou  rétablies  par  les  Dauphins.  Nous  avons  déjà  vu  qu'en  1202 
André,  dauphin,  dota  ces  hospices  de  quelques  parcelles  de 
prairies  dans  leur  alentour.  Louis  XIII  ayant  passé  au  Lau- 
laret  et  au  Monl-Genèvre  en  1629,  promit  quelques  protec- 
tions à  ces  deux  établissements  et  leur  accorda  quelques 
redevances  de  plus. 

L'hospice  du  Moneslier  fut  établi  ou  plutôt  confirmé  par 
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lettres-palenles  do  mois  de  novembre  1J698  :  il  avait ,  avant 
la  révolution,  environ  250  livres  de  rente.  Gelai  de  la  Made- 
leine ,  hameau  de  la  commune  de  Moneslier  ,  sur  le  côté 
oriental  du  Lautaret ,  fut  doté  de  quelques  terres  dans  ses 
environs  ,  dont  le  revenu  actuel  est  d'environ  800  fr.  Cette 
faible  somme  est  abandonnée  au  fermier  qui  doit  réparer  les 
bâtiments  et  secourir  les  passants.  Cet  hospice  fut  emporté , 
en  1740 ,  par  une  coulée  de  neige  ,  et  son  utilité  détermina 
M.  de  Sauvigny ,  intendant  de  la  province ,  à  le  faire  recons- 
truire aux  frais  du  roi.  Il  dépendait  autrefois  du  diocèse 
d'Embrun  ,  et  était  soumis  a  certaines  redevances  envers 
l'archevêque  ,  qui  prenait  le  litre  de  trixamérier  impérial. 
«Aussi  a-l-U  exigé  semblablement ,  en  l'année  1358  ,  au 
26  d'octobre  ,  ceux  qui  lui  estaient  deus  par  le  commendeur 
ou  recteur  de  l'hospilal  de  Sainte-Magdeleine  de  l'Aularel 
ou  de  AUareto ,  dans  son  diocèse ,  près  de  Briançon.  L'action 
fust  à  genoux  et  à  mains  jointes  ,  portant  deux  livres  de  cire 
aux  serments  d'obéissance  et  de  Bdélilé.  »  (  Manuscrit  de 
M.  Fournier). 

L'hospice  du  Lautaret ,  situé  au  sommet  du  col ,  appartient 
à  la  commune  du  Villar  d'Arènes  ;  il  n'a  que  quelques  prairies 
de  revenu  presque  nul  en  argent.  C'est  celui  qui  est  le  plus 
connu  et  peut-être  aussi  le  plus  utile.  Le  fermier  ou  caba- 
retier  qui  l'habile  est  obligé  de  passer  souvent  six  mois  de 
l'année  dans  les  neiges. 

La  maison  hospitalière  de  Loche  sur  la  Romanche  ne  fut 
dolée  aussi  que  du  Irès-pelit  terrain  qui  l'environne.  Elle  est 
située  auprès  de  Ri  Hors ,  à  l'extrémité  du  territoire  de  la  com- 
mune de  la  Grave.  Les  bâtiments  en  ruines  étaient ,  il  y  a 
quelques  années  ,  loués  à  un  cabarelier. 

Dans  la  session  de  1844 ,  le  conseil  général  du  département 
des  Haules-Alpes ,  considérant  que  les  hospices  du  Lautaret 
et  de  Loches  rendent  autant  de  services  que  celui  du  mont 
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Genèvre  ,  exprima  le  vœu  qu'ils  fussent  réparés  el  dotés 
comme  celui  du  mont  Genèvre  par  le  budget  de  l'Étal.  L'ad- 
ministration de  ces  hospices  si  faiblement  dotés  a  beaucoup 
varié  ;  elle  fut  longtemps  conûée  aux  curés  et  aux  officiers 
municipaux  des  communautés.  Les  principales  clauses  que 
l'on  exigeait  des  fermiers  élail  de  secourir  les  voyageurs  et 
de  sonner  la  cloche  pendant  la  tempête. 

Dans  son  Mémoire  sur  la  stastitique  du  département  des 
Hautes- Alpes  ,  M.  Bonnaire  ,  préfet  de  1800  à  1802,  dé- 
montrait ainsi  l'utilité  de  ces  maisons  hospitalières  : 

«  S'il  y  a  des  établissements  précieux  pour  l'humanité  , 
recommandables  aux  yeux  du  Gouvernement ,  ce  sont  sans 
doute  ces  hospices ,  situés  au  pied  ou  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes  élevées  ,  qui ,  battues  souvent  par  la  tempête  ,  devien- 
draient ,  sans  celle  utile  institution  ,  le  tombeau  de  ceux  qui 
les  traversent  sans  connaître,  ou  ,  en  bravant  imprudemment 
le  danger.  Au  milieu  même  de  la  belle  saison  ,  lorsque  la 
nature  ,  parée  de  tous  ses  charmes  ,  fait  oublier  ,  dans  les 
plaines ,  l'hiver  et  ses  rigueurs  ,  il  arrive  souvent  qu'une 
tourmente  horrible  se  forme  sur  ces  cimes  sourcilleuses  , 
presque  toujours  enveloppées  dans  les  nuages  :  alors  les 
venls  ,  déchatnés  avec  fureur  ,  se  combattent ,  s'entrecho- 
quent avec  d'épouvantables  mugissements  ;  les  couches  de 
neige ,  soulevées  avec  violence  ,  dispersées  dans  les  airs  , 
obscurcissent  le  soleil;  poussées  fortement  dans  les  yeux  ,  sur 
la  figure  du  voyageur,  elles  lui  oient  la  vue  ,  la  respiration  , 
obslruenl  tous  les  passages  :  au  milieu  de  ce  bouleversement , 
de  ces  convulsions  de  la  nature  en  désordre ,  un  faux  pas  , 
une  fausse  direction  l'ensevelissent  dans  d'horribles  préci- 
pices, si  le  son  lugubre  ,  mais  rassurant ,  d'une  cloche  voisine, 
ne  lui  annonçait  que  près  de  lui  est  une  habitation  d'hommes 
sensibles  à  son  malheur  ;  c'est  pour  le  guider  ,  pour  le  con- 
soler, que  ce  son  se  fait  .entendre  ;  il  le  sait ,  et  celle  idée 
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réchauffe  ses  sens  glacés ,  ranime  son  cenrage  ;  it  s'oriente  de 
son  mieux  ;  à  défaul  de  chemin  tracé  ,  la  cloche  le  dirige  , 
et  il  arrive  souvent  au  moment  où  son  épuisement  lui  laisse 
à  peine  la  force  de  remercier  ses  libérateurs. 

«  Il  serait  difficile  de  calculer  tous  les  services  de  ce  genre , 
rendus  par  les  bons  habitants  de  ces  hospices  ,  qui ,  pour  sou- 
lager l'humanité  souffrante ,  se  condamnent  à  vivre  dans  la 
région  des  frimats  et  des  tempêtes  ,  sur  un  sol  ingrat ,  désert, 
et  séquestrés ,  en  quelque  sorte  ,  de  la  société  des  hommes. 
N'ont-ils  pas  droit  à  des  gages  multipliés  de  la  reconnaissance 
publique  ?  Eh  bien  !  j'ai  su  de  ces  malheureux  mômes  que 
l'impôt  surchargeait ,  écrasait  leurs  champs  stériles ,  sillonnés 
par  les  torrents ,  par  les  avalanches  ,  et  qu'il  leur  fallait 
acheter  bien  cher  la  permission  de  sauver  la  vie  à  leurs  sem- 
blables ! 

«  Il  est  digne  du  Gouvernement  actuel  de  jeller  un  regard 
sur  ces  infortunés  :  il  conviendrait  môme  que  les  voyageurs, 
les  militaires  qui  ont  essuyé  la  tourmente  ,  trouvassent  au 
moins  dans  l'hospice  une  nourriture  saine  ,  du  vin  ,  de  Teau- 
de-vie  pour  ranimer  leurs  forces  :  aujourd'hui  ils  ne  trouvent 
qu'une  cabane,  un  feu  fait  souvent  avec  de  la  bouse  de  vache, 
du  pain  noir,  a  moins  qu  ils  ne  fassent  des  sacrifices  d'argent 
auxquels  la  plupart  des  voyageurs  ne  peuvent  point  at- 
teindre. » 

Le  col  du  Lautaret  servait  autrefois  de  limite  entre  le 
Briançonnais  et  le  Graisivaudan  ,  qui  comprenait  le  mande- 
ment d'Oysans ,  composé  de  deux  châleltenies,  celle  d'Oysans 
et  celle  de  Villar  d'Arènes.  Ce  fut  à  la  révolution  ,  lors  de  la 
division  de  la  province  de  Dauphiné  en  trois  départements  , 
que  le  canton  de  la  Grave  se  réunit  au  district  de  Briançon 
pour  jouir  des  privilèges  et  des  franchises  de  cette  subdéléga- 
tion ;  mais  l'Assemblée  constituante ,  en  ayant  fait  un  droit 
commun  à  toute  la  France  ,  ces  avantages  relatifs  devinrent 
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nuls.  Les  services  rendus  aui  armées  françaises  par  la 
population  du  ressort  de  Briançon  dans  toutes  les  guerres 
d'Italie,  et  «urlout  dans  la  malheureuse  attaque  du  Col  de 
r Assiette  par  le  maréchal  de  Belle-Isle ,  le  19  juillet  1747  , 
lui  avaient  valu  des  privilèges  additionnels  aui  concessions 
d  Humbert  II  ,  dauphin  ;  d'abord  une  réduction  à  moitié  des 
feux  quant  à  la  taille ,  l'exemption  du  tirage  a  la  milice  en 
temps  de  paix  ,  le  droit  de  port  d'armes  ,  le  sel  à  plus  bas 
prix  que  dans  le  reste  de  la  province.  Déjà ,  sous  les  Dauphins, 
les  habitants  de  la  Grave  et  du  Villar  d'Arènes  avaient  con- 
servé le  droit  de  chasse  de  la  bêle  fauve  ,  sous  la  condition 
d'en  offrir  la  peau  et  les  cornes  à  la  cour  de  Grenoble  ,  qui 
pouvait  les  acheter  au  prix  du  commerce. 

On  se  sert  encore  dans  ce  pays,  faute  de  bois,  de  la  bouse 
de  vache ,  séchée  au  soleil  ,  pour  faire  la  cuisine  ;  mais  les 
anthracites  de  la  Poussonnière,  près  du  Moneslier,  peuvent 
remplacer  maintenant  la  perte  des  nombreuses  forêts  qui 
couvraient  la  rive  droite  de  la  Romanche ,  forêts  qui  ont  été 
détruites  à  une  époque  peu  reculée ,  et  dont  l'étendue  consi- 
dérable est  attestée  par  les  nombreuses  racines  d'arbres  que 
l'on  rencontre  chaque  jour  sur  la  colline  de  la  Buffe.  De 
temps  immémorial  on  cuit ,  dans  ce  canton  et  dans  plusieurs 
autres  du  département ,  le  pain  de  seigle  pour  toute  l'année. 
Il  se  garde  dans  cet  intervalle,  parce  qu'on  a  soin  d'y 
mettre  beaucoup  de  levain  et  de  laisser  lever  la  pâte  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Après  l'avoir  laissé  cuire  pen- 
dant sept  heures  dans  le  four  communal ,  on  le  relire  et 
on  le  fait  sécher.  Au  bout  d'un  mois  ou  deux  il  est  encore 
tendre  ,  et  alors  on  le  divise  par  tranches  cylindriques  au 
moyen  d'un  instrument  appelé  taille-pain  el  qui  consiste 
simplement  en  un  levier  tranchant  accroché  à  un  anneau 
placé  à  l'extrémité  d'une  planche.  Ce  pain  se  conserve  frais 
et  durcit  sans  se  gâter  ;  il  est  noir  ,  d'un  goût  douceâtre  et 
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sucré  ,  el  d'une  digestion  plus  favorable  que  le  pain  frais. 
Les  enfants  de  la  montagne ,  qui  allaient  étudier  autrefois  à 
l'ancien  collège  d'Embrun  ,  n'oubliaient  pas  de  porter,  avec 
leur  mince  bagage  ,  leur  pain  pour  six  mois  ;  ù  Pâques  ils 
retournaient  à  la  maison  paternelle  pour  chercher  des  pro- 
visions jusqu'en  septembre.  Un  historien  dauphinois,  Aymar 
du  Rivail  (1495) ,  nous  apprend  qu'il  en  a  aussi  mangé  avec 
ses  compagnons  ,  lorsqu'il  partait  pour  l'Italie  (1). 

Avant  1789  on  fabriquait ,  dans  les  quatre  paroisses  qui 
forment  la  commune  de  la  Grave  ,  des  dentelles  en  Ûl ,  à  la 
façon  de  celles  de  Flandre  et  du  Puy-en-Velay.  Elles  étaient 
très-eslimées  pour  leur  solidité  et  leur  bon  usage  ;  mais  la 
révolution  porta  un  coup  funeste  ù  cette  industrie  ,  qui  occu- 
pait un  grand  nombre  d'habitants,  elqui  maintenant  a  presque 
complètement  disparu. 

Les  antiquités  ,  découvertes  dans  ce  canlou  ,  ne  sont  pas 
nombreuses.  On  trouve  encore,  à  l'Anvers,  près  du  hameau  des 
Hières,  et  sur  la  montagne  de  Paris  ,  les  traces  d'un  grand 
chemin  traversant  les  prairies  ,  lequel ,  sur  celle  montagne, 
est  pavé  en  certains  endroits  de  gros  quartiers  de  rochers.  La 
tradition  locale  aflirme ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  que 
ce  sont  les  restes  de  l'ancienne  roule  de  Grenoble  à  Briançon  t 
la  plus  ancienne  des  Gaules  en  Italie ,  roule  que  suivirent  les 
légions  romaines  ,  et  que  les  Sarrasins  occupaient  au  moyen 
âge.  On  a  découvert  à  la  Grave  ,  il  y  a  quelques  années ,  en 
construisant  la  caserne  de  la  gendarmerie  ,  les  restes  de  phi- 
sieurs  anciens  tombeaux  protégés  par  quelques  ardoises;  près 
do  cadavre  ,  réduit  en  poussière ,  étaient  plusieurs  anneaux 
de  cuivre  ,  qui  servaient  de  bracelet  ;  on  a  aussi  trouvé  des 

(1)  In  supcriori  Oysenti  parte  bis  tantum  tuoutaiii  uno  qnoquc  anno 
panem  ad  csum  nb  lignorum  penuriam  dccoquunt ,  rt  toto  anno  is  panio 
decoctus  sine  corruptions  serval  nr  et  sacpe  illac  in  Italiam  proliciscendo  ex 
hoc  pane  comediraus. 
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colliers  qui  entouraient  le  cou.  De  semblables  découvertes  , 
faites  en  1834  à  Kistolas  ,  dans  la  vallée  du  Queyras  ,  ont 
porté  ji  croire  que  c'étaient  les  tombeaux  des  chefs  militaires 
qui  ont  si  souvent  envahi  ou  traversé  les  Alpes  à  la  tête  de 
nombreuses  armées. 

M.  Ladoucetle,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire,  topo- 
graphie ,  etc        des  Hautes- Alpes  ,  a  commis  une  erreur 

qui  a  élé  reproduite  par  plusieurs  narrateurs  et  par  l'auteur 
de  l'article  Oysans  ,  dans  Y  Album  du  Dauphiné.  Cet  ancien 
préfet  des  Hautes-Alpes ,  parlanldes  usages  relatifs  aux  décès 
dans  ce  département ,  dit  :  «  A  la  Grave  ,  ne  pouvant  ouvrir 
la  terre  pendant  les  gelées  ,  on  suspend  les  morts  au  grenier 
ou  sur  le  toit  jusqu'au  printemps.  »  Celte  assertion  n'a  rien 
de  vrai  en  ce  qui  concerne  ce  pays  ;  elle  pourrait  peut-être 
s'appliquer  à  quelques  lieux  très-ôlevés  du  déparlement  de 
l'Isère,  par  exemple  la  Bérarde  ;  mais  ce  que  nous  pouvons 
affirmer,  c'est  que  jamais  dans  le  canton  de  la  Grave,  on  n'a 
de  mémoire  d'homme  ,  pratiqué  cet  usage ,  et  nous  n'avons 
trouvé  dans  aucun  historien  du  Dauphiné  quelques  lignes  qui 
puissent  accréditer  cette  opinion. 

La  liste  des  hommes  distingués  dont  s'honore  l'Oysans 
n'est  pas  très-étendue  ;  nous  citerons  les  principaux  parmi 
lesquels  deux  appartiennent  à  la  biographie  lyonnaise. 

Argentier  (George),  natif  de  l'Oysans  ,  prêtre  de  l'église 
de  Saint-Nizier  à  Lyon  ,  fit  paraître  ,  en  1558  ,  une  traduc- 
tion de  l'Épilre  de  saint  Bazile  sur  la  vie  solitaire. 

Arihaud  (Jean),  de  la  Ferrière,  né  aux  Hières ,  can- 
ton de  la  Grave ,  anobli  sous  Louis  XIV  ,  fut  échevin  de 
Lyon  en  1662 ,  et  recteur  de  l'hôpital  de  cette  ville  en  1656. 
Il  fil  plusieurs  donations  à  cet  hospice  et  à  son  pays. 

Espagne  (Jean  <T),  ministre  de  l'église  française  à  Londres, 
vers  1662  ,  écrivain  conlroversiste ,  né  à  Misoen-en-Oysans , 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur  la  religion. 
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nom  fat  corrompu  par  les  historiens  en  celui  de  Buisson. 
On  voil  son  écusson  au  Musée  de  Versailles  ,  dans  la  salle  des 
armoiries. 

Nicolaï  (Nicolas  de  ),  valel  de  chambre  de  Charles  IX  ,  né 
en  1517  ,  à  la  Grave-en-Oysans ,  mort  à  Soissons  en  1583  , 
fût  cosmographe  du  roi  et  commissaire  d'artillerie.  Il  publia 
une  traduction  de  l'espagnol ,  de  Y  Art  de  naviguer  ,  et  donna 
en  1568  ,  les  Voyages  au  Levant,  sous  le  titre  de  Discours 
et  histoire  véritable  des  navigations  et  voyages  faits  en 
Turquie. 

Poya  de  l'Herbey  ,  né  aux  Hières,  élu  député  aux  Étals- 
Généraux  de  1789  par  le  bailliage  de  Berri ,  fufr  plus  lard 
sous-secrétaire  au  ministère  de  la  justice  et  procureur-général 
à  la  Cour  impériale  de  Bourges. 

Nous  de?ons  dire  aux  touristes  qui  désirent  visiter  celle 
contrée ,  qu'une  route  très-sûre  et  Irès-commode  traverse 
maintenant  ce  pays.  Cette  route  qui  a  servi  de  passage  aux 
armées  romaines  et  aux  peuples  barbares,  plus  lard  aux 
papes  et  aux  rois  de  France,  a  été  restaurée  par  l'empereur 
Napoléon  1er,  après  l'ouverture  de  la  route  de  Briançon  à 
Turin  par  le  mont  Genèvre.  Les  nombreux  travaux  exécutés 
depuis  cette  époque  en  ont  fait  une  des  comunicalions  les 
plus  faciles  entre  la  France  et  l'Italie;  il  est  même  queslion 
d'y  faire  passer  le  chemin  de  fer  qui  doit  relier  Grenoble  a 
Tarin.  Mais  en  attendant  que  les  projets  du  génie  moderne 
soient  accomplis ,  les  voyageurs  peuvent  suivre  l'ancienne 
route  des  Allobroges  et  explorer  en  quelques  jours  les  tableaux 
pittoresques  de  celle  merveilleuse  contrée.  Si  le  touriste  ui» 
peu  aventureux  craint  de  s'égarer  sur  les  hauteurs  des  mon- 
tagnes, il  prendra  pour  guides  ces  vigoureux  montagnards 
qui  ont  déjà  cent  fois  exposé  leur  vie  sur  le  bord  des  préci- 
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pices  ;  arrivé  au  lerme  d'une  longue  course,  il  sera  heureux 
de  trouver  des  châlels,  où  il  pourra  savourer  un  lait  aroma- 
tique ou  goûter  le  miel  de  la  Grave  et  les  excellents  navets 
du  Villar  d'Arènes  ;  quant  aux  chasseurs  intrépides  ,  jaloux 
d'agrandir  le  cercle  de  leurs  exploits,  ils  iront  poursuivre 
jusque  dans  leurs  retraites  inaccessibles  les  chamois  des 
Alpes. 

H RÉ  Pallias-Salomon. 
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IV. 

Les  apôtres  d'une  communauté  qui  devaient  si  rapidement 
rouvrir  la  France  de  ses  travaux  charitables  s'établirent 
dans  les  bâtiments  donnés  par  Marie  de  Médicis.  Et  ce  pre- 
mier hospice  se  plaça  sous  l'invocation  de  sainl  Jean-Baptiste. 
Il  paraît  que,  plus  lard,  Marguerite  de  Valois,  ayant  eu  besoin 
de  ces  bâtiments  ,  traita  avec  eux  ;  et,  de  la  rue  des  Augus- 
lins,  elle  les  fil  transporter  rue  des  Saint-Pères.  Les  frères 
ne  recevaient  que  des  hommes  atteints  de  maladies  curables 
et  non  contagieuses ,  ni  vénériennes ,  pour  lesquelles  exis- 
taient déjà  des  établissements  spéciaux.  Obligés  de  soigner 
personnellement  les  malades  ,  l'exclusion  des  femmes  s'ex- 
plique par  l'un  de  leurs  quatre  vœux.  Les  frères  faisaient  un 
noviciat  ,  dans  lequel  ils  étaient  à  portée  d'apprendre  la 
pharmacie  ,  la  chirurgie  et  la  médecine  ;  c'est  encore  ce  qui 
a  lieu  depuis  quelque  temps  parmi  eux.  a  On  ne  peut  s'cm- 
pécher,  dit  un  auteur,  longtemps  administrateur  des  hôpitaux 
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de  Paris  (1)  :  Quelles  qoe  soient  aujourd'hui  nos  idées  sur 
les  ordres  monastiques  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
de  tels  serviteurs  ;  jamais  ils  ne  seront  remplacés,  mais  il 
serait  désirable  que  Ton  adoptât  des  dispositions  qui  puissent 
procurer  aux  malades ,  si  ce  n'est  l'ensemble  ,  au  moins  une 
partie  des  avantages  qu'ils  trouvaient  en  eux  ;  or,  il  ajoute  : 
la  composition  des  gens  de  service  dans  les  hôpitaux  est  main- 
tenant déplorable.  Il  ne  peut  en  être  autrement ,  pris  dans 
toutes  les  classes ,  conduils  à  ce  métier  par  la  misère ,  mal 
payés ,  changeant  sans  cesse  ,  admis  sans  aucune  notion  de 
leur  devoir,  pressés,  comme  on  le  conçoit,  d'abandonner  une 
semblable  condition ,  ils  quittent  d'ordinaire  les  hôpitaux  dès 
qu'ils  ont  appris  ce  qui  les  y  pourrait  rendre  utiles  dans  l'é- 
tablissement. 

«  A  l'égard  des  services  personnels  des  religieux ,  écoutons 
le  môme  auteur:  les  frères  de  Sainl-Jean-de-Dieu  soignaient 
eux-mêmes  les  malades  ;  la  vocation  qui  les  portait  a  celle 
œuvre ,  offrait  de  leurs  soins  une  garantie  que  rien  ne  peut 
suppléer.  Engagés  pour  toute  leur  vie  ils  acquièrent  une 
grande  expérience  ;  patients  ,  doux  et  affectueux ,  ces  qualités 
étaient  soutenus  chez  eux  par  la  pensée  qui  leur  avait  donné 
naissance  ,  par  la  perspective  des  récompenses  que  Dieu 
réservait  à  leur  dévoùmenl.  La  religion  qui  les  consacrait  à 
l'humanité  dissipait,  à  leurs  yeux  ,  toutes  les  fatigues  ,  toutes 
les  tristesses  et  tous  les  dégoûts  de  leur  état.  L'amour  du 
prochain  ,  l'amour  de  Dieu  ,  seule  passion  de  la  vie  des  frères, 
passion  paisible  et  douce ,  se  fortifiait  dans  leurs  âmes  de 
l'exclusion  qu'ils  avaient  donnée  aux  affections  inquiètes,  aux 
mouvements  impétueux  qui  agitent  et  dispersent  l'existence 
des  gens  du  monde.  » 

Lorsque  les  nouveaux  hospitaliers  du  faubourg  Saint- 

I  M.  P.  Jour-dan,  administrateur  honoraire  dos  hôpitaux  civils  de  Pans 
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Germain  débutèrent  ,  ils  eurent  de  faibles  commencements  ; 
mais  bientôt  ces  commencements  furent  suivis  de  progrès 
rapides.  La  bienfaisance  privée  vint  au  secours  de  la  bien- 
faisance royale.  Des  fondations  de  lits  furent  faites  en  grands 
nombre  par  des  particuliers,  et,  en  1779,  on  comptait ,  dans 
l'hôpital  de  saint  Jean-Baptiste  ,  deux  cent  cinq  lits ,  distribués 
en  six  salles  ,  parmi  lesquels  soixante  provenaient  de  fonda- 
tions ,  dont ,  en  ce  temps  d'onl  on  a  médit ,  les  familles  riches 
s'imposaient  l'obligation. 

De  même  naquirent  et  prospérèrent  les  établissements  de 
l'ordre  dans  les  provinces.  —  Les  religieux  ,  dont  quelques- 
uns  avaient  renoncé  à  tous  les  avantages  de  la  naissance  et  à 
toutes  les  jouissances  de  la  fortune  pour  se  consacrer  au  ser- 
vice des  pauvres  ,  ne  crurent  point  faire  assez  en  leur  vouant 
leur  personne ,  ils  employèrent  encore  leurs  richesse»  à  ces 
monuments  de  leur  charité  et  de  leur  foi. 

Parmi  les  insignes  bienfaiteurs  de  ces  hôpitaux  ,  il  faut 
mettre  au  premier  rang  le  cardinal  duc  de  Richelieu.  — 
Aussi ,  sous  de  tels  efforts  et  sous  un  tel  patronage  ,  bien  peu 
de  ces  monuments  laissaient  à  désirer.  Tous  répondaient 
d'une  manière  consolante  à  leur  destination  ,  soit  par  la 
disposition  des  lieux  ,  soit  par  des  avantages  personnels  de 
fondation. 

La  maison  de  Paris  ,  aujourd'hui  hôpital  de  la  Charité  , 
alors  type  et  modèle  des  autres  maisons  de  Tondre  ,  établie 
dans  un  quartier  spacieux,  entourée  de  jardins  et  sur  une  côte 
où  régnait  un  air  vif  et  pur  ,  se  recommandait  par  sa  salu- 
brité; et  puis  on  y  donnait  un  lit  pour  chaque  malade,  tandis 
qu'à  celte  époque  ,  à  l'Hôlel-Dieu  ,  le  môme  lit  servait  a  plu- 
sieurs personnes.  —  Aussi  la  mortalité  était-elle  la  moitié 
moindre  à  l'hospice  des  frères  qu'à  l'Hôlel-Dieu. 

Cette  maison  des  frères  de  la  Charité  acquit  de  la  réputation 
par  la  coopération  d'hommes  habiles.  —  Jacques  de  Beaulieu, 
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dit  le  frère  Jacques ,  sans  autre  guide  que  son  seul  inslincl . 
se  fit  un  nom  européen  par  le  bonheur  de  sa  pratique  dans 
l'opération  de  la  taille.  «  Voire  opération  est  faite.,..  Dieu 
vous  guérisse.  »  Telle  était  la  formule  dont  ce  frère  couronnait, 
auprès  de  chaque  malade  opéré,  ce  travail ,  toujours  dange- 
reux et  pourtant  toujours  heureux  dans  sa  main.  —  Jean 
Baseilhac ,  dit  le  frère  Cosme ,  qui  fit  de  cet  hôpital  le  théâtre 
de  ses  principaux  succès ,  est  l'inventeur  d'un  des  instruments 
les  plus  ingénieux  de  la  mécanique  chirurgicale  (1). 

Que  le  lecteur  nous  permette  de  descendre  à  certain  détail 
domestique  ,  et  de  citer  à  cet  égard  un  vieil  auteur  contem- 
porain ,  témoin  de  ce  service ,  alors  commun  à  tous  les  hos- 
pices de  l'ordre.  —  «  Quand  un  malade  est  admis ,  un  reli- 
gieux lui  lave  les  pieds  avec  quelques  herbes  aromatiques  et 
le  déshabille  ,  il  lui  donne  une  chemise  ,  une  chemisette ,  une 
coiffe  ,  le  tout  blanc  ,  un  bonnet ,  des  panlouffles ,  une  robe 
de  chambre  ,  et  l'avertit  doucement  de  se  disposer  à  purifier 
son  âme ,  tandis  qu'on  travaillera  à  guérir  les  maladies  de  son 
corps  ;  ensuite  il  le  conduit  ou  le  fait  porter  ù  un  lit  garni  de 
draps  blancs  ,  d'un  pot  à  boire  ,  d'une  tasse  ,  d'un  crachoir, 
d'un  urinai  et  d'une  chaise  à  double  usage.  On  chauffe  le  lit 
s'il  fait  froid  ,  et  le  malade  y  est  couché  seul. 

Le  médecin  se  trouve  aussitôt  prêt  pour  faire  sa  visite.  11  y 
est  accompagné  de  l'infirmier,  du  chirurgien  et  de  l'apolhi- 
cairc.L'infirmier  expose  la  maladie  ,  on  interroge  le  malade. 
Ce  qu'ordonne  le  médecin  est  écrit  pour  être  exécuté  le  temps 
marqué.  . 

«  Après  une  heure  de  tranquillité  qui  succède  à  ces  exercices, 
la  prière  se  fait  h  haute  voix  ,  et  puis  on  dit  la  messe  aux 
autels  qui  y  sont  dressés.  —  Un  peu  avant  le  dîner,  un  reli- 
gieux donne  ù  laver  les  mains  aux  malades  ,  et  un  autre  les 

(I)  Le  garçon  chirurgien  avait  droit  de  maîtrise  après  six  ans  d'exercice 
dans  l'hôpital  do  la  Charité  (Lettres  pal.  26  mars  1612). 
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essuie  et  les  baise  humblement  ;  deux  autres  étendent  leurs 
serviettes,  rangent  proprement  leurs  lits,  accommodent  leurs 
petits  couverts  ,  et  les  prient  de  dire  un  Pater  et  un  Ave  pour 
les  bienfaiteurs.  On  sonne  le  signe  :  les  religieux  apportent , 
en  psalmodiant  le  Laudaie  Dominum ,  les  bouillons  ,  les 
potages,  les  œufs  et  la  viande.  Le  supérieur  dit  le  Benedkite, 
et  le  religieux  infirmier  envoie ,  a  chaque  malade  ,  ce  qui  lui 
est  prescrit.  Les  autres  aident  les  malades  &  prendre  leur 
nourriture.  On  balaie  les  salles  et  on  nettoie  ensuite  toutes 
choses. 

«  Même  règle  à  chaque  repas.  Le  supérieur  bénit  la  table  ; 
de  plus  ,  au  souper  ,  on  chante  ,  après  les  grâces  ,  le  Salve 
Regina  ,  et  Ton  distribue  l'eau  bénite  aux  malades.  On  fait 
leurs  lits  et  on  les  couche.  » 

Les  précautions  sont  nombreuses  et  les  soins  sont  minu- 
tieux ,  pour  tout  ce  qui  se  rattache  ensuite  au  service  de  la 
nuit,  et  nous  n'en  finirions  pas  s'il  fallait  suivre  notre  auteur 
dans  les  nombreux  détails  de  ce  service.  —  Tous  les  lundis 
on  dit  une  messe  pour  tous  les  tripasssès  aux  hôpitaux  de 
l'ordre.  Chaque  année  il  y  a  un  service  funèbre  pour  les 
bienfaiteurs  décédés  ;  et,  sept  fois  le  jour,  les  religieux  prient 
pour  ceux  qui  sont  vivants  comme  pour  ceux  qui  sont  morts. 
La  reconnaissance,  on  le  voit,  est  toujours  là  a  l'ordre  du  jour, 
sous  l'atle  de  la  foi. 

Claude  Bernard  ,  que  sa  bienfaisance  a  rendu  célèbre ,  et 
que  Ton  nommait  le  pauvre  Prêtre ,  se  faisait  un  vrai  devoir 
de  venir  coopérer  à  l'œuvre  spirituelle.  Le  cardinal  protec- 
teur de  l'hospice  voulant  le  récompenser  de  tant  de  zèle ,  le 
fit  venir  et  lui  demanda  s'il  désirait  quelque  grâce.  Le  pau- 
vre prêtre ,  qui  donnait  aussi  ses  soins  aux  prisonniers ,  ré- 
pondit :  «  Oui ,  Monseigneur ,  je  prierais  votre  Eminence  d«: 
vouloir  bien  donner  des  ordres  pour  faire  raccommoder  la 
charetle  dans  laquelle  je  conduis  les  criminels  au  supplice; 
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elle  esl  si  mauvaise ,  que  j'ai  failli  deux  ou  trois  fois  me  rom- 
pre le  cou...  ces!  là  lout  ce  que  je  désire.  » 

Celle  supplique  fail  connaMre  à  quoi  se  bornait  l'ambition 
de  Bernard.  Richelieu  était  trop  puissant,  disait-on  a  la  cour, 
pour  ne  pas  donner  de  telles  satisfactions  à  une  ambition 
qui  était  si  loin  de  faire  ombrage  à  la  sienne  ! 

A  l'hospice  de  Saint  Jean-Baplisle  se  trouvait  anneiée 
une  chapelle  richement  décorée.  Les  salles  de  l'établissement 
renfermaient  quelques  tableaux  que  l'on  nous  a  dit  être  de 
certain  prix.  On  cite  un  saint  Louis  pansant  un  blessé ,  on 
Christ,  un  saint  Jean  prêchant  dans  le  désert,  un  saint  Jean 
de  Dieu  par  Jouvenel,  une  femme  représentant  la  charité  , 
l'un  des  premiers  ouvrages  de  Lebrun.  L'objet  le  plus 
cher  aux  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  serait ,  si  on  pouvait 
la  retrouver,  une  relique  de  leur  saint  patriarche  que  ren- 
fermait un  beau  reliquaire  pyramidal  en  vermeil  ,  d'une 
ciselure  admirable  ,  donné  par  Philippe  IV  ,  rot  d'Espagne, 
à  la  reine  très-chrêlienne  sa  chère  sœur  et  dame,  à  Anne  d'Au- 
triche, mère  de  Louis  XIV  ,  lorsque  la  longue  guerre  entre 
les  deux  couronnes  se  termina  par  une  heureuse  paix  et 
par  le  mariage  du  jeune  roi  avec  l'infante  d'Espagne.  Le 
don  de  cette  relique,  comme  le  mariage,  entra  dans  les 
gages  de  réconciliation  et  fut  remis  par  la  reine  mère  aux 
Charitains.  Des  portraits  des  frères  supérieurs  faisaient  partie 
de  cette  galerie.  Plusieurs  de  ces  peintures  auraient  donc 
échappé  aux  dévastations  de  la  révolution  de  89.  On  se  de- 
mande si  les  administrateurs  actuels  de  la  charité  n'auraient 
pas  eu  quelquefois  la  pensée  de  rendre  ces  portraits  des 
frères  à  leur  famille  retrouvée. 

Comme  dépendance  auxiliaire  de  l'établissement  précité  , 
les  Charitains  possédaient,  rue  du  Bac,  un  hôpital  de  conva- 
lescents, où  ils  plaçaient  les  malades  qui  quittaient  l'hôpital, 
pauvres  et  sans  ressources ,  et  lorsque ,  encore  trop  faibles  , 
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il*  se  trouvaient  hors  d'état  de  travailler  pour  vivre.  Avant  celte 
institution  ,  ces  pauvres  convalescents  rentraient  dans  leors 
familles  déjà  si  appauvries  par  la  privation  de  leurs  gains 
journaliers!  Ils  y  venaient  ajouter  une  charge  de  plus  6  une 
si  grande  somme  de  misère  ,  laissée  derrière  eux  en  entrant 
ù  l'hospice,  et  ouverte  devant  eux  en  en  sortant. 

Une  pieuse  et  noble  dame  avait  compris  un  tel  malheur  , 
et,  pour  compléter  l'œuvre  de  Marie  de  Médicis ,  elle  se  hâta 
de  fonder  cette  utile  maison  ;  ce  qui  eut  lieu  par  contrat  du 
30  mars  1650,  en  faveur  des  Frères  de  la  Charité. 

Dame  Angélique  de  Faure ,  veuve  de  Claude  de  Bullion , 
surintendant  des  finances ,  garde  des  sceaux  et  président  à 
mortier,  est  la  fondatrice ,  longtemps  ignorée  de  cet  hôpital. 
Son  humilité  avait  interposé  un  autre  nom  que  le  sien  dans 
l'acte  de  fondation.  On  rapporte  que  M.  de  Bullion ,  son 
mari ,  ayant  fait  frapper,  en  1640,  les  premiers  louis  qui 
aient  paru  en  France,  imagina  de  donner  un  dîner  à  cinq  de 
ses  courtisans ,  et  fît  servir  au  dessert  trois  bassins  pleins  des 
nouvelles  espèces,  disant  à  ses  convives  d  en  prendre  autant 
qu'ils  voudraient.  Chacun  ,  dil  la  chronique ,  se  jeta  avide- 
ment sur  ce  fruit  nouveau,  en  remplit  ses  poches  et  s'enfuit 
avec  sa  proie  sans  attendre  son  carrosse.  Il  est  probable  que 
la  vertueuse  intendante  eut  son  lot  ;  mais  pour  racheter  la 
honte  de  celle  prodigalité,  alors  que  les  autres  convives  ou- 
bliaient leurs  carrosses ,  elle  sut  ne  pas  oublier  ses  pauvres. 

V. 

Il  est  des  naufrages  où  tout  s'abîme;  il  en  est  d'autres  où 
l'équipage  se  conserve  encore  quelques  débris.  Tout  sombra, 
pour  cet  ordre  ;  la  mer  en  démence  engloutit  personnes  et 
biens ,  dans  la  tourmente  de  89  à  93. 

Cependant ,  vingt-neuf  ans  après  ce  sinistre ,  à  la  faveur 


t 


494  LES  FRÈRES  DE  SAINT— JEAN— DE— DIEU. 

du  retour  de  la  poix,  sons  le  règne  de  Louis  X.VIU ,  qui  dé- 
fini une  éclaircie  pour  les  ordres  religieux  ,  les  éléments  se 
reconstituèrent  el  l'œuvre  fui  reprise  par  le  pelil  fils  du  mar- 
quis d'Argens,  M.  de  Magallon,  ancien  officier  dans  nos  ar- 
mées ,  décoré  de  plusieurs  ordres ,  homme  ulile  s'il  en  fut 
jamais,  aujourdhui  R.  P.  Jean  de  Dieu,  définiteur  géné- 
ral de  l'ordre  à  Rome. 

Il  fut  puissamment  secondé  dans  celle  entreprise  par 
quelques  autres  Frères,  l'honneur  el  les  piliers  de  l'Ordre.— 
Il  y  avait  parmi  ces  rudes  et  infatigables  pionniers  d'un  ter- 
rain neuf  le  P.  H",  qui  s'en  est  séparé  depuis. 

Cette  élite  trouva  que  cette  tache  n'allait  pas  être  au-des- 
sus de  ses  forces ,  quoiqu'il  n'y  eut  a  cette  époque  que  des 
noms  et  des  souvenirs  pour  commencement  ;  pas  un  seul 
papier,  et  pas  une  seule  archive.  A  peine  s'ils  avaient  le  livre 
des  constitutions  de  l'Ordre ,  ils  acceptaient  une  succession 
vacante  ,  el  ils  l'acceplaient  ultra  vires  ;  mais  le  zèle  peut 
tout  quand  il  s'inspire  de  la  charité. 

A  celte  même  époque,  les  aliénés  étaient  la  partie  la  plus 
souffrante  de  l'humanité  ;  ils  s'attachèrent  donc  au  soula- 
gement de  ce  genre  d'infortune.  Par  eux  on  vil  reparaître 
l'ordre  de  Sainl-Jean-de-Dieu  en  France.  Travailleurs  sans 
trêve  ni  merci ,  après  avoir  exploré  bien  des  lieux  ,  où  ils 
eurent  d'infructueux  essais  :  les  Bouches-du-Rhône ,  l'Ain  , 
la  Loire,  la  Lozère  ,  Nantes  même,  les  ayant  vus  tour  à  tour 
repoussés,  tantôt  par  l'indigence  des  ressources  locales, 
tantôt  par  le  climat ,  les  exigences  municipales  quelquefois.. 
Enfin ,  celle  première  assise  de  la  renaissance  de  l'Ordre , 
ils  la  posèrent  à  peu  de  distance  de  Lyon ,  la  ville  des  bon- 
nes œuvres. 

Leur  maison  prospéra  sous  de  tels  efforts  ,  el  l'Ordre  pos- 
sède en  ce  moment  trois  établissements  spéciaux  pour  les 
maladies  mentales. 
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L'on,  près  de  Dinan,  sous  le  vocable  du  Sacré-Cœur,  des- 
servant les  Côtes  du  Nord  et  le  Morbihan,  dont  la  population 
réunie  s'élève  au  chiffre  de  1,010,785  habitants,  contenant 
500  lits. 

Le  second  à  Lille,  sous  le  vocable  de  Y  Immaculée  Concep- 
tion ,  desservant  le  Pas-de-Calais ,  dont  la  population  est  de 
692,994  habitants,  contenant  200  lits. 

Le  troisième,  aux  portes  de  Lyon,  sous  celui  de  St-Pierre 
et  de  St-Paul,  desservant  les  deux  déparlements  déjà  cités  , 
dont  la  population  réunie  s'élève  à  799,434  habitants,  con- 
tenant 600  lits. 

Les  Frères  de  Sainl-Jean-de-Dieu  possèdent  encore  en 
France  deux  maisons ,  où  l'on  ne  reçoit  pas  les  aliénés. 
Toutes  les  deux  sont  ouvertes  aux  incurables ,  aux  vieillards, 
aux  santés  languissantes  et  délabrées ,  nécessiteuses  de  ces 
soins  patients,  dont  l'incessante  et  infructueuse  continuité  a 
bien  vite  lassé  la  famille. 

La  première  est,  à  Paris ,  sous  l'ancien  vocable  de  son 
aînée,  St- Jean-Baptiste. 

La  seconde,  aux  portes  de  Marseille,  dédiée  à  Dieu  commo 
ses  sœurs,  sous  l'invocation  de  St-Joseph. 

L'Etablissement  de  Marseille  n'est  que  d'origine  récente. 
La  douceur  du  climat  et  la  disposition  du  local  peuvent  se 
prêter  à  ce  que  celle  fondation  réalise  un  jour  la  pensée 
qu'ont  peut-être  les  religieux  de  voir  renaître ,  pour  le  Midi , 
leur  ancien  hospice  de  convalescents. 

Ils  ont  une  autre  idée,  qui  pourrait  y  trouver  encore  son 
accomplissement ,  c'est  celle  de  faire  revivre ,  s'il  était  pos- 
sible ,  leur  ancienne  maison  du  faubourg  St-Jacques ,  près 
de  l'Observatoire ,  créée  en  1781;  de  leur  temps,  connue 
sous  le  nom  de  Maison  royale  de  santé,  devenue,  depuis  eux, 
successivement  hospice  de  Montrouge  et  hospice  de  Laroche- 
foucauld. 
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Celle  maison,  dite  royale,  donl  Louis  XVI  avail  encouragé 
la  fondation  par  une  subvention  pour  26  lils  d'abord  ,  était 
ouverte  aux  militaires  et  aux  ecclésiastiques  malades  (1). 

En  attendant ,  l'asile  de  Marseille  peut  servir  de  pieuse 
hôtellerie  à  ces  courageux  missionnaires  du  Levant ,  qui,  au 
départ  comme  au  retour  ,  ne  doivent  avoir  à  compter  qu'a- 
vec leurs  inspirations  ou  leurs  impressions  de  voyages,  seule 
préoccupation  qui  soit  digne  de  la  tâche  dans  laquelle  ils 
s'absorbent 

Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  savoir  gré  aux  disciples  de  Sainl- 
Jean-de-Dieu  d'avoir  inauguré  cette  renaissance  de  l'Ordre 
en  France ,  par  des  établissements  en  faveur  des  aliénés.  Ils 
ont  rappelé  la  société  à  ses  devoirs  méconnus,  liquidé  cet 
arriéré  delà  civilisation,  et  bien  mérité  de  la  patrie  en  ce  que 
leur  pratique  dans  ce  genre  de  traitement  a  été  un  des  ger- 
mes féconds  de  la  loi  de  1838  (2). 

Déjà  leur  hospice  de  Charenton ,  établi  dès  1642  ,  dans 
lequel  les  aliénés  recevaient  ^es  secours  ,  avail  encouragé  la 
fondation  de  la  Salpélrière  ;  et  cet  hospice  de  Charenton 
n'était  point  le  seul  de  leur  ordre ,  pour  le  traitement  de  ce 
genre  de  maladie  ;  on  y  comptait  encore  : 

1°  Celui  de  Château-Thierry,  en  Champagne,  dont  la  fon- 
dation était  due  à  la  princesse  Eléonore  de  Bergues ,  veuve 
du  prince  Latour-d' Auvergne,  qui ,  en  1654  ,  établit  dans 
l'hôpital  et  maladrerie  de  St-Jean-Bapliste  du  lieu  quatre 
religieux  de  la  charité  et  six  lits  pour  (ainsi  porte  la  dotation  ) 
six  pauvres  imbéciles  ou  insensés  (3). 

(1)  Abrégé  hiêtoriquf  de,  hôpitaux,  par  l'abbé  Rccalde 

(I)  Rapport  de  M.  Barthélémy  à  la  Chambre  des  Pairs. 

(3(  La  Champugue  avait  la  gloire  d'approvisionner  de  fous  le  roi  de 
France.  Charles  V  ayant  perdu  son  fou,  écrivit  à  la  ville  de  Troye  de  lui 
en  fournir  un  suivant  la  coutume.  De  là  bien  des  proverbes  et  des  dictons 
sur  l'esprit  champenois.  La  naissance  de  La  Fontaine  et  de  Racine  aurait  dù 
leur  imposer  silence. 
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2°  L'hôpital  Je  Senlis ,  son  pieux  fondateur,  natif  de 
Sentis ,  était  prieur  de  la  reine  et  maître  ès-arls ,  trois  fois 
honoré  de  la  charge  de  recteur.  A  son  retour  de  longues  pé- 
régrinations aux  lieux  saints  ,  il  légua  la  somme  destinée  à 
cette  fondation. 

Quelques  autres  de  ces  établissements  ,  comme  celui  de 
Romans  ,  fondé  en  1669  ,  avaient  des  écoles  gratuites  pour 
l'instruction  chrétienne  des  pauvres  orphelins. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  hospices  secouraient  les  pas- 
sants, et  abritaient  les  voyageurs  sans  asile. 

On  lit,  dans  les  chroniques  de  cet  Ordre,  que  le  pape  Gré- 
goire XIII  ayant  appelé  les  religieux  de  Sainl-Jean-de- 
Dieu  au  service  de  l'Italie,  aussitôt  leur  arrivée  d'Espagne, 
les  installa  dans  le  temple  des  anciennes  vestales. 

La  vestale  romaine  payait  de  sa  vie  la  perle  de  son  inno- 
cence, et  personne  n'ignore  quelle  était  la  mission  de  ces 
vierges  sacrées. 

C'était  le  feu  presque  éteint  de  la  charité  que  les  disciples 
de  Sainl-Jean-de—Dieu  furent  appelés  a  raviver  et  a  entre- 
tenir dans  le  Latiwn  des  anciens  jours.  Ce  feu-là  n'était 
point  simplement  emblématique  comme  celui  dont  étaient 
chargées  les  chastes  prétresses  de  Vesta. 

El  dans  cette  œuvre  il  y  avait  aussi  pour  les  religieux 
fate  ben  [ratelli  des  périls  et  des  peines. 

Outre  le  vœu  que  formait  la  Vestale  ,  le  disciple  de  Sainl- 
Jean-de-Dieu  prononce  aussi  le  vœu  d'obéissance  ,  celui  de 
pauvreté  ,  et  comme  le  premier  de  tous  ,  celui  d'hospitalité 
dont  rien  ne  penl  délier.  — Ce  vœu  d'hospitalité,  dont  l'ob- 
jet est  de  se  vouer  ,  corps  et  biens  ,  au  service  des  malades  , 
est  tellement  rigoureux  ,  que  dans  les  premiers  temps  de  l'ins- 
titution ,  les  personnes  qui  se  destinaient  aux  ordres  sacrés 
n'étaient  pas  admises,  de  peur  que  les  moments  consacrés  aux 
études -W£pissenl  prendre  sur  le  service.  Un  bref  ri'lnno- 
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cent  XII  dispensa  les  Frères,  en  vue  de  ce  service  ,  d'aller 
aux  processions  môme  les  plus  solennelles. 

in  lel  engagement  doil  nous  ôlre  cher  à  plus  d'un  titre.  Il 
nous  rappelle  celle  vertu  d'hospitalité  qui  fut  la  première 
vertu  de  nos  pères.  Les  Celles  et  les  Gaulois  tenaient,  dit-on. 
leurs  portes  ouvertes  pendant  la  nuit ,  afin  de  recueillir  les 
voyageurs  égarés,  et  ils  punissaient  de  la  peine  capitale  le 
meurtre  commis  sur  la  personne  d'un  aventurier,  tandis  que 
l'exil  seul  atteignait  celui  commis  sur  celle  d'un  citoyen. 

Ailleurs,  nous  avons  fait  ressortir  l'influence  de  ces  qua- 
tre vœux  de  l'Ordre  sur  le  traitement  des  malades. 

Ces  religieux  suivent  la  règle  de  saint  Augustin  ,  si  versé 
dnns  la  science  de  l'homme. 

Ils  comptent  de  nombreux  hôpitaux  en  Europe.  Les  plus 
beaux  établissements  sont  ceux  de  France  ,  de  Milan ,  de 
Kome  et  de  Naples.  Vienne  en  Autriche  et  Prague  paraî- 
traient l'emporter  par  la  magnifique  tenue  des  leurs.  La 
Moravie  en  possède  quatre  ,  il  y  en  a  aussi  dans  la  Silésie 
autrichienne  et  la  Silésie  prussienne. 

L'Espagne  a  dû  nécessairement  subir  le  sort  qu'avait  an- 
ciennement subi  la  France.  L'Ordre  y  vil  encore,  mais  il  se 
ressent  des  misères  du  lemps  et  de  toutes  les  vicissitudes 
politiques  (1). 

Il  résulte  d'une  statistique,  publiée  dernièrement  en  Alle- 
magne ,  que  dans  le  nombre  des  malades  traités  dans  la 
province  dile  ^Italie  ,  composée  notamment  de  la  France  et 
des  Etals  Romains  et  Autrichiens  ,  beaucoup  de  ces  malades 
n'étaient  pas  catholiques.  Un  dixième  environ  appartien- 

(t)  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier, ,011  complnil  plus  de  cinquante  ho 
pitnux  en  Espagne,  alors  divisés  en  deux  provinces,  l'Andalousie  et  In  Cas 
tille.  Les  Indes  occidentales,  divisées  en  quatre  grandes  provinces,  en  pos- 
sédaient beaucoup.  Le  Portugal  rivalisait  presque  avec  l'Espagne  pour  ses 
fondateurs 
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«Irait  au  culte  israélile ,  à  la  religion  grecque  cl  au  protes- 
tantisme ,  mais  les  Frères  ont  cela  <le  bon  qu'ils  prodiguent 
leurs  soins  sans  acception  ni  de  secte  ni  de  caste  ,  aux  ma- 
lades quels  qu'ils  soient,  dont  l'état  réclame  leur  assistance. 

L'Ordre,  en  France  ,  compte  en  ce  moment  170  religieux, 
dont  presque  un  quart  appartient  à  la  Bretagne,  devenue  la 
(erre  classique  de  la  religion  et  de  la  foi  jurée. 

VI. 

§ 

Cet  ordre  a  pris  naissance  en  Espagne.  Dans  ce  pays , 
qui,  donnant  au  monde  civilisé  et  vieilli  une  jeune  sauvage 
pour  sœur,  a  ouvert  aux  lumières  du  christianisme  un  nou- 
vel hémisphère. 

Le  monde  ancien  s'est  bien  souvent  montré  injuste ,  pour 
ne  pas  dire  ingrat  envers  la  pauvre  Espagne.  C'est  à  notre 
Europe  occidentale  surtout  que  ce  reproche  s'adresse. 

Que  justice  sojl  faite  de  «elle  ingratitude!  C'est  à  l'Es- 
pagne que  nous  devons  notre  agriculture  et  notre  industrie  , 
nos  sciences  utiles,  plus  particulièrement  ce  qui  tient  à  nuire 
bien-être  matériel.  La  plupart  des  arts  qui  concerne  le  vêle- 
ment nous  arrivent  d'elle  et  du  Portugal ,  el  ces  arts  sont  la 
moitié  de  notre  vie  travailleuse.  • 

Le  palais  deZehra,  avec  ses  1 ,173  colonnes  de  marbre  dans 
Cordoue,  l'Alhambra  dans  Grenade ,  voluptueuse  demeure 
des  anciens  califs,  n  étaient  que  des  jouets  cl  des  distractions 
pour  le  génie  espagnol ,  associé  au  génie  de  l'Afrique  et  de 
l'Orient.  Les  œuvres  sérieuses  de  ces  deux  génies  associés, 
c'étaient  les  travaux  qui  oui  pour  bul  de  protéger  l'homme 
contre  la  faim  et  les  intempéries  de  l'air. 

Et,  pour  rentrer  dans  notre  sujel,  c'étail  en  15'»2,  par  pré- 
férence:» l'Alhambra,  à  ce  prodigieux  agencement  de  marbre. 
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de  pierre  el  de  métaux  ,  on  doit  la  fondation  hospitalière  de 
SaintJean-de-l)ieu,  rue  Goraelly,  à  Grenade. 

A  l'époque  de  cette  fondation ,  suivie  plus  tard  de  la  for- 
mation de  l'Institut ,  celte  pauvre  Espagne  avail  perdu  son 
âge  d'or.  Isabelle  la  catholique,  dès  1  *  T  * ,  avait  ouvert  l'âge 
d'airain  et  de  fer.  Le  Code  Siete  parditas  ,  où  la  loi  déclarait 
«  que  un  chrétien  devait  faire  l'aumône  à  son  père  héré- 
«  lique  plutôt  qu'à  (oui  autre  »,  ne  s'exécutait  plus  devant 
les  disposilions  malveillantes  des  pouvoirs  publics  qui  ame- 
nèrent bientôt  celle  pragmatique  prescrivant  aux  Morisques 
(ou  Mores  convertis),  «  d'ouvrir  à  loul  venant  les  portes  de 
«  leurs  demeures,  de  déchirer  les  voiles  de  leurs  femmes, 
n  pour  qu'elles  découvrissent  à  tous  les  regards  leurs  visages, 
«  et  qui ,  pour  changer  leurs  coutumes  et  apprendre  une 
«  nuire  langue,  leur  accordait  deux  ou  trois  ans.  » 

La  persuasion  évangélique  d'abord  ,  sous  l'excellent  Fer- 
nando de  Talavera  ,  premier  archevêque  de  Grenade,  les 
persécutions  el  la  force  plus  lard  amenèrent  tous  les  Mores 
au  christianisme. 

Dès  1526,  les  signes  de  Yislamisme  avaient  disparu  de  toute 
l'Espagne  ;  mais  on  se  prit  à  demander  l'expulsion  de  tous 
ces  prétendus  convertis  du  territoire  espagnol. 

Le  pape  Paul  V  résistait.  Une  fois  de  plus  des  paroles  de 
liberté  tombèrent  de  la  chaire  de  Saint  Pierre.  Le  pontife 
n'aulorisait  que  les  conversious. 

Malgré  celle  autorité  souveraine,  le  roi,  pressé  pour  celle 
expulsion  ,  écrivit  au  duc  de  Lerme.  —  Grande  résolution  ! 
Exècutez-la ,  duc.  —  Aussilôl  de  tous  les  ports  el  par  toutes 
les  frontières  sortirent  d'industrieux  artisans;  de  riches  corn- 
meiçants,  de  robustes  laboureurs  emportèrent  avec  eux  leur 
fortune,  leur  génie  el  leur  industrie.  Les  fertiles  villages  des 
royaumes  d'Aragon  et  de  Grenade  se  changèrent  en  déserts. 
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Sur  la  carie  d'Espagne .  on  lil  enc  ore  à  leur  plate  ce  mot 
funeste  :  Desprobado. 

El  ces  endroits  sont  pourtant  ceuv  où  vivaient,  avant  celle 
expulsion  ,  les  plus  actives  communautés  morisques. 

El  ces  mômes  endroits  furent  ces  lieux  remués/ par  les 
antipathies  religieuses,  lieux  appauvris,  lieux  frappés,  où 
s'engendrèrent  toutes  ces  misères  que  l'Ordre  de  Saint-Jean- 
de-Dieu  prit  h  tâche  de  soulager. 

Ces  ferments  d'expulsion  et  de  persécution  entrelenaienl 
des  maux  sans  nombre;  ces  malheurs  furent  à  leur  com- 
ble, quand  le  départ  de  6  à  800,000  morisques  arriva. 

De  ce  départ  dute  l'abaissement  de  cette  monarchie  . 
sur  les  Etats  de  laquelle  le  soleil  ne  se  couchait  pas,  tant  elle 
était  vaste,  couverte  alors  des  établissements  de  I  Ordre  ,  sur 
l'ensemble  desquels  ,  en  adoptant  la  même  métaphore  ,  le 
soleil,  celui  de  la  charité,  ne  se  couchail  pas  non  plus. 

Cel  aperçu  des  mœurs  de  l'époque  nous  a  paru  indispen- 
sable pour  l'appréciation  du  travail  de  l'ouvrier  évangéliquè. 
ouvrier  fondateur  dont  M.  de  Falloux  nous  a  donné  la  vie. 

Ce  fut  donc  au  milieu  de  l'appauvrissement  des  classes  in- 
dustrielles ,  au  sein  de  l'intolérance  et  des  persécutions, — 
double  plaie  pour  les  populations,  et  double  lâche  pour  les 
âmes  généreuses  qui ,  l'Evangile  ù  la  main,  se  livrent  ;i  loin 
ce  qui  souffre.  —  Ce  fui  donc  dans  ce  temps  de  misère  ,  ainsi 
envisagé  ,  et  pour  celle  grande  œuvre  de  soulagement  et 
d'assislance  que  naquil  le  fondateur  de  l'Ordre  ,  et  que  sa 
création  prospéra. 

L.    V.  CoUTtIBIKB. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  41  JUIN  185.1 


•  On  devait  proclamer,  ce  jouMà,  les  nom»  des  vainqueurs 
dans  les  concours  ouverts  pour  l'éloge  de  deux  de  nos  plus  illus- 
tres compatriotes  :  le  maréchal  Suchet  duc  d'Albuféra  et  l'im- 
mortel et  modeste  Jacquard.  Un  tel  programme  était  bien  dé- 
nature à  exciter  le  plus  vif  intérêt.  Aux  premiers  rangs  de  l'au- 
ditoire, nous  nous  attendions  à  trouver  les  principaux  repré- 
sentants de  l'armée,  du  commerce  et  de  l'industrie.  Eh  bien  !  ces 
places  réservées,  ces  places  d'honneur  sont  restées  inoccupées. 
L'autorité  elle-même  n'a  pris  aucune  part  à  cette  solennité. 
L'assemblée  toutefois  a  été  aussi  nombreuse  que  le  permettait 
l'étroite  enceinte  où  se  confine  notre  aréopage  littéraire.  Et,  à 
cette  occasion,  nous  nous  permettrons  de  lui  demander  pour- 
quoi il  ne  tient  pas  ses  séances  publiques  dans  un  plus  vaste  lo- 
cal, et  pourquoi,  au  lieu  d'y  convier  par  lettre»  particulières  un 
publie  qui  ne  s'y  rend  pas  toujours,  il  n'appelle  pas  à  lui  la 
l'oule  par  la  voie  la  plus  large  de  la  publicité,  par  les  journaux 
et  les  affiches.  Elle  eût  été  plus  grande  et  plus  belle  encore, 
cette  séance  du  41  juin.  Elle  aurait  eu  son  influence  et  son 
enseignement.  Quelle  heureuse  et  salutaire  impression  n'en  eût 
pas  remporté  un  populaire  auditoire  ! 

M.  Menoux,  président  de  la  compagnie,  a  ouvert  la  séance. 
Après. avoir  prononcé  une  allocution  dans  laquelle  il  a  fait  con- 
naître le  programme  avec  cette  grâce  de  langage  qui  lui  est  pro- 
pre, il  a  donné  la  parole  à  MM.  les  rapporteurs  des  concours. 

de  Polinière,  chargé  du  rapport  sur  les  éloges  du  maré- 
chal Suchet,  tout  en  énumérant  fort  minutieusement  les  qualités 
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et  les  défaut  -  des  principaux  mémoires,  a  fait  sur  l'illustre  guer- 
rier une  longue  et  intéressante  monographie. 

Le  lauréat  qui  a  remporté  le  prix  de  1,000  fr.  est  M.  Hippolytc 
Barrault-Boullon,  intendant  militaire. 

Une  médaille  de  l'Académie  et  une  mention  très-honorable 
ont  été  décernées  à  M.  Bolo ,  notaire  à  Limonest,  et  qui  s'est  fait 
déjà  connaître  par  divers  ouvrages.  Nous  publierons  prochai- 
nement son  mémoire. 

M.  Victor  de  Laprade ,  rapporteur  du  concours  sur  l'éloge  en 
vers  de  Jacquard,  a  fait,  au  nom  des  lettres,  le  procès  aux  sciences, 
dont  l'exclusivisme  est  bien  connu.  11  s'en  est  acquitté  ave#«|- 
prit  et  raison.  On  sentait  qu'il  défendait  sa  propre  cause.  Poète, 
il  a  su  noblement  vengei&flPpoésie  des  dédains  de  nos  savants 
réalistes  ,  et  montrer  l'influence  morale  qu'elle  exerce  sur 
l'homme. 

«  L'héroïsme  et  la  sainteté,  a—t— il  dit ,  avaient  seuls  autrefois 
le  privilège  d'être  offerts  à  la  vénération  publique  par  la  poésie 
et  par  la  statuaire.  Quelque  légitime  que  puisse  être  l'engoûment 
du  siècle  pour  les  hommes  et  les  choses  réputés  utiles,  ceux-là 
restent  les  vrais  créateurs  de  la  civilisation ,  les  premiers  et  les 
plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité  qui  lui  ont  révélé  une 
vertu  nouvelle,  une  beauté  inconnue.  Bossuet,  ( 
saint  Vincent  de  Paul ,  n'ont  point  lègue  d'oi 
générations ,  mais  la  société  leur  doit  plus  en 
qu'elle  n'en  doit  aux  plus  fécondes 
triel,  et  les  services  que  lui  ont  rendus  ces  | 
d'un  ordre  supérieur. 

«  Ce  qui  justifie  l'appel  fait  par  l'Académie  à  la  poésie,  pour 
célébrer  la  mémoire  de  Jacquard  ,  c'est  à  la  fois  l'immense 
portée  de  la  découverte  et  les  éminentes  vertus  de  son  auteur.  La 
création  de  Jacquard  fut,  avant  tout,  un  bienfait  moral.  MO 
par  une  pensée  de  commisération  religieuse  pour  le  rude  labeur 
de  ses  frères,  il  a  relevé  la  personnalité  de  l'ouvrier  en  trouvant 
un  mode  de  tissage  moins  abrutissant  et  moins  meurtrier  pour 
lui.  Indifférent  aux  entreprises  industrielles,  étranger  à  tout 
calcul  égoïste ,  il  resta  ce  que  Dieu  l'avait  fait .  un  penseur  , 
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artiste,  et  non  uu  homme  d'action.  Grande  leçon  pour  notre 
temps,  où  les  inventions  les  plus  suspectes  servent  souvent  de 
prétextes  à  de  scandaleuses  spéculations  !  » 

Trente-huit  concurrents  s'étaient  présentés  dans  ce  concours 
dû  à  la  munificence  de  l'un  de  nos  compatriotes  de  regrettable 
mémoire,  Mathieu  Bonafous,  connu  par  ses  recherches  et  ses  tra- 
vaux sur  la  sériciculture,  et  par  ses  encouragements  aux  sciences, 
aux  lettres  et  à  l'industrie. 

m  Si  le  poème  qui  a  mérité  le  prix,  nous  dit  M.  Victor  de  La- 
prade,  eût  manqué  à  ce  concours,  la  médaille  d'or  de  mille  francs 
serait  encore  à  conquérir.  Cette  pièce  est  la  splendeur  réelle. 
dvt  concours.  Vous  pouvez  être  fiers  de  la  lutte  poétique  dont 
vous  allez  proclamer  le  vainqueur.  En  remontant  nos  annales 
académiques  aussi  loin  que  le  permet  notre  mémoire,  nous  ne 
trouvons  rien  qui  eu  approche,  et,  s'il  nous  est  permis  de  le 
dire,  dans  tout  notre  respect  pour  le  plus  illustre  de  nos  aréo- 
pages littéraires,  l'Académie  française  elle-même  a  été  rarement 
appelée  à  juger  des  œuvres  de  poésie  comparables  à  celle  que 
vous  récompensez  aujourd'hui.  Tout,  dans  cette  pièce  hors  ligne, 
atteste  le  penseur  sous  le  poète,  et  plus  d'un  vers,  en  provoquant 
l'attendrissement,  trahit  une  âme  émue  derrière  l'intelligence  si 
souple,  si  vive,  si  pénétrante  de  l'écrivain.  •> 

Pour  justifier  ces  éloges,  M.  Victor  de  Laprade  n'a  eu  qu'à 
lire  le  poème,  et  cette  lecture,  il  l'a  faite,  interrompu  dix  fois 
au  moins  par  de  nombreux  bravos  qui  saluaient  de  sympathi- 
ques pensées  ou  de  gracieuses  descriptions  au  milieu  desquelles 
l'auteur  avait  su  faire  revivre  son  héros. 

Le  vainqueur  de  cette  lutte  est  M.  Joannès  Tisseur,  notre  com- 
patriote et  notre  collaborateur.  Il  est  venu,  au  milieu  d'applau- 
dissements enthousiastes  recevoir,  des  mains  de  M.  le  président 
Menoux,  le  prix  du  concours.  Nous  devons  à  sou  amitié  de  pou- 
voir donner  aujourd'hui  à  nos  leeteurs  ce  poème  tout  entier. 

Une  mention  très-honorable  a  été  accordée  à  M.  Maurice 
Simonnet,  de  Lyon.  La  Chambre  de  Commerce  y  avait  joint  une 
médaille  de  500  francs.  Deux  autres  mentions  ont  été  accordé*-* 
à  deux  éloges  dont  les  auteurs  ne  se  son!  pas  fait  connaître. 
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H.  Frenet  a  clos  cette  remarquable  séance  par  son  discours  de 
réception.  Le  professeur  d'astronmie  avait  pris  pour  sujet  la  vie 
de  Képler.  11  en  a  fait  une  étude  consciencieuse  et  pleine  d'in- 
térêt, et  l'attention  de  l'assemblée  ne  lui  a  pas  fait  un  seul 
instant  défaut. 

LÉON  BOITEL. 


L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  vient ,  dans  sa 
Section  d'histoire  et  de  philosophie,  de  dt-cernçff vtttt^jMfe^ 
M.  Dareste  de  la, Chavanne,  professeur  d'histoire  à  la  Facultétpt 
notre  ville,  sur  la  quesuonwprante  mise  au  concours  ^s^^jf 

Kcehcrchcr  quelle  a  etc.  en  France,  la  condition  des  classes  agricoles 
'  depuis  le  XIIIe  siècle  jusqu'à  la  révolution  de  1789;  indiquer  par  quel» 
états  successifs  elles  ont  passé,  soit  qu'elles  fussent  en  plein  servage,  soit 
qu'elles  eussent  un  certain  degré  de  liberté  jusqu'à  leur 


Montrer  a  queues  obligations  successives  elles  ont  été  soumises,  en 
quant  les  différences  qui  se  sont  produites  à  cet  égard  dans  les  diverse* 
parties  de  la  France,  en  se  servant  des  écrits  des  jurisconsultes,  des  textes, 
des  coutumes  anciennes  et  réformées,  générales  et  locales,  imprimées  et 
manuscrites  de  la  législation  royale  et  des  écrits  des  historiens,  ainsi  que  des 
titres  et  des  baux  anciens  qui  pourraient  jeter  quelque  jour  sur  la  question. 


V\E  VISITE 


At 

OMBEAU  DE  JACQUARD1. 


I 


Ce  malin,  j'ai  voulu,  loin  des  bruits  de  ta  ville, 

Venir  te  saluer  en  ton  dernier  asile, 

O  grand  homme  de  bien,  couché  sous  le  gazon  ! 

Je  suis  parti  ;  le  jour  naissait  à  l'horizon, 

Et  déjà  la  cité  que  ton  nom  glorifie 

Recouvre,  grâce  à  toi,  la  parole  et  la  vie  : 

Car,  mort,  tu  la  fais  vivre,  et  j'entends,  gai  signal, 

Le  premier  battement  du  métier  matinal. 

Bruit  sacré  !  n'est-il  pas  pour  la  cité  muette 

Ce  qu'à  l'aube  est  aux  champs  le  cri  de  l'alouette  ? 


Il)  Nous  donnons  ici .  comme  «Tînt-propos,  non  pas  bien  entendu,  une  théorie 
•«rte  de  sommaire  du  poème  qu'on  «a  lire. 

Jacquard  reposent  dans  le  cimetière  d  Oullin»  ,  nne  croix  de  bol»  et  un  i 
au  moment  de  se*  funérailles  par  une  inspiration  toute  poétique.  toïU  le  seul  mono 
ment  consacre  à  la  mémoire  de  1  illustre  artisan.  Ce  que  Jacquards  opère    c  est  tout  simplement  U 
♦  régénération  de  la  population  ly  onnaise   Gr»'-  a  »on  ingénieux  mécanisme  ,  a  »<-i  aiguille*  de  fer, 
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Voilà  les  maraîchers  arrivant  des  faubourgs, 

Les  grands  quais,  le  coteau  surmonté  de  ses  tours, 

Son  versant  plein  de  grâce  où  la  vitre  flamboie  : 

11  semble  avec  le  jour  réverbérer  la  joie. 

Et  plus  loin .  r'est  Perrache  et  la  houille  en  monceaux  : 

C'est  le  gaz,  les  wagons  ;  c'est  le  bruit  des  marteaux 

Façonnant  la  chaudière  en  l'atelier  sonore  : 

C'est  le  Rhône  splendide  aux  clartés  de  l'aurore, 

Des  glaciers  paternels,  en  son  sein  reflétés, 

Gardant  l'âpre  fraîcheur  et  les  tons  argentés 

Son  flot  ennoblit  tout  ;  le  moindre  coin  de  terre  ^  ^4 

S'empreint,  touché  par  lui,  d'une  grandeur  austère  ; 

C'est  enfin,  près  de  moitié  tumulte  d'un  port, 

Les  immenses  bateaux  fumant  le  long  du  bord  : 

Déjà,  prêts  à  partir,  ils  retournent  leurs  proues, 

J'entends  sonner  dans  l'eau  la  palette  des  roues, 

Je  suis  leur  blanc  sillage  et  leur  panache  noir. 

Et  pour  couronnement  les  Alpes  se  font  voir. 


Alors  ému,  ravi  devant  ce  paysage, 
Évoquant  de  Jacquard  la  pensée  et  l'image, 
Je  me  dis  :  est-ce  à  moi  d'aller  sur  son  tombeau 
Redresser  son  laurier?  en  sera  t-il  plus  beau? 

*  «eu  carton»,  *  U  pedal*  r«ni«  tiumj»  dc  tac»  »  «té  opprimé.  Contraste  piquant  el  instructif  • 
H  j  a  troi»  siècle»  ,  Dangnn  MaH  honore  el  recompensé  pour  iToir  ajouté  un  on  ém  ouvrier»  * 
l'ancien  métier,  M  de  no*  Jours  Jacquard  est  glorieui  pour  avoir  supprime  ce»  mime»  ouTrier».  Toul.i 
la  différence  entre  l'industrie  ancienne  et  1  industrie  moderne  apparaît  dan»  ce  simple  rapproche 

l'ancien  métier  1  assemblage  de»  corde»  horitonules  *  appelait  le  «an»,  et  rassembla*» de»  corde» 
Tcrticale»  le  »ampl»\ 

Au  point  de  rue  moral  ,  Jacquard  ci  une  de»  ngures  le»  plu»  vénérables  qui  m  pui*»ent  voir.  Son 
désintéressement  absolu,  «on  calme,  «a  bonté,  l'ignorance  de  son  propre  génie,  la  charité  ardente  qui 
le  mit  sur  la  voie  de  «a  découverte,  la  spontanéité  sctenttuque  »i  tire  en  lui  ,  sa  patience  que  rien 
ne  lassa,  sa  fin  ai  simple  et  si  chrétienne,  «es  vertu-  de  citoyen  égales  a  mm  génie,  tout  cela  Ve  place 
a  cote  d'Ampère  et  da  Ballanche.  Et  qu  on  ne  »'en  étonne  pas'  I  illustre  BalUncbe  •  consacre  la 
lin  de  sa  tic  a  des  expémeaces  mécanique»,  ce  qui  prouve  que  toutes  le»  muses  sont  sssur». 

ton  de  Unir,  nous  appelleront  au  lecteur  que  1a  médaille  d  «r  obtenue  par  cet  «loge  en  vers  de 
Jacquard  est  duc  s  I»  munificence  de  M  Nallhiru  Boninifou»,  qui  a  si  bien  délai  notre  illustre 
eomp»lri"tr  !  l'n  homm'  de  bien  et  de  génie 
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Sa  gloire  d'un  rayon  en  sera-t-ellc  accrue  ?  r 
Non,  le  métier  qui  bat  au  coin  de  cette  rue, 
Voilà  le  vrai  rhapsode,  et,  seul,  il  en  dit  plus 
Que  ne  feront  jamais  tous  les  chants  de  nos  luths. 

• 

Ah  !  ce  qu'il  te  faudrait,  ce  n'est  pas  un  poète, 
Ni  l'encens  de  mes  vers  ;  c'est  tout  un  peuple  en  fête, 
Libre  et  sage,  à  longs  flots  sur  ces  bords  répandu, 
T'offrant,  par  un  beau  jour,  l'hommage  qui  t'est  dû. 
Quel  spectacle  !  le  peuple  uni  dans  un  seul  culte  : 
L'aurore  à  son  ivresse,  à  son  joyeux  tumulte, 
Prêtant,  comme  aujourd'hui,  son  or  et  son  carmin; 
Les  mais  enrubannés  jalonnant  le  chemin  : 
Au  premier  rang,  le  chœur  des  enfants  des  écoles, 
Puis,  les  corps  de  métiers;  partout  des  banderolles. 
Les  palmes ,  les  arceaux  de  verdure  et  les  chants  ! 
Voici  les  magistrats  !  le  tambour  bat  aux  champs  ; 
Mêlons-nous  au  cortège,  allons,  suivons  la  foule 
Sous  nos  pieuses  mains  que  le  chariot  roule  ; 
II  porte  de  Jacquard  le  buste  vénéré  ; 
C'est  bien  lui  ;  sur  son  front  brille  un  rayon  sacré. 
La  profondeur  s'y  montre  à  la  candeur  unie  : 
Venez,  touchons  aussi  l'enfant  de  son  génie. 
Son  métier,  son  chef-d'œuvre,  à  pas  lents  promené; 
D'olives  et  d'épis  comme  ils  l'ont  couronné  ! 
Comme  autour  des  rameaux  et  des  branches  fleuries 
Ils  ont  su  dérouler  tout  l'éclat  des  soieries. 
Assortir  les  couleurs  et  grouper  avec  art 
La  moire,  le  satin  et  l'émail  du  brocart  : 
Ici,  de  clairs  tissus,  des  écharpes,  de*  voiles  ; 
Là,  de  sombres  velours  étincelants  d'étoiles. 
Où  l'agile  navette,  émule  du  burin. 
Dans  la  pourpre  et  l'azur  a  ciselé  l'or  fin. 
Aux  acclamations  qui  montent  du  rivage, 
Tout  répond  :  le  grand  fleuve  et  sa  dune  sauvagp, 
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Ses  Mes,  ses  remous^  et,  contraste  enchanteur, 
Au  couchant,  ces  jju-thns  semés  sur  la  hauteur, 
Ce  coteau,  ces  vi.  liés,  ces  ombrages,  ces  vignes, 
Et  la  Saône  ondoyante  aux  gracieuses  lignes  ; 
Même,  au  fond  de  la  grotte  où  Jean-Jacque  a  dormi, 
Ecoutez  :  l'oiseau  chante  et  le  lierre  a  frémi. 

Ainsi ,  contemporain  de»  futures  années, 
D'avance  j'applaudis  à  ces  Panathénées  ; 
Car,  par  elles,  un  jour,  de  leurs  ancêtres  morts 
Nos  fils,  moins  oublieux,  répareront  les  torts. 
Brillantes,  à  travers  la  saulée  où  je  rêve, 
Je  les  vois,  comme  moi,  côtoyer  cette  grève, 
Cheminer  pas  a  pas  vers  le  funèbre  enclos 
Où  Jacquard  est  couché  dans  l 'éternel  repos. 
Là,  dans  les  rangs  pressé»  de  ces  tombes  agrestes, 
Je  cherche  l'humble  croix  qui  protège  ses  restes. 
Silence  !  c'est  ici.  Ce  mûrier  est  le  sien. 
La  palme  est  bien  choisie  et  ce  laurier  va  bien. 
Silence  !  Pour  louer  le  bienfaiteur,  le  juste, 
Quelqu'un  se  lève  :  il  prend  place  au  pied  de  l'arbuste  -, 
Et  la  foule,  à  sa  voix,  est  prompte  à  s'émouvoir. 
Et  d'abord  il  a  dit ,  mère  de  tout  savoir, 
L'Inde  antique  où  des  arts  se  cache  l'origine  : 
Il  dit  l'écheveau  d'or  apporté  de  la  Chine, 
La  Grèce  s'en  empare,  et  Lyon  des  Génois 
Apprend  à  le  tisser  pour  la  première  fois  ; 
Il  dit  notre  industrie  et  sa  débile  enfance. 
Tous  nos  rois  attentifs  à  prendre  sa  défense  , 
Chacun  de  leurs  édits  de  sagesse  rempli; 
Les  mûriers  s'élevant  à  la  voix  de  Sully, 
l  -rnr  noçtôre,  leur  culture,  et  le"mois  où  se  cueille 
Sous  le  ctfcl  du  midi  leur  résineuse  feuille  ; 
Le  ver  naissant,  sa  mue  et  ses  subtils  travaux, 
Lorsqu'il  va  .  transpirant  l'ambre  de  ses  réseaux; 
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Ourdir  sur  la  bruyère  une  cellule  blonde  , 
La  danse  du  eoeon  dans  la  bassine  ronde  , 
La  fileuse  qui  chante  et  détache  le  brin  ; 
Puis  ,  tous  les  fils  tordus  à  l'aide  du  moulin , 
L'usine  blanche  et  vaste,  et ,  sur  les  étagères  , 
Les  éclairs  tournoyants  des  bobine3  légères  : 
Et,  mieux  que  ne  sauraient  le  retracer  mes  vers, 
11  peint  la  soie  errante  en  ses  états  divers, 
Passant ,  pour  revêtir  mille  teintes  brillantes  , 
De  l'azur  froid  du  Rhône  en  des  cuves  bouillantes  ; 
Il  n'eut  garde  surtout  d'oublier  vos  travaux . 
Vous  qui. peintres  sans  gloire  et  pourtaut  sans  rivaux: 
Déroulez  sur  les  plis  de  l'étoffe  nouvelle 
L'inépuisable  éclat  de  la  Flore  éternellé  , 
Ni  ceux  qui,  de  votre  œuvre  analysant  les  tons, 
Tracent  l'ordre  des  fils  et  percent  les  cartons  ; 
Ni  l'ouvrière  assise  auprès  de  la  fenêtre 
Où  le  bleu  liseron  tend  son  rideau  champêtre , 
Ni  les  métiers  qui  vont ,  loin  de  nous  emmenés  , 
Tisser  la  soie  aux  champs  près  des  lis  étonnés  ; 
Puis  ,  remontant  le  cours  des  époques  antiques  , 
Il  dit  quels  échevins  fondèrent  nos  fabriques  , 
Les  chapes, les  draps  d'or,  chefs-d'œuvre  d'autrefois, 
Les  suaires  gardés  dans  le  tombeau  des  rois  ; 
Puis  l'Orient  vaincu  ,  l'essor  de  notre  ville , 
Chaque  siècle  marqué  par  un  progrès  utile  , 
Tous  ceux  dont  la  science  a  secondé  notre  art; 
Et  d'un  geste  montrant  le  méfier  «le  Jacquard  : 

O  Poètes  !  venez  lui  rendre  témoignage  : 
Amants  passionnés  du  rêve  et  de  l'image  . 
LT'tile  vous  déplaît ,  le  Réel  vous  aigrit, 
El  vos  yeux  sont  tournés  où  la  forme  fleurit. 
Pour  vous  Dieu, c'est  un  peintre, un  poète, un  artiste. 
Teignant  les  horizons  de  pourpre  e!  d'améthyste  , 
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A  la  voûte  des  nuits  clouant  l'étoile  d'or 
Ou  le  croissant  d'argent:  mais  Dieu,  c'est  plus  encor, 
(Test  celui  qui  pondère  ,  en  l'azur  sans  limites , 
L'étoile  par  l'étoile  et  décrit  les  orbites , 
Celui  qui  calcula ,  sous  la  beauté  des  corps, 
Les  rouages  savants  et  le  jeu  des  ressorts  ; 
Oui ,  devant  l'Archimède  et  l'Homère  suprême , 
La  terre  est  un  métier  comme  elle  est  un  poème 
Et  Platon  le  savait ,  lui ,  le  prêtre  inspiré  ; 
Car  ton  art  à  ses  yeux  ,  ô  Jacquard  ,  fut  sacré  : 
Car  tout  objet  réglé  par  le  rbytbme  et  le  nombre 
Du  mouvement  des  deux  lui  retraçait  une  ombre  ; 
Il  eût  souri  de  joie  en  te  voyant  assis 
Au  métier  restauré  de  Minerve  et  d'Isis. 

0  Poètes  !  la  lyre  au  dédain  est  encline  ; 
Vrous  vous  dites  issus  d'une  race  divine  : 
Mais  quand  Jacquard  enfant,sous  son  doigt  inexpert, 
Pour  en  faire  un  jouet  taillait  le  sureau  vert , 
Et ,  déjà  sérieux ,  obéissait  sans  doute 
A  cet  obscur  instinct  que  tout  grand  bomme  écoute, 
Croyez-vous  qu'une  Muse ,  accompagnant  ses  pas , 
Au  mécanicien  n'a  point  parlé  tout  bas  ? 
Plus  tard ,  près  du  métier  où  travaillait  l'ancêtre , 
I)  n'eut  qu'à  l'appeler  pour  la  voir  apparaître  : 
«  Ob  !  viens,  lui  disait-il ,  v  iens  délivrer  mes  yeux 
De  tout  ce  que  je  vois  :  ces  cordes  et  ces  nœuds  . 
Ces  marches ,  ces  agrès  ,  ce  rame ,  cette  lisse  , 
C'est  l'instrument  grossier  d'un  éternel  supplice. 
Je  me  meurs  chaque  jour  sous  ce  comble  étouffant. 
Je  me  meurs  dans  la  chair  de  ce- Actif  enfant , 
Pi isonnu  1  y  »)nune moi, dans  les fa|pâiuxdusani|>l<': 
Vois  son  sang  appauvri,  sa  joue  hâve  contemple 
Sa  gène  ,  la  torture  où  son  corps  s'est  noué... 
Pitié  pour  cet  enfant  dans  le  métier  cloué  ! 
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Pitié  pour  son  martyre  et  pour  son  agonie  î  » 
Et  déjà ,  dans  son  rœur  écoutant  son  génie  . 
Jacquard  impatient  rêve  d'anéantir 
La  géhenne  où  tu  meurs ,  pauvre  petit  martyr. 
Déjà,  le  vieux  métier  en  cache  un  autre  en  germe  : 
Il  sonde  avec  ardeur  l'arcane  qu'il  renferme  , 
Sans  maître  ,  ni  conseils ,  ni  livres ,  mais,  guidé 
Par  ce  regard  profond  à  l'amour  accordé. 
Chaque  jour,  en  lui-même  ,  il  calcule  .  il  mesure 
Du  métier  pressenti  l'idéale  structure , 
Effaçant  aujourd'hui  son  ébauche  d'hier , 
Mariant  aux  cartons  ses  aiguilles  de  fer, 
Jusqu'à  l'heure  où  son  pied  ,  en  pressant  la  pédale  . 
Fait  jaillir  la  lumière  en  ce  sombre  dédale. 

• 

Et  maintenant  tu  peux,  loin  des  samples  maudits. 
Secouer  au  grand  air  tes  membres  engourdis  : 
Pauvre  enfant  î  te  voilà  délivré  ;  remercie 
Celui  qui  fut  pour  toi  comme  un  second  Messie  î 

Et  toi ,  dont  le  regard  accueille  avec  soupçon 

Ce  métier  inconnu  ,  c'est  aussi  ta  rançon , 

C'est  ton  corps  retrempé ,  c'est  une  àme  plus  forte. 

0  craintif  ouvrier,  que  ce  métier  t'apporte. 

Vois ,  comme  sous  ta  main  ,  clavier  harmonieux  . 

Il  exhale  à  souhait  la  musique  des  yeux  , 

La  gamme  des  couleurs  plus  brillante  et  plus  nette  : 

Dans  son  vofplus  agde  admire  la  navette  •. 

Ne  croirait-on  pas  voir,  armé  de  son  patin  . 

Un  petit  pied  de  fée  effleurer  le  satin , 

Et  les  fleurs  par  milliers,  sous  sa  fertile  danse. 

Naître  au  bruit  du  battant  qui  marque  la  cadence. 
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Fête  donc  su  venue  ni»  !  suns  doute  lc>  jours 

Seront,  même  après  lui,  laborieux  et  lourds  : 

L'ouvrage  manquera;  In  faim,  morne  fantôme, 

Tiendra  rôder  eneor  près  du  inèlier  qui  chôme  ; 

Plus  d'une  fois,  le  soir,  on  entendra  le  chant 

De  l'ouvrier  à  jeun  devenu  mendiant. 

Oh  !  par  les  soirs  d'hiver  quand  j'entends  celte  plainte, 

Cette  lugubre  voix  dans  le  brouillard  éteinte 

(■émir  au  fond  des  rouis,  je  ne  suis  pas  de  eeux 

Qui  disent  :  c'est  encore  un  pauvre,  un  paresseux. 

Non,  le  sang  des  aïeux  erie  au  fond  de  mes  veines  ; 

Qui  sait  si  l'un  des  miens,  vers  des  portes  hautaines, 

N'a  pas,  dans  Ijpmbrc,  aussi  traîné  son  dénûment  ? 

Mais  je  te  le  dis,  uioi .  dans  ee  sombre  moment, 

A  ces  heures  de  crise  où  le  cu'ur  s'exaspère, 

Pense,  pense  à  Jacquard,  celui-là  c'est  ton  père, 

Ton  patron,  ton  vrai  ehef  ;  d'autres  peuvent  venir 

Qui,  tout  bas,  te  diront  :  bats-toi  pour  en  finir  j 

Aux  plombs  de  ton  métier  va  demander  des  balles  ; 

C'est  le  fer  qui  fera  les  portions  égales 

A  ce  banquet  du  riche  où  manque  ton  couvert  ; 

Ceux-là  mentent  ;  le  fer  ne  résout  rien  ;  le  fer 

Kgorge,  voilà  tout  !  C'est  l'esprit  qui  délie  , 

C'est  la  loi  du  travail  plus  douce  et  mieux  remplie  , 

C'est  le  temps,  c'est  l'amo'ur,  c'est  Dieu  qui  de  sa  main 

Dirige  les  soleils  comme  le  genre  humain, 

Kl  fait  vers  l'idéal  où  sa  face  se  voile 

Monter  l'esprit  de  l'homme  el  graviter  l'éloile. 

♦ 

Ivre  de  l'avenir,  dédaigneux  du  présent, 
Tu  te  ris  du  bienfait  «lu  modeste  arlisan  : 
Les  mondes  à  Ion  gré,  dans  leur  marche  ordinaire, 
Sont  Irop  lenls  ;  tu  voudrais,  par  des  coups  de  tonnerre, 

33 


Mi  UNE  VISITE   U   TUMBEAU  DE  JACQUARD.  > 

Les  harceler  sans  cesse  et  voir  jaillir  îles  mers 
Ton  Utopie  en  fleurs  au  milieu  des  éclairs. 
Comprends  donc  mieux  le  monde  et  ses  métamorphoses, 
Et  la  place  assignée  aux  hommes  comme  aux  choses  ; 
Contre  la  forteresse  et  les  maux  du  passé , 
Sache-le,  ce  métier,  c'est  un  bélier  dressé , 
C'est  l'arme  de  la  Paix,  l'arme  que  rien  ne  brise  ! 
Ah  !  dans  la  rude  guerre  en  ce  siècle  entreprise, 
Nul  n'a  mieux  combattu,  nul  ne  s'est  mieux  conduit 
Que  ce  pauvre  ouvrier  qui  lit  si  peu  de  bruit. 
Près  de  Papin,  de  Watt  et  de  Jenner  il  brille, 
#    Et  sa  place  est  marquée  en  leur  grande  famille, 
Auprès  des  noms  fameux,  des  héros  inventeurs 
Qui  mirent  dans  nos  mains  les  outils  rédempteurs, 
Ces  outils  plus  nombreux,  plus  parfaits  d'a%c  en  âge, 
L'un  de  l'autre  engendrés  par  un  secret  lignage  : 
La  bêche,  cultivant  l'épi  du  premier  jour, 
El,  quand  naît  le  besoin  d'un  plus  vaste  labour. 
La  charrue,  aux  contins  des  zones  infertiles , 
Prolongeant  le  sillon  qui  nourrira  les  villes  ; 
Le  fuseau  primitif,  ce  métier  du  berger, 
Ebauche  de  celui  que  Jacquard  vient  changer, 
La  hache,  le  compas,  le  levier  et  l'équerre, 
Ces  outils  par  qui  l'homme  au  monde  fait  la  guerre, 
Et  sans  cesse  en  arrache,  en  un  vaillant  effort, 
Et  la  moelle  et  le  sang  qui  le  rendent  plus  fort. 

Et  si  l'homme  travaille,  invente,  agit,  calcule, 
Dans  ses  creusets  brûlants  s'il  fond  la  molécule , 
Si,  d'up  doigt  curieux,  dépeçant  l'univers, 
Il  lit,  comme  un  augure,  en  ses  flancs  entr'ouverts. 
Si.  de  la  plaine  au  fleuve  et  des  mers  aux  collines, 
On  entend  haleter  le  troupeau  des  machines, 
Si  son  verbe  muet  court  sur  un  fil  léger, 
Si  Tinvisible  aimant  devient  son  messager, 
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S  il  ouvre  plus  d'issue  à  la  force  qui  crée  , 
Si,  de  sa  propre  vie  en  tous  sens  pénétrée, 
La  nalure  n'est  plus,  docile  à  ce  qu'il  veut, 
Qu'un  organe  sans  borne  où  son  esprit  se  meut, 
O  douleur  !  o  douleur  !  marâtre  sans  entrailles, 
Toi  qui  dévores  l'homme  en  lui  disant  :  Travaille  ! 
C'est  afin  que  ton  glaive,  à  nous  poindre  acharne. 
Recule  et  tombe  enfin  de  ton  bras  enchaîné, 
C'est  afin  que  la  Paix ,  dont  l'abondance  est  mère  . 
Ici-bas  soit  durable  et  non  plus  éphémère  ! 
Jusque*  au  dernier  jour  ton  utile  aiguillon 
Saura  relancer  l'homme  au  bout  de  son  sillon  : 
De  notre  royauté  n'es-tu  pas  l'ouvrière  ? 
A  celui  qui  s'arrête  ou  retourne  en  arrière , 
Tu  diras  :  Marche  encor  !  mais  lutter  contre  toi . 
Vaincre,  briser  ton  dard,  c'est  aussi  notre  loi  ; 
J'en  crois  les  maux  d  autrui  que  ma  pitié  partage. 
Mon  pur  frémissement  quand  ma  main  les  soulage. 
0  douleur!  j'en  trois  Dieu  qui  fit  une  vertu 
D'un  verre  d'eau  donné,  d'un  indigent  vêtu. 
Aussi ,  noble  artisan,  pour  ton  œuvre  accomplie. 
Pour  avoir  répandu  le  bien-être  et  la  vie, 
Pourtant  de  maux  vaincus,  quelle  immortalité. 
Quel  laurier,  6  Jacquard  !  n'as-tu  pas  mérité  ? 
Devant  Dieu,  quelle  palme  à  la  tienne  est  égale, 
O  nouveau  fondateur  de  ta  cité  natale  ! 
Par  toi,  d'un  peuple  entier  refleurit  le  vieux  sang  : 
Et  le  luxe  de.<  rois  à  l'ouvrier  descend, 
Et  sa  fille,  ô  Jacquard ,  te  devra  cette  joie 
De  pouvoir,  elle  aussi,  s'admirer  dans  la  soie  : 
Et,  du  Danube  au  Nil  et  du  chaume  au  palais. 
Partout  où  de  la  soie  éclatent  les  reflets, 
Partout  où,  grâce  à  toi,  ses  radieuses  trames 
Célèbrent  lu  beauté  sur  l'épaule  des  femmes. 
Partout  ton  nom  rayonne,  et  jusque  dans  les  pli*. 
Des  drapeaux  de  la  France,  ù  Jacquard,  je  le  lis. 

•  » 
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Et  pourtant  sans  honneur  t  u  gis  sous  ta  croix  noire , 

Ainsi  qu'un  mort  vulgaire  oublié  dans  ta  gloire. 

Les  ans  ont  effacé  les  lettres  de  ton  nom  , 

Ta  croix  tombe  en  poussière  :  ah  !  vengeons  cet  affront  ! 

Peuple,  élève  un  tombeau  dont  la  magnificence 

Raconte  son  génie  et  ta  reconnaissance  ! 

Mais  alors  une  voix  :  Pourquoi  te  récrier  i 

Frère,  laisse  à  Jacquard,  laisse-lui  son  mûrier! 

Quel  marbre  fastueux,  quel  fût  orné  d'acanthe 

Vaudrait  ce  vert  symbole  et  cette  ombre  éloquente  ? 

Vivant,  il  eût  fait  choix  de  ce  riant  cyprès  ; 

Et  ces  plantes  des  champs  qui  croissent  tout  auprès, 

Ces  mauves,  ce  mouron  où  le  passereau  vole, 

N'est-ce  pas  de  ses  jours  la  douce  parabole  ? 

Car  si  Jacquard  fut  grand,  il  fut  plus  simple  encor  ;. 

Que  son  humilité  lui  reste  dans  la  mort , 

Qu'elle  soit  la  leçon,  la  dernière  harmonie 

Que  nous  laisse  a|>rès  lui  sa  mémoire  bénie. 

Hommes,  nous  voulons  tous  être  admirés  :  il  faut 

A  notre  vanité  le  siège  le  plus  haut, 

Le  premier  rang,  l'honneur,  les  profils,  la  fortune  ; 

Nous  avons  le  dégoût  de  la  sphère  commune  ; 

Où  le  père  a  vécu  le  fils  est  à  l'étroit  ; 

Notre  ambition  même  est  érigée  en  droit. 

Au  but  qu'on  s'est  marqué  toucher  ,  quoiqu'il  en  coûte, 

S'v  ruer  en  foulant  les  autres  dans  sa  route, 

C'est  faire  son  chemin  :  mais  toi,  dans  la  candeur, 

Tu  l'ignoras  toujours  celle  farouche  ardeur, 

Ouvrier  ingénu ,  figure  débonnaire, 

Toi  que  j'aime  encor  plus  que  je  ne  le  vénère  ! 

Brudtt  sans  étude  et  grand  sans  le  savoir, 

La  vie  à  tes  veux  fut  ce  qu'elle  est,  un  devoir , 

Et  non  ,  comme  pour  nous  .  une  olympique  arène 

Où  chaque  ambition  brûlante  se  déchaîne 
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Jeune  homme,  époux  ou  père,  en  tout  temps  tu  sus  bien 
Faire  avant  le  grand  homme  aimer  le  citoyen. 
Humble  et  prenant  ta  part  des  humaines  traverses, 
On  te  vit,  résigné  dans  tes  peines  diverses, 
0  bonhomme  naïf,  au  front  pensif  et  doux, 
Vivre  comme  eût  vécu  le  moindre  d'entre  nous. 
Et,  cherchant  de  tes  fds  l'accord  inimitable, 
Rêver  de  ton  métier,  comme  Jean  d'une  fable. 
Quand  l'ouvrier,  ce  frère,  objet  de  tant  de  soins, 
Eut  brûlé  ton  métier,  tu  ne  l'aimas  pas  moins  ; 
Il  répandit  au  vent  cette  poussière  sainte, 
Sans  pouvoir  à  ta  bouche  arracher  une  plainte. 
Et,  te  réfugiant  dans  un  hautain  mépris, 
Tu  n'as  même  pas  dit:  la  gloire  est  à  ce  prix. 
Et,  tels  que  des  frelons,  exploiteurs  des  abeilles, 
Quand  d'autres  récoltaient  tout  le  fruit  de  tes  veilles», 
Tu  vis  briller  leur  or  sans  en  cire  envieux. 
Tu  gardais  ton  sourire  et  répétais  :  tant  mieux. 

Ah  !  que  l'apaisement  de  ton  cœur  pacifique 
Nous  fait  honte,  ô  Jacquard,  ô  vrai  sage,  homme  antique, 
A  nous,  poètes  vains,  dont  l'étoile  des  soirs 
Entend  les  petits  vers  et  les  grands  désespoirs. 
Et  qui  sommes  toujours  près  d'imputer  a  crime 
A  l'univers  distrait  le  .revers  d'une  rime. 
Je  crois  te  voir  d'ici,  lorsque  rempli  de  jours. 
De  ton  humble  jardin  parcourant  les  détours, 
On  t'eut  pris,  souriant  sous  ta  couronne  blanche,  ' 
Pour  un  frère  anobli  d'Ampère  et  de  Rallanchc. 
Chéri  par  les  enfants  qu'attirait  la  douceur, 
De  ta  vieille  servante  avant  fait  une  sœur. 
Je  converse  avec  toi  :  tantôt  ta  main  tremblante 
Echcnille  un  poirier  ou  relève  une  plante  : 
Tu  carresscs  tes  fleurs,  tu  t'assieds  au  soleil  : 
A  ta  calme  vertu  je  demande  conseil, 
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Et  ta  voix  me  répond  :  «  Travaille  sans  relâehe  , 

«  Ni  jouir,  ni  pleurer  ;  agir,  c'est  notre  tache. 

«  Au-dessus  de  ta  tête  est  Dieu  ;  ton  cœur  en  toi, 

«  Que  te  faut-il  de  plus  pour  accomplir  la  loi  ? 

u  Travaille  où  Dieu  t'a  mis  ;  ne  me  dis  pas  :  pour  (aire 

«  Quelque  chose  de  grand  trop  infime  est  mu  sphère  ; 

«  Rien  n'est  vil  ;  rien  de  nous  ne  retourne  au  néant . 

«  La  chute  d'une  pierre  agite  l'océan. 

«  Travaille  ;  tout  se  lie  ici-bas,  tout  s'enchaine  : 

«  Un  atôme  a  son  rôle  et  du  gland  naît  un  chêne.  » 


Et  tu  préchas  d'exemple,  ci  Jacquard,  (on  métier. 
Utile  à  ton  pays,  profite  au  monde  entier  ; 
L'Indien,  comme  nous,  près  du  Gange  l'admire  : 
Et,  des  Alpes  d'Europe  aux  champs  de  Cachemire. 
Propagé  comme  un  livre  où  ton  cœur  est  écrit, 
Il  civilise  l'homme,  il  affranchit  l'esprit. 


Et  mon  rêve  achevé,  la  nuit  étant  venue. 
De  la  ville,  à  pas  lents,  je  repris  l'avenue. 
Le  fleuve  étineelait  sous  le  clair  firmament. 
Paisible  comme  un  lac;  près  de  moi,  par  moment. 
Le  volcan  vagabond  de  la  locomotive 
Passait  eu  ébranlant  le  (alus  de  la  rive. 
La  ville  constellée  éblouissait  mes  yeux. 
On  eût  dit,  à  la  voir  belle  comme  les  cicux. 
Que,  ce  soir,  chaque  étoile,  en  secouant  ses  ailes. 
Sur  elle  avait  laissé  tomber  des  étincelles. 
Et  tous  ces  feux  formaient  dans  l'éthcr  argenté 
Comme  un  blanc  crépuscule  où  nageait  la  cité  ; 
Et  parmi  tous  ces  feux  je  pus  le  reconnaître 
O  lampe  du  métier  tremblante  à  la  fenêtre  î  - 
Oui,  je  t'ai  reconnue  aux  oscillalionv 

y 
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Du  baltaot  régulier  traversant  tes  rayons  : 
El  comme,  le  matin,  de  son  hymne  sonore 
Le  métier  diligent  a  devancé  l'aurore. 
Cette  nuit,  sur  le  front  de  la  cité  qui  dort, 
Étoile  du  trautil.  tu  mets  ton  rayon  d'or. 
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D'UNE  VILLE  GALLO-ROMAINE 

l\MlM!trt   Jlsyt'A   «,f  JOVR, 

ENTRE  VILLKFRANCHE  ET  8AINT-GEOHGE8. 


Une  découverle  pleine  d'intérêt  vient  d'élre  faite,  par  suile 
des  travaux  de  nivellement  exécutés  pour  l'établissement  du 
chemin  de  fer  entre  Lyon  et  Maçon.  C'est  celle  des  traces 
souterraines  d'un  grand  bourg  ou  d'une  ville  antique,  qui  n'a 
laissé  aucune  empreinte  dans  les  traditions  locales ,  el  dont 
aucun  vestige  n'était  resté  debout  à  la  surface  du  sol.  Aujour- 
d'hui ,  après  quinze  siècles  d'oubli ,  cette  ville  sans  nom  se 
produit  au  grand  jour,  avec  ses  ruines  presque  effacées  el 
que  l'œil  a  de  la  peine  a  suivre  à  travers  les  déblais,  ses  tra- 
ces d'incendie  ,  ses  monnaies  gauloises  et  du  Haut-Empire, 
ses  fragments  de  poterie  fine,  ses  vases  de  terre  commune  aus- 
sitôt brisés  que  découverts ,  et  ses  débris  d'ustensiles  divers 
qui,  pour  être  généralement  très-frustes  ,  n'en  attestent  pas 
moins  la  civilisation  dont  celle  localilé  fut  le  théâtre.  L'as- 
pect des  lieux  démontre  que  l'étendue  de  l'emplacement  oc- 
cupé par  ces  ruines  ne  se  borne  pas  aux  points  atteints  par  les 
travaux  du  chemin  de  fer,  mais  occupe  loule  la  colline  qui  do- 
mine ce  chemin,  et  d'où  l'œil  s'étend  a  la  fois  sur  le  bassin  de 
la  Saône  el  sur  la  ligne  des  montagnes.  Si  l'on  parcourt  celle 
colline,  on  aperçoit ,  sur  une  vaste  étendue  ,  une  mullilude 
de  pelils  fragments  de  briques  et  de  tuiles  â  rebords,  mêlés  à 
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la  (erre  ;  el  les  habitants  attestent  qu'il  leur  arrive  fréquem- 
ment de  rencontrer  des  (races  de  constructions  souterraines, 
sans  oublier  la  légende  d'un  trésor  caché,  qui  ne  manque  ja- 
mais ,  comme  on  sait ,  dans  les  lieux  où  se  rencontrent  des 
ruines  considérables.  Il  y  a  donc  eu  ,  sur  ce  point,  un  grand 
centre  d'habitations  gallo-romajnes. 

Mais  quelle  fut  celle  ville  oubliée?  el  quel  nom  convient-il 
de  lui  donner  ? 

Deux  documents  anciens,  savamment  discutés  en  1 8  i  V  par 
M.  d'Aigueperse,  membre  de  la  Société  Littéraire  de  Lyon, 
{'Itinéraire  dWnlonin  (1)  el  la  Table  théodositnne  ,  autre- 
ment dite  la  Carte  de  Peulinger ,  ont  fourni  les  noms  el  les 
dislances  respectives  des  différentes  stations  de  la  Gaule,  dont 
le  point  de  départ  étail  a  Lyon.  Sur  la  voie  qui  de  celle  ville  se 
dirigeait  au  nord  el  louchait  a  Mâcon,  chacun  de  ces  deux  docu- 
ments place  une  ville  ou  slalion  de  Lunna  ou  Ludna,  dont  nul 
historien  n'a  fait  mention.  Mais,  tandis  que  V Itinéraire  place 
Lunna  a  30  milles  romains,  20  lieues  gauloises,  de  Lyon 
(environ  kk  kilomètres),  la  Tabt>  théodosienne  place  cette 
station  a  seize  lieues  gauloises  de  Lyon  et  a  quatorze  de  la 
ville  de  Mâcon,  c'est-à-dire ,  près  du  milieu  de  la  dislance 
qui  sépare  ces  deux  villes.  L'intérêt  qui  s'attache  au  progrès 
des  sciences  géographiques  el  à  la  révélation  du  nom  d'une 
slalion  complètement  rayée  du  catalogue  des  villes  anciennes 
dont  l'histoire  nous  a  transmis  le  souvenir ,  a  depuis  long- 
temps vivement  excité  les  préoccupations  des  savants  qui  ont 
fait  une  élude  spéciale  de  la  géographie  comparée.  Parmi 
ces  savants,  dont  plusieurs  sont  étrangers  à  la  France,  il  faut 

*  • 

(1)  Ce  monument  est-il  émane  de  l'empereur  Antonin ,  ou  fut-il  exécuté 
par  ses  ordres  vers  le  milieu  du  11"  siècle  ?  Dans  tous  les  eas,  il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  itinéraire  que  dressa  plus  tard  un  autre  Ante- 
nin  pour  l'usage  des  pèlerins  qui  de  France  *c  rendaient  à  Jérusalem  .  el 
dont  petit -être  devions-nous  parler  un  jour 
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surtout  remarquer  Adrien  de  Valois  ,  le  célèbre  géographe 
d'Anville,  feu  M.  Walkenaer ,  el  enfin  M.  d'Aigueperse  ,  de 
Lyon.  Justement  embarrassés  de  la  contradiction  qui  exis- 
tait  entre  nos  deux  documents,  dont  l'un  place  la  station  de 
Lunna  aux  deux  tiers  de  la  distance  de  Lyon  à  Mâcon,  à  par- 
tir du  point  de  dépari,  el  l'autre  vers  le  milieu  de  celte  même  . 
distance,  mais  un  peu  plus  près  de  Mâcon,  tous  ces  savants, 
dans  la  recherche  de  remplacement  de  Lunna,  ont  générale- 
ment adopté  la  leçon  fournie  par  V itinéraire  d'Antonin  ,  el 
rejeté  celle  de  la  Table  théodosienne.  Les  motifs  de  cette  pré- 
férence paraissent  avoir  été  que  V itinéraire  avait  fixé  la  posi- 
tion de  la  station  ûyA$sa  Paulini  (Anse)  ;  tandis  que  la  Table 
de  Peulinger  l  avait  complètement  omise ,  ce  qui  semblait  une 
preuve  de  l'inexactitude  de  ce  dernier  document  (1).  Aussi 
ces  géographes  se  sont-ils  généralement  efforcés  de  recher- 
cher l'emplaoemont  de  Lunna  sur  les  points  qui  pouvaient 
le  mieux  concorder  avec  les  dislances  détaillées  fonrnies  par 
l'Itinéraire.  Dans  un  premier  travail ,  d'Anville  a  adopté  la 
position  de  Belleville ,  el  plus  tard  celle  de  Lancié.  Feu 
M.  Walkenaer  a  préféré  celle  de  Saint-Jean-d'Ardière.  Enfin. 
M.  d'Aigueperse,  aux  savantes  recherches  duquel  nous  recon- 
naissons devoir  notre  initiation  a  ces  matières ,  est  venu  en 
dernier  lieu  jeter  la  plus  vive  lumière  sur  celte  question  obs- 
cure el  depuis  si  long-temps  controversée.  Après  avoir  dé- 
blayé le  terrain  de  la  discussion,  el  fait  justice  de  toutes  les 

[t)  l'eut-èlrc  faudniit-il  «tirr  qu'au  IYr  siècle,  époque  où  parait  avoii  été 
dressée  la  Tabtr  thêodÀêirnnr.  les  journées  tic  marche  plus  longues  n\  aient 
nécessité,  pour  le  mouvement  de»  légion» .  In  suppression  i\'As$a  Pnulitn 
conuuc  lieu  de  station  trop  rapproché  de  l.uydunuut  .  el  l'adoption  .  entre 
cette  ville  et  Mâcon,  d'une  seule  étape  au  lieu  de  deux  tpii  existaient  an 
II' siècle,  époque  présumée  de  la  rédaction  de  Yllinérmrr  d'Antomm.  Mut  on 
seul  combien  est  conjecturale  celle  explication  .  que  non»  ne  donnons  que 
dans  un  bul  île  conciliation  entre  1rs  deux  documents  dont  nous  venons  dr 
parler. 
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opinions  qui  tendaient  a  faire  passer  à  Beaujeu  ou  môme  à 
Cluny  les  voyageurs  ou  les  légions  qui  de  Lyon  se  dirigeaient 
sur  Mûcon  ,  notre  compatriote  a  montré  que  la  position  de 
Belleville  répondait  parfaitement  à  l'emplacement  de  Lunna 
fourni  par  I  II  in  n  uire ,  en  mettant  au  service  de  celle  déli- 
cate et  difficile  question  une  remarquable  habileté  de  discus- 
sion. Son  travail ,  qui  avait  eu  le  mérite  d'obtenir  une  men- 
tion honorable  de  l'Institut  et  de  ramener  l'opinion  de 
M.  Walkenaér  lui-même,  m'avait  paru  désormais  occuper  une 
position  inexpugnable.  Mais  voici  que  les  travaux  du  chemin 
de  fer  menacent  de  tout  déranger  ,  et  semblent  donner  rai- 
son à  l'appréciation  faite  par  la  Table  théodosienne,  et  lort  à 
celle  de  V Itinéraire ,  en  ce  qui  touche  la  position  de  la  ville 
de  Lunna,  et  bien  entendu  sans  que  le  mérite  incontestable 
du  travail  de  M.  d'Aigueperse  puisse  en  être  diminué.  En 
effet,  si  l'on  prend  pour  base  de  ses  appréciations  l'indica- 
tion des  dislances  fournie  par  la  carte  de  Peutinger,  il  faudra 
chercher  la  position  de  Lunna  entre  Villcfranche  et  Saint- 
Georges  ,  dans  le  voisinage  des  Totfrnelles  de  l'avenue  du 
château  de  Laye  ,  opinion  d'ailleurs  confirmée  par  le  témoi- 
gnage de  M.  D'Aigueperse  lui-même.  Or,  c'est  précisément 
la,  à  un  demi-kilomètre  au  nord  et  tout  pré*  de  la  borne  ki- 
lométrique n°  38,  que  viennent  de  se  révéler  les  traces  sou- 
terraines de  constructions  anciennes,  dont  nous  avons  parlé 
au  début  de  celle  notice. 

Serait-ce  donc  là  noire  ville  de  Lunna  ou  de  Ludna,  com- 
me la  nomme  la  Table  théodosienne?  Et  y  aurait-il  lieu  de 
reconnaître  que  c'est  aux  indications  de  ce  dernier  documen  t 
que  la  science  aurai!  dû  d'abord  se  ranger,  plutôt  qu'à  celles 
fournies  par  Y  Itinéraire?  Le  problème  ainsi  présenté,  ainsi 
disposé  par  le  temps  elle  hasard,  ne  semblc-l-il  pas  bien  di- 
gne des  méditations  des  hommes  de  la  science  ,  au  rang  des- 
quels s'esl  si  honorablement  placé  notre  compatriote  ?  Quant 
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à  nous,  nous  devons  nous  borner  à  signaler  le 
de  la  découverte  nouvelle ,  à  formuler  nos  i 
sanl  à  daulres  le  soin  d'exprimer  une  opinion  définitive  sur 
une  des  questions  de  géographie  comparée  qui  sont  restées 
le  plus  longtemps  et  le  plus  ardemment  controversées. 

Nous  devons  dire,  en  terminant ,  que  tous  nos  çfforls  ont 
échoué  dans  la  recherche  des  traces  de  la  voie  romaine  d'em- 
branchement qui  de  Lunna  devait ,  au  rapport  de  M.  d'Ai- 
gueperse  ,  se  diriger  sur  Aulun  par  Avenas.  Mais  les  traces 
de  la  voie  principale  qui  reliait  Lyon  et  Mâcon  en 
Lunna,  sont  aujourd'hui  tout  aussi  peu  apparentes 
de  la  première. 

PEYRÉ. 

Villefranchv,  !<•  23  juin  I8.'>.r 


■ 
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LE  DOCTEUR  MONT  AIN  , 

A1CIF.N   CHIM.RGIF.*   F.*  CHEF   DE   l  \  CHARITE. 

Le  17  juin  1853,  après  «ne  douloureuse  maladie ,  le  docteur  Gilbert 
Alphonse  Momtai*  rendait  à  Lyon  le  dernier  soupir*  ù  l'âge  de  74  ans,  el, 
le  20,  ses  confrères  et  ses  amis  accompagnaient  en  grand  nombre  sa  dé 
pouille  mortelle  au  cimetière  de  Loyasse. 

Ancien  chirurgien  en  chef  de  la  Charité,  professeur  ù  l'Ecole  de  médecine, 
membre  des  Sociétés  de  médecine  et  d'agriculture,  administrateur  du  Dépôt 
de  Mendicité,  Gilbert  Monlain  laisse  un  grand  vide  dans  les  administrations 
et  les  corps  savants  auxquels  il  a  appartenu.  Praticien  judicieux  et 'éclairé,  il 
eut  des  droits  à  l'estime  de  ses  collègues  ;  homme  du  monde,  à  l'amitié  de 
tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité.  La  Société  d'Agriculture  sait 
quelle  ardeur  il  apportait  dans  les  travaux  et  les  expériences  à  l'ordre  du  jour. 
C'était  un  cœur  d'enfant,  un  esprit  charmant,  un  causeur  aimable  cl  spiri- 
tuel. Il  parlait  sur  toutes  choses  et  il  en  parlait  en  homme  instruit  avec  les 
savants  et  en  homme  d'esprit  avec  les  gens  du  monde.  On  lccoutait  lou 
jours  avec  intérêt ,  car  il  y  avait  toujours  quelque  chose  à  gagner  dans  ses 
entretiens.  Le  docteur  Montain  publia  en  1813,  un  Traite  de  la  cataracte, 
et,  en  1837,  des  Mélange*  de  thérapeutique  médico-c/iirugicale.  Il  s'était 
fait,  ces  dernières  années,  l'antagoniste  du  tabac  et  il  écrivit,  dans  cette 
Kcvue  même  ,  un  mémoire  intitulé  :  Quelque»  conêidê ration*  tur  le  tabac, 
de  ton  abus  ,  de  ton  influence  tur  la  tante  et  let  fonctions  de  la  vie ,  spi- 
cialement  tur  le»  facullét  intellectuelle*  ,  surtout  chez  let  jeunet  gent  (1). 
C'était  Une  véritable  déclaration  de  guerre.  11  reproduisit  cette  brochure 
sous  différents  formats  ,  il  y  mit  des  vignettes  cl  la  répandit  de  son  mieux. 
Mais  hélas  !  comme  le  soleil  de  Lefrunc  de  Pompiguan  à  propos  de  Jean- 
Raptiste  Rousseau  ,  le  tabac  continue  sa  marche  triomphale, 

Et  rrp»nd  de*  flot,  de  rvut.t 
Sor  w»  obteor«  l>U»f>hrn>airur*. 

Cela  nous  valut  en  réponse  un  spirituel  mémoire  d'HippolvIe  Leymarie,  in- 
titulé :  Considération»  sur  la  pipe,  (2)  où  il  défendait  U  nicotiaue  contre  les 
attaques  du  docteur  Montain,  avec  cet  esprit  et  ccttewiidition  de  bon  goût 
qu'il  avait  toujours  au  service  de  sa  plume. 

La  modestie  et  l'affabilité  du  docteur  Montain  relevaient  encore  son 
savoir  et  ses  connaissances.  Son  obligeance  était  auss^ grande  que  son  cœur 
était  bon  el  dévoué.  Jamais  on  ne  s'adressait  à  lui  eu  vain.  Aussi  Gilbert 
Montain  élevail-il  son  art  à  la  hauteur  d'un  véritable  sacerdoce.  Il  fut  le  mé- 
decin des  pauvres ,  et  son  dévouement  n'eul  d'égal  que  son  désintéresse 
ment.  Mais  ,  hélas  !  cette  vie  laborieuse ,  partagée  entre  l'étude  et  les  de- 
voirs impérieux  de  la  plus  pénible  et  de  la  plus  noble  des  professions ,  ne 
devait  pas  avoir  ici-bas  sa  juste  récompense,  le  calme  et  le  repos  dus  à  tant 
de  labeurs.  Insoucieux  de  l'avenir  comme  l'artiste  dont  il  avait  l'active  ima- 
gination ,  dépourvu  de  cet  esprit  d'ordre  et  de  conduite,  Gilbert  Montain  ne 
sut  ni  conserver  ni  acquérir.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  ne  sut  que  se  faire 
aimer». 

Tout*-  Lyon  counail  l'admirable  trait  par  lequel  il  sauva  son  frère  coin 
promis  dans  les  troubles  politiques  de  1815.  Nous  n'avons  donc  qu'à  le 
rnppeller  ici,  présent  qu'il  est  dans  toutes  les  mémoires. 

Voici  en  quels  termes  un  de  ses  disciples  et  de  ses  collègues.  M.  le  doc- 


*«»t  du  l.rontu..  I"  vrw  |<w  XII,  ,,.  »1S.  tjf 
fteAcda  l.j..nn*i«    I"  «rir.  loiw  Jïï  p  t«0 


à'20  NÉCROLOGIE, 

leur  Uiday.  >eerétuii«'  général  de  In  Société  de  médecine  ,  >V»t  exprimé  «sur  ^ 
la  tombe  eiilr'niivcrtc  de  ce  maître  regretté  : 

En  présence  de  ces  tristes  dépouilles,  j'ai  du  rooius  la  cousolation  d'ap- 
porter à  celui  qui  nous  est  enlevé  le  tribut  le  plus  cber  à  son  coeur.  Ne  dois- je 
pas  ,  ou  effet  ,  me  croire  l'interprète  de  tous  ses  amis  .  puisque  je  parle  au 
nom  de  la  Société  de  Médecine  ?  C'est  là  qu'il  aimait  à  trouver  réunis  ses 
confrères,  ses  collègues,  desbùpilaux,  de  l'école,  des  œuvres  de  bienfaisance; 
là  son  ame  était  appréciée  ;  là  le  vide  qu'il  laisse  est  senti  ;  là  son  fouvenir 
sera  conservé  ! 

Que  vous  dirai-je,  Messieurs,  de  l'ami  que  nous  perdous,  que  vous  dirai-je 
que  chacun  de  vous  ne  sente  ,  en  ardente  sympathie  ,  en  uavrauts  regret», 
mille  fois  plus  fortement  que  je  ne  le  saurais  exprimer?  Monlain  n'est  pas  de 
<:es  hommes  pour  qui  l'éloge  académique  soit  nécessaire.  Qu'on  s'attache  à 
«ignaler  les  vertus  de  celui  qui,  dans  sa  carrière,  ne  s'éleva  jamais  au-dessus 
de  la  limite  du  devoir  :  je  comprends,  j'approuve  ce  dernier  épanchemenl, 
cette  sorte  de  besoin  d'exagérer  le  mérite  pour  justifier  les  regrets.  Mais 
Montain  peut  nous  dispenser  de  pareils  hommages.  La  stricte  vérité  sera  son 
plus  beau  panégyrique  ;  et  notre  douleur  a  de  trop  légitimes  motif*  pour 
chercher  un  aliment  dans  l'hyperbole. 

Fils  de  ses  œuvres,  fils  du  concours,  Montait!  se  montia  toute  sa  vie  re- 
connaissant et  fier  du  secours  que  cette  belle  institution,  celte  institution  qui 
grandit  et  s'étend  à  Lyon  tandis  qu'on  la  restreint  ailleurs,  avait  prêté  à  sou 
élévation.  Le  majorai  était  son  idole  -,  à  l'entendre,  lui  si  bon,  si  modeste, 
s'enivrer  du  souvenir  de  ses  succès  passés,  on  éprouvait  d'abord  MM  espèce 
.l'étonnemcnt  qui,  en  le  connaissant  mieux,  ne  lardait  pas  à  se  convertir 
en  profonde  et  sincère  estime.  Se  glorifier  ainsi  u'élait-ce.  pas,  avant  tout, 
honorer  le  travail?  N'était-ce  pas  prêcher  d'exemple  que  de  montrer  par  là 
jusqu'où  peut  conduire  ,  et  sans  autre  appui,  l'amour  de  l'élude,  l'ambition 
du  progrés  et  la  religieuse  conservation  de  l'esprit  sciculifique  au  milieu 
les  absorbantes  préoccupations  de  la  clientèle? 

Telles  sont,  en  effet,  les  habitudes  auxquelles  Monlain  demeura  toujours 
et  partout  Gdèlc.  A  l'hôpital,  daus  «a  chaire,  à  nos  réunions,  la  régularité  la 
plus  assidue,  la  leudauce  nu  positivisme,  l'ingéniosité  des  idées,  le  tour  at- 
trayant, le  sens  lumitieux  qu'il  donnait  aux  conceptions  les  plus  ahstrailes, 
tout  dénotai!  l'homme  accoutumé  à  parler  clair  parce  qu'il  pensait  juste. 
Tout  ,  hélas  !  montrait  cl  nous  fait  regretter  en  lui  un  reste  de  cette  race 
dont  Lyon  s'hotiore ,  l'un  de  ces  vieux  majors  qui  savaient  vouer  au  service 
de  l'humanité  leurs  forces  tout  entières  sans  restriction  ni  partage, l'un  de  ces 
héros  de  la  chirurgie  ,  que  nous  trouvons  ,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  , 
bien  dur  d'avoir  à  remplacer  aujourd'hui. 

««Clinicien,  professeur,  écrivain,  praticien,  je  n'essaierai  pas  de  vous  pein- 
dre le  rôle  éclatant  que  Moulain  remplit  ,  sous  ces  divers  titres,  pendant 
une  époque  semée  d'agitations  de  toute  forte  ,  où  son  courage  fut  à  la  hau 
leur  des  plus  nobles  sacrifices.  Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  omettre  prèsd'uue 
tombe,  ce  qui  sera  l'élernel  honneur  de  sa  mémoire,  la  consolation  toujours 
présent'  aux  cœurs  qui  le  pleurent,  c'est  que  nul  mieux  que  lui,  je  me 
trompe,  nul  aussi  bien  que  lui  ne  sut  faire  profiler  les  pauvres  des  fruits  de 
son  expérience.  De  toutes  ses  chères  hahitudes  de  la  vie  d'hôpital,  la  con- 
sultation gratuite  Tut  celle  dont  il  lui  col  été  le  plus  cruel  de  se  départir. 
Il  ne  put  y  renoncer  et  ouvrit  deux  fois  par  semaine  aux  malheureux  sou 
cabinet,  que  j'ai  bien  souvent  vu  moi-même  regorgeant  de  celte  afflucDce 
si  précieuse  à  son  âuie  compatissante.  Que  de  larmes  taries,  que  de  bien- 
faits ignorés,  dans  ces  touchants  lêle  à  téte  de  la  misère  et  du  talent  le 
plus  généreux!  Ils  pleurent  ,  eux  aussi  sans  doute,  eu  ce  moment,  lenr  pro. 
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tecleur  si  dévoué.  Ali  !  qu'ils  se  rassurent,  Messieurs ,  nous  nous  portons 
tous  solidaires  de  notre  vénérable  maître  :  et  l'émotion  qui  vous  gagne  m'ap 
prend  assez  que  cette  partie  de  son  héritage  ne  sera  point  répudiée  ! 

«  Facile  et  confiant,  ne  voyant  rien  autre  dans  la  médecine  qu'une  scien- 
ce, plein  de  sollicitude  et  vraiment  paternel  pour  ses  jeuues  confrère*, 
rayonnant  partout  au  dehors  l'aménité,  fruit  naturel  d'une  conscience  irré- 
prochable, nous  le  voyions  vieillir  sans  appréhension.  Son  caractère  enjoué, 
ses  vives  saillies,  son  infatigable  activité,  sa  voix  loujonrs  jeune  nous  promet- 
taient encore  pendant  de  longues  années  sa  coopération  à  nos  travaux.  Mais 
des  déceptions  réitérées,  mais  l'ingratitude  entrevue  furent  pour  ce  coeur  si 
loyal  d'amères,  d'incurables  blessures.  Frappe  à  mort  et  se  sentant  atteint, 
durant  sa  longue  agonie,  qui  de  nous  ne  l'a  vu  oublier  ses  cuisantes  souffran- 
ces pour  répondre  par  un  sourire  à  une  parole  d'encouragement  ?  Sans  cesse 
affable  et  gracieux,  souvent  il  simulait  le  sommeil  afin  d'épargner  la  sensi- 
bilité de  ses  amis;  mais  il  savait  toujours  s'éveiller  pour  les  reconnaître  ou 
les  remercier.  : 

«  Enfin  la  lutte  est  terminée.  Tes  maux  sont  finis.  Pour  loi  ce  n'est  pas 
l'oubli  ,  c'est  la  réparation  et  le  repos  qui  commencent.  Ta  mémoire  ne 
périra  pas;  l'attachement  le  plus  siocére,  une  reconnaissance  bien  légi- 
time nous  la  rendront  éternelle.  Ame  généreuse  et  tendre,  spontanément 
épanouie  à  tous  les  sentiments  affectueux,  ne  t'élais-tu  pas  fait  un  ami  de 
chacun  de  nous?  Pour  ton  inépuisable  bienveillance  le  corps  médical  n'était 
qu'une  vaste  famille.  Ceux  qui  l'entourent,  qui  se  pressent  pour  prolonger 
cel  adieu  suprême,  combien  de  fois  ne  les  as-tu  pas  appelés  les  frères,  tes 
enfants?  Ton  exemple  les  instruira  ;  la  noble  vie  leur  apprendra  comment 
le  médecin  sait  quitter  cette  terre  sans  trouble  ni  regrets  du  moment  où  le 
déclin  de  ses  forces  l'avertit  qu'il  ne  peut  plus  y  faire  le  bien  !  » 

LE  DOCTEUR  PRAVAZ. 

Après  quelques  jours  de  maladie ,  le  24  juin  1853,  le  docteur 
Pravaz  a  succombé  à  une  affection  cérébrale.  C'est  une  perte  que 
ressentiront  à  plus  d'un  titre  la  science  et  la  médecine  lyonnaise. 

Dans  la  Gazette  médicale  de  Lyon. ,  un  juge  compétent,  M.  le 
docteur  F.  Barrier,  aécrit  les  lignes  suivantes  sur  le  compte  de  son 
collègue.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  reproduire  ici  : 

«  M.  Pravaz  est  mort  à  l'âge  de  soixante-deux,  ans  seulement , 
naguère  encore  plein  de  force  et  livré  jusqu'au  dernier  momenl 
à  la  poursuite  des  beaux  travaux  scientifiques  qui  ont  signalé  sa 
carrière.  Ces  travaux  méritent  un  examen  approfondi  que  nous 
ne  pouvons  pas  même  esquisser  ici.  Nous  nous  bornerons  à  rap- 
peler qu'il  prit  part  au  perfectionnement  de  lalithotritie,  et  émit 
peut-être  le  premier  l'idée  d'appliquer  le  galvanisme  à  la  coagu- 
lation du  sang  dans  les  artères.  Plus  tard  il  se  livra  d'une  ma- 
nière spéciale  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  l'orthopédie.  On  lui 
doit  des  mémoires  sur  divers  points  de  cette  branche  de  la  méde- 
cine, mais  c'est  par  ses  travaux  sur  la  luxation  spontanée  du 
fémur  qu'il  se  plaça  dans  la  science  à  un  rang  élevé.  Il  a  démon- 
tré la  puissance  d'un  traitement  méthodique  dans  cette  maladie 
réputée  incurable,  et,  s'il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  eu  des  suc- 
cès, il  a  eu  du  moins  le  mérite  d'en  démontrer  l'authenticité 
et  d'enrichir  l'art  médical  d'une  conquêteîfcsormais  incontes- 
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table.  Il  eu  a  été  de  môme  de  l'emploi  des  bains  d'air  comprimé 
qui  n'est  pas  de  son  invention,  mais  qu'il  a  le  premier  mis  en 
pratique  d'une  manière  régulière,  qu'il  a  en  quelque  sorte  vul- 
garisé, autant,  que  ce  moyen  peut  l'être,  en  l'associant  aux  trai- 
tements orthopédiques  et  en  écrivant  sur  ce  sujet  une  remarqua- 
ble monographie.  Enlin  le  docteur  Pravaz  venait  à  peine  d'ima- 
giner une  nouvelle  méthode  pour  la  cure  des  anévrismes,  par 
l'injection  du  chlorure  de  fer ,  lorsque  la  mort  est  venue  le 
surprendre. 

«  M.  Pravaz  était  un  type  de  l'homme  de  science.  Etudes  de 
cabinet ,  publications  toujours  sériouses  et  consciencieusement 
élaborées ,  recherches  et  applications  pratiques ,  sociétés  sa- 
vantes,  voyages  scientitlques,  voilà  les  divers  essors  entre  les- 
quels se  partageait  l'activité  de  son  intelligence ,  aussi  remar- 
quable par  la  constance  que  par  l'ardeur  qu'il  apportait  au  culte 
et  à  la  recherche  de  la  vérité. 

«  La  rigide  probité  de  M.  Pravaz  et  ses  éminentes  qualités 
comme  homme  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'a- 
jouter qu'il  avait  l'estime  et  les  sympathies  de  tous  ses  confrè- 
res. Et  si  les  regrets  que  sa  perte  a  causés  peuvent  être  adoucis 
dans  le  cœur  de  ses  amis,  c'est  par  l'espoir  de  voir  son  nom , 
son  caractère  et  son  talent  revivre  dans  son  fils  aine,  dont  les 
débuts  dans  la  carrière  médicale  ont  eu  lieu  sous  de  favora- 
bles auspices,  garants  de  l'avenir.  » 

Les  obsèques  de  M.  Pravaz  ont  eu  lieu  le  26  juin  ,  au  milieu 
d'une  nombreuse  assistance.  Le  convoi  funèbre  s'est  dirigé  vers 
l'église  de  la  Mulatière,  et  de  là  vers  le  cimetière  de  Sainte-Foy. 
Les  coins  du  poèlo  étaient  tenus  par  MM.  Bonnardet  (  remplacé 
plus  tard  par  M.  Grandperret),  Brachet,  de  Polinière  et  Rougier, 
représentants  des  diverses  sociétés  savantes  auxquelles  avait 
appartenu  M.  Pravaz. 

(/est  M.  de  Polinière  qui,  d'une  voix  émue,  s'est  rendu  l'organe 
de  la  douleur  commune.  Voici  son  discours  : 

La  dépouille  mortelle  que  nous  entourons  «le  nos  jiicux  hommages  et  «le 
notre  profonde  douleur,  eslcelled'un  homme  de  bien,  d'un  savant,  d'un  con- 
frère chéri  de  nom  tous. 

Elève  brillant  de  l'Ecole  polytechnique,  M.  Pravaz  était  appelé  à  servir 
sou  pays  dans  une  de  ces  armes  spéciales,  où  son  oncle  devait  lui  servir  de 
guide  ;  son  oncle,  Messieurs  ,  l'illustre  Dode  de  la  Brunei  le  seul  maréchal 
de  France  ,  qui,  depuis  Vauhan  ,  soit  soit  i  de  l'arme  du  génie. 

Mais,  cédant  à  son  goût  prononce  pour  la  science  médicale ,  M.  Pravaz 
t'y  livra  tout  enliei  et  ne  tarda  pas  à  M  montrer  digno  de  porter  le  litre  de  doc  - 
leur  en  médecine,  auquel  il  attachait  tant  de  prix  ! 

Parlerons- nous,  sur  le  bord  de  celle  lomijc,  des  travaux,  de»  découvertes, 
des  applications  ingénieuses  qui  feront  vivre  à  jamais  le  nom  de  celui  que  In 
mort  vient  de  nous  ravir? 

ftappcllcrous-iious  que  les  premières  guéri  son*  de  luxation  congénitale  du 
fémur  sont  dues  au  génie  inventif  et  à  la  sagacité  persévérante  de  SI.  Pravaa? 

Dirons-nous  qu'il  avait  indiqué  et  démontré  k  moyen  de  guérir  les  ané- 
vrismes, par  la  coagulation  du  sang? 

Signalerons-nous  le«  nombreux  perfcdiuiinements  que  sa  haute  raison  et 
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*oo  reprit  essentiellement  physiologique  ont  introduits  dans  l'emploi  des 
bains  d'air  comprimé  et  dans  les  diverses  méthodes  de  l'orthopédie  onM  a 
véritablement  régénérée? 

Un  tel  examen  ne  saurai!  trouver  place  en  ce  moment  et  en  ce  lieu. 

Les  litres  scientifiques  et  les  belles  publications  do  M.  Pravaz  sont  d'une 
m  grande  importance  et  d'une  valeur  si  précieuse,  qu'ils  demandent  le 
calme  de  la  réflexion  et  do»  développements  que  notre  émotion  nous  interdit. 

Bon o iv  de  ses  concitoyens  par  l'élévation  de  ses  sentiments,  par  son  auslèi-p 
probité,  par  la  supériorité  Je  ses  talents  ,  le  docteur  Pravaz  était  une  des 
lumières  de  nos  réunions  scientifiques  ,  où  sa  parole  consciencieuse  exer- 
çait un  rare  ascendant. 

Membre  de  presque  toutes  les  sociétés  savantes  nationales  et  étrangères, 
correspondant  de  l'Académie  impériale  de  Médecine  ,  il  a  occupé,  avec  une 
distinction  marquée,  le  fauteuil  de  la  présidence  de  l'Académie  impériale  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  et  de  la  Société  d'Agriculture  de  Lyon. 

Sa  vie  laborieuse  et  ses  habitudes  nous  donnaient  la  preuve  que  la  culture 
des  sciences  exactes  et  physiques,  que  l'élude  dos  sciences  naturelles  et  la  pra- 
tique de  la  médecine  s'allient,  dans  losamesbieu  liées,  aux  vertus  chrétiennes 
et  à  la  foi  religieuse  la  plus  sincère.  On  recherchait  l'tstimo  d'un  homme 
doué  de  ce  noble  caractère,  on  était  heureux  de  l'obtenir.  Qui  de  nous  n'a 
pas  été  à  même  d'apprécier  la  prudence  et  les  bous  conseils  de  ce  confrère 
si  dévoué  à  ses  amis  et  si  (idèle  aux  lois  de  l'amitié? 

Encore  dans  la  force  de  l'âge,  M.  Pravaz, au  milieu  de  sa  nombreuse  et  inté- 
ressante famille  doul  il  était  adoré,  recueillait  les  fruits  de  ses  labeurs  et  enri- 
chissait, chaque  jour,  l'art  de  guérir  par  de  nouveaux  services. 

Une  cruelle  maladie  devait,  hélas!  briser  celte  existence  si  utile  à  l'hu- 
manité. Notre  confrère  bien-aimé  a  rendu  à  Dieu  son  ame  pure  et  laisse  dans 
nos  cceun  le  souvenir  impérissable  de  ses  vertus  ! 

Adieu  !  excellent  confrère  !  Adieu  ! 

S! MONNET  (Jean-Claude). 

Le  10  juin  1853,  mourait,  avant  le  temps,  un  hommequi  avait, 
sous  la  Restauration ,  pris  une  part  très-aetive  aux  affaires  dV 
la  cité  et  dans  la  presse  lyonnaise.  ÎNé  à  Lyon  le  l«r  novembre 
1795,  Jean-Claude  Simonnet  commença  sa  carrière  administra- 
tive dans  notre  mairie,  dont  il  fut  le  secrétaire  en  chef  jusqu'à  la 
révolution  de  1830.  Il  s'y  fit  remarquer  par  son  intelligence  et 
son  expérience  des  hommes  et  des  choses.  Il  y  rendit  d'utiles 
services  sous  les  administrations  de  MM.  Rambaud  et  Lacroix 
de  Laval.  Écrivain,  il  coopéra  successivement  à  la  rédaction  des 
Tablettes  lyonnaises,  du  Héparateur,  et  à  plusieurs  autres  feuilles 
politiques  ou  littéraires  de  la  localité  ;  et,  dans  toutes,  il  resta 
fidèle  à  sa  foi  politique  ainsi  qu'à  la  saine  littérature.  Secrétaire- 
archiviste  de  la  Chambre  du  commerce  de  notre  ville,  il  se  fit  dis- 
tinguer dans  ces  fonctions  par  une  rare  aptitude ,  une  connais- 
sance approfondie  des  lois  administratives  et  des  questions 
industrielles  et  commerciales,  et  par  une  grande  facilité  de  ré- 
daction. Il  laissa  partout  où  il  passa  de  nombreux  regrets,  autant 
par  la  franchise  de  son  caractère  que  par  son  aménité'  et  son 
empressement  à  obliger.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  n'eut  que  des 
amis  :  c'est  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  cet  tomme 
de  bien,  qui,  plein  de  modestie,  ne  rechercha,  toute  sa  vie,  que 
le  silence  et  l'obscurité.  Léon  Boitel. 


Recherches  scr  l'architecture,  la  sculpture,  la  menui- 
serie, LA  FERRONNERIE,  elC,  DANS  LES  MAISONS  M  MOYEN 
AGE  ET  DELA  RENAISSANCE,  A  LYON,  par  MARTIN,  arclli- 

lecle.  (en  cours  d'exéculion.)  —  15e  livraison. 

Celte  publicalinn  ,  intéressante  sous  tant  de  rapports  pour 
nous  Lyonnais  ,  poursuit  sa  marche  ,  et  son  succès  grandit 
avec  elle.  L'œuvre  a  dignement  déjà  répondu  aui  espérances 
qu'avait  fait  naître  son  début.  Aussi  a-t-elle  rallié  bien 
vile  un  groupe  de  souscripteurs  sympathiques  ,  et  de  sérieux 
encouragements  lui  sont-ils  venus  de  haut  lieu.  La  Société 
académique  d'Architecture  de  Lyon  et  la  Société  centrale  des 
architectes  de  Paris  ont  émis  sur  elle  de  bien  flatteuses  con- 
clusions. L'Académie  impériale  et  la  Société  littéraire  de  notre 
ville  ont ,  par  l'organe  de  leur  rapporteur,  payé  toutes  deux 
un  juste  tribut  d'éloges  à  la  pensée  et  a  l'exécution  du  travail 
entrepris  par  M.  Martin.  Notre  faible  voix  ne  pourrait  rien 
ajouter  a  tant  de  favorables  témoignages  ,  et  nous  aimons 
mieux  laisser  la  parole  à  un  homme  compétent ,  à  M.  Che- 
navard  ,  l'habile  professeur  d'architecture  à  notre  école  du 
Palais-Sainl-Pierre  : 

«  Le  travail  de  M.  Martin  ,  architecte ,  a  pour  but  de 
recueillir  et  de  conserver ,  par  la  gravure  ,  les  nombreux 
motifs  d'ornements  des  diverses  époques  ,  à  Lyon  ,  et  des 
portions  d'édifices  publics  ou  privés  qui  s'y  remarquent  encore. 
C'est  une  heureuse  pensée  que  celle  de  sauver  de  l'oubli  plus 
d'un  titre  pour  notre  ville  a  son  illustration  dans  les  arts  ; 
chaque  jour  en  voit  périr  quelque  partie ,  soit  par  l'action 
incessante  du  temps  ,  soit  parles  démolitions  qui  s'exécutent 
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sur  tous  les  points  ,  en  vue  d'opérer  des  redressements  dans 
la  direction  des  rues,  de  les  assainir  en  les  élargissant ,  de 
former  des  places  au  centre  de  nos  habitations  agglomérées 
et  privées  d'air  et  de  lumière. 

«  Et  cependant ,  tout  en  applaudissant  aux  heureux 
résultats  obtenus  ,  pour  la  circulation  ,  pour  une  population 
toujours  croissante ,  et  pour  la  salubrité,  l'amateur  des  arts  , 
l'archéologue  ne  peuvent  s'empêcher  d'éprouver  des  regrets 
a  cette  disparition  de  tant  d'objets  intéressants.  Eu  effet , 
dans  nos  anciens  quartiers  plus  d'une  maison  mal  tenue  et 
d'une  noire  apparence  ,  condamnée  à  être  démolie  ,  a  été  le 
manoir  d'un  de  ces  hommes  à  qui  notre  ville  doit  sa  fortune 
et  dont  l'histoire  a'conservé  le  souvenir;  ainsi  disparaîtront 
avec  elles  ces  portes ,  ces  balcons  ,  ces  niches ,  ces  tourelles  , 
ces  portiques ,  ces  galeries  ,  ces  escaliers ,  enfin  ,  toutes  ces 
anciennes  traces  recherchées,  visitées  avec  empressement  par 
les  doctes  et  les  artistes  ;  elles  disparaîtront  sous  la  régie 
inflexible  du  voyer  :  c'est  une  nécessité  de  notre  époque  ,  il 
faut  bien  la  subir.  On  jour  viendra  que  la  ville  du  moyen  Age, 
la  ville  de  la  renaissance  n'existeront  plus  ,  ainsi  que  leur 
histoire  ,  que  dans  les  livres  gravés  ,  déposés  dans  les  biblio- 
thèques ,  où  les  curieux  pourront  encore  les  retrouver. 

«  M.  Martin  nous  semble  avoir  compris  la  tâche  qu'il 
s'est  imposée ,  il  en  a  mesuré  toute  l'étendue  et  ne  s'est  point 
effrayé  du  grand  travail  qu'il  a  entrepris.  » 

f . r i  quinzième  livraison  a  paru.  Elle  contient  des  planches 
très-intéressantes  :  ce  sont  la  galerie  de  Philibert  de  l'Orme 
dans  la  maison  n°  8  de  la  rue  Juiverie  ,  et  dont  M.  l'archi- 
tecte Flacheron  avait  déjà  donné  un  dessin  dans  une  brochure 
que  l'on  recherche  de  nos  jours  ;  un  plafond  en  menuiserie 
peint  et  sculpté  dans  l'une  des  salles  de  l'hôtel  de  Gadagne  ; 
une  porte  en  menuiserie  ,  au  n°  8  ,  dans  la  rue  de  la  Gerbe. 
Comme  on  le  voit,  cette  livraison  est  digne  de  ses  aînées;  elle 
ne  pcut-qu'appeller  l'attention  du  public  et  augmenter  le 
nombre  des  souscripteurs  à  cette  œuvre  toute  lyonnaise.  Le 
premier  volume  sera  bientôt  achevé  et  formera  un  livre 
curieux  à  consulter  pour  les  architectes  ,  les  artistes  et  les 
amateurs  de  l'art  au  moyen  Age. 

Léon  Boitel. 
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On  ne  peut  pas  se  plaindre  de  la  direction,  et  ce  n'est  certes  pas  sa  faute  si 
les  théâtres  ne  sont  pas  toujours  pleins.  Aux  Célestins,  M.  Brossant  s'est  chargé 
de  magnétiser  le  public,  et  qui  mieux  que  lui  pouvait  réussir  dans  cette 
entreprise?  C'est  bien  là  l'acteur  élégant  et  aisé  par  excellence,  l'acteur 
parisien  dans  le  meilleur  sens  du  mot  ;  jamais  il  n'a  sacrifié  au  faux  goût, 
aux  exigeances  du  parterre  amoureux  des  grands  effets,  des  grands  gestes, 
des  éclats  de  voix.  C'est  la  modération  en  tout,  l'assurance,  l'esprit,  c'est 
le  respect  de  l'art  et  de  soi-même  poussé  aux  dernières  limites.  Ce  soin 
minutieux  des  détails,  ce  fini  dans  le  jeu,  ces  demi-sourires  qui  en  disent 
plus  long  que  les  grosses  gaités  souvent  hors  de  propos,  voilà  ce  que,  l'an 
dernier,  nous  avions  admiré  dans  M""  Rose-Chéri,  et  ce  que  nous  retrou- 
vons cette  année  dans  son  digne  partner  du  Gymnase.  Chose  triste  à  dire 
pourtant,  et  qui  accuse  hautement,  quoiqu'on  en  pense,  l'intelligence  pro- 
vinciale, les  deux  artistes  qui  ont  attiré  le  moins  de  monde  à  leurs  repré- 
sentations et  soulevé  le  moins  de  hravos,  c'est  M.  Régnier  de  la  Comédie- 
Française,  et  M.  Brassant  qui  joue  comme  s'il  en  était.  Les  délicats  sont 
malheureux,  a  dit  Lafontaine.  C'est  vrai,  mais  aussi  ils  onl  de  bons  moments, 
témoin  les  soirées  où  il  leur  est  donné  d'applaudir  M.  Brassant  dans  Brtttus, 
lâche  Cètar  et  Lu  Fil»  de  Famille. 

Au  Grand-Théâtre,  la  Compagnie  italienne  fait  merveille,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Lorini.  M»'*  Sofia  Vera  qui  fit  fureur,  il  y  a  deux  ans,  dans  lÂndn. 
nous  est  revenue  avec  toute  sa  voix  ;  elle  nous  a.  comme  par  le  passé, 
rlonné  avec  la  souplesse  et  l'agile  ténuité  de  sa  vocalise.  Le  tissu  de  son 
chant  est  léger  et  gracieux ,  tout  pointillé  de  petites  broderies.  Pourquoi  se 
plait-ellc  à  le  déchirer  de  temps  en  temps  par  des  éclats  de  voix  immo- 
dérés ;  veut-elle  nous  prouver  la  puissance  de  ses  moyens  ?  Personne  n'en 
doute  ;  mais,  aux  applaudissements  qui  redoublent  lorsqu'elle  roucoule  à  mi- 
voix  quelque  charmant  duo  avec  Calzolari,  elle  doit  comprendre  qu'elle  es» 
faite  surtout  pour  charmer  par  le  côté  délicat  et  discrètement  pathétique 
A  côté  d'elle,  il  faut  admirer  dans  M"<-  Bcllramelli  une  richesse  d'organe  qui 
lui  permettrait  d'aborder  aisément  tous  les  rôles,  un  feu  concentré,  une 
sorte  de  verve  froide  qui  lui  fait  rechercher  les  tours  de  force  les  plus 
ardus.  Jouée  par  elle,  Lucie  est  une  victime  moins  résignée  et  plus  ardente. 
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Son  jeu  gagnerait  à  être  moin»  timide  et  plus  en  dehors.  Nous  arons  peu 
entendu  M11*  Sannazaro  ;  le  seul  rôle  de  Roméo  a  suffi  cependant  pour  mon- 
trer à  quel  degré  savant  elle  sait  pousser  l'art  de  phraser,  de  colorer  le  ré- 
citatif. C'est  une  qualité  très-rare  ;  il  est  fâcheux  seulement  qu'elle  n'ait  à  son 
service  qu'un  instrument  mal  caractérisé,  dépourvu  de  sonorité  dans  les  cor- 
des basses.  On  voit  que,  sous  le  rapport  du  personnel  féminin,  la  Compagnie 
est  bien  complète  ;  ajoutez  qu'on  nous  promet  M11»  Lagrange,  l'artiste  sans 
rivale,  une  cantatrice  qui  défierait  Sivori  et  son  violon  magique  !  attendons. 

Que  dirons-nous  de  Calzolari  ?  Depuis  Mario,  nous  n'avons  pas  souvenir 
d'une  voix  pareille  ;  et  quel  art  dans  la  manière  de  respirer,  de  moduler  ; 
quelle  facilité  dans  les  vocalises  !  C'est  à  désespérer  même  une  chanteuse 
à  roulades.  Du  premier  jour,  il  a  conquis  le  public,  et,  à  chaque  repré- 
sentation, l'ovatiou  a  été  grandissante  ;  dans  Ik>n  Patquale,  il  effaçait  les 
souvenirs  du  Barbier,  et  dans  Linda  il  faisait  oublier  son  triomphe  de 
l'EJirire.  Avec  Calzolari,  Napoléonc  Rossi  et  M««  Vera,  Tété  n'a  point  de 
feux  qui  vous  fassent  reculer.  Trois  fois  par  semaine  on  se  plonge  délicieu- 
sement dans  celte  éluve  du  Grand-Théâtre,  où  les  mélodies  viennent  vous 
caresser  comme  des  brises  fraîches.  Nous  avons  nommé  Napoléone  Rossi; 
celui-là  est  aussi  de  la  grande  famille  des  comédiens-chanteurs  ;  il  possède 
les  vraies  traditions  et  il  semble  l'héritier  de  Lablache,  avec  son  chant 
syllabique  et  sa  figure  épanouie. 

Il  semble  que  déjà  la  liste  des  artistes  qui  composent  la  Compagnie 
italienne  est  assez  longue.  Eh  bien  !  il  faut  encore  y  ajouter  Gnone,  un 
baryton  de  mérite,  qui  a  été  très-émouvant  dans  le  rôle  du  père  de  Linda, 
Caspani,  un  débutant  qui,  pour  avoir  traverse  les  fumées  d'un  café  chan- 
tant, n'en  a  pas  moins  gardé  une  voix  très-belle,  très-expressive,  dans  les 
notes  hautes  surtout,  et  une  bonne  méthode,  acquise  en  Italie,  à  côté  des 
grands  chanteurs.  Le  premier  ténor  dans  le  grand  opéra,  Armandi,  n'a 
pu  jusqu'ici  nous  donner  sa  vraie  mesure  ;  attendons  qu'il  soit  remis  de 
son  indisposition  pour  le  juger  en  connaissance  de  cause.  Si  le  grand  opéra 
chôme  un  peu,  n'avons-nons  pas  l'opéra  bouffe,  si  supérieurement  chante 
et  joué?  Qu'avons-nous  besoin  d'un  fort  ténor,  lorsque  nous  pouvons 
applaudir  Calzolari  ? 

M.  l>. 


Aimé  VmoTBinien ,  directeur-géranl 
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